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On trouvera ici, réunies sous un titre commun, six études qui ont paru 
dans divers recueils et qui n’avaient pas été tirées à part. Nous y avons | 
supprimé quelques passages, introduit des retouches de style et ajouté un 
petit nombre de références. 

. Les quatre premiers mémoires étaient primitivernentdestines à à figu- 
rer dans un ouvrage d'ensemble où nous nous proposion détudier la 
religion préislamique. Devaient également en faire partie Les sanctuair es 
préislamiques dans l'Arabie occidentale, parus dans les Mélanges de P Uni- 
versité St Joseph de Beyrouth (X, fasc. 2, 1926). Si nous ne rééditons 
‘pas ici cette étude, c’est parce qu’elle a été tirée a part, 

Nous rappelons que notre numéro 6: L’ancienne frontière entre la 
Syrie et le Higaz, composé en 1916, publié en 1917, est de dix ans anté- 
rieur aux contestations territoriales, élevées récemment entre Ibn Sa‘oud 
du Nagd et l'émir ‘Abdallah de Transjordanie. En 1916; rien ne permet- 
tait de prévoir que le souverain wahhabite revendiquerait un jour les 
districts de ‘Aqaba et de Ma‘an ni que l'Angleterre aurait l'occasion de 
se ranger derrière l’émir hasimite. 


Université St Joseph 
Août 1928 
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« Labib », lire 
« Haigatan », » 
« hanif », | » 
« Al-Fakhir », » 
« 
« laisser », D 
« Haboiid », » 
« Safa », » 
« Marwa », » - 
« Assadite », » 
« Labib », » 
« Go‘dam », » 


« Labid ». 


« Haigatan ». 

« halif ». 

« Al-Fahir ». 
Geschichte, I ,150-152. 

« laissé ». 

« Habboüd ». 

« Safa ». 

« Marwa ». 

« Asadite ». 

« Labid ». 

« Godam ». 


LES CHRETIENS A LA MECQUE 
A LA VEILLE DE L’HEGIRE (°) 


S'il faut en croire Wellhausen (1), ce n’est pas le judaïsme mais la 
religion chrétienne qui aurait exercé une influence prépondérante sur les 
débuts de l'islam. « Les ascètes chrétiens ont jeté la semence spirituelle de 
l'islam. le levain ne provient pas d'Israël, mais plutôt et en majeure 
partie la farine, laquelle fut ajoutée plus tard (2) ». 

Nous avons eu l’occasion (3) de nous prononcer à l'encontre de cette 
affirmation ; mais il sera à propos de passer brièvement en revue les argu- 
ments apportés par Wellhausen à Vappui de sa théorie, avec cette tran- 
quille assurance qui en a imposé jusqu'ici. Disons dès maintenant avec 
Leszynsky (4) que ses arguments « ne résistent pas à un examen scien- 
tifique », 

A la Mecque, nous voyons Mahomet se prononcer pour Jes Grecs en 
lutte contre les Perses (5). Quoi de plus naturel? Aux yeux du prédi- 
cateur de l’unité de Dieu, ces derniers n’étaient que des polythéisies, avec 


(*) Paru dans le Bulletin de l'Institut français d'archéologie orientale, 
Le Caire, T. xiv, (1918). 

(1) Reste arabischen Heidentums?*, 234. 

(2) Ibid., 242. 

(3) Cf. notre article Une adaptation arabe du monothéisme biblique, dans 
Recherches de science religieuse, VII, 161-184. ' 

(4) Die Judenin Arabien zur Zeit Mohammeds. Ce travail aurait gagné a 
un dépouillement méthodique du hadit. 

(5) Début de la 30° sourate. 
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lesquels il ne voulait avoir rien de commun. Mais il serait illogique 
d’établir, d’après cette seule constatation — ainsi le prétend Wellhau- 
sen (1) — une démarcation nette et rigide dans les sympathies mono- 
théistes du Prophète; de décider si elles Vattirent vers Israël de préfé- 
rence à l'Evangile. 

Celles-ci s'adressent en bloc aux deux grandes religions screpturazres, 
aux Kitabis, avec lesquels, antérieurement à l’hégire, il s’imaginait mar- 
cher d’accord. Dans sa persuasion que lui aussi était appelé à travailler 
parmi les siens au triomphe du monothéisme, quoi de plus logique de le 
voir alors prendre parti pour les Byzantins, « contrairement à l'attitude 
ouvertement adoptée par les Juifs (2) »? Il n’avait pas, comme les derniers, 
à régler avec l'empire chrétien une liquidation de rancunes, un long 
arriéré de comptes, dont il ne soupconnait pas même l’existence, naïve- 
ment convaincu que les Scripturaires devaient s’entendre sur les grandes 
questions, comme il pensait s'entendre avec eux. La sourate des Grecs 
témoigne de sympathies monothéistes (3), rien de plus. L’attitude des 
Juifs médinois l’amènera plus tard à préciser et à distinguer. 

On ne saurait pourtant « reconnaître une inspiration judaique là où 
le Qoran place Jésus bien au-dessus des autres prophètes de l’Ancien 
Testament » (4). Ce recueil en fait sans conteste la plus sympathique 
figure dans son étrange galerie prophétique. Inspiration d’artiste ou de 
polémiste ? Il est permis de se le demander. Il n’en demeure pas moins 
avéré que, parmi les illustrations bibliques, ce n’est pas le Christ, « fils de 
Marie», qui paraît avoir le plus puissamment impressionné, attiré 


semer 


(1) Dont Wensinck (Der Islam, II, 286 etc.) adopte, au moins partielle- 
ment, la théorie. | 

(2) Wellhausen. Leur attitude eût déconcerté Mahomet, s’il en avait eu 
connaissance. 

(3) Avec la même décision — en somme logique — elles seraient allées 
aux Juifs, s'ils s'étaient trouvés en conflit avec des païens. 


(4) Wellhausen, Reste, 236. 
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l’auteur (1). «Ce sont Abraham et Moise, les deux plus grands noms 
de l’histoire juive. Ceux-là, il les admire, on le sent; il les comprend fran- 
chement, il souhaiterait les reproduire en sa personne (2). » En les con- 
templant, il n’éprouve pas le besoin d’élever une protestation, d’émettre 
des réserves dans son admiration. 

Je mourrai mieux que toi! Ta mort fut trop sublime, 

O Jésus !... (3). 

A part le rôle de thaumaturge — Mahomet en avait besoin pour sa 
théorie de la révélation (4) — le Christ des sourates ne rappelle en rien 
celui des Evangélistes. Simple continuateur des prophètes juifs, ‘Isa paraît 
uniquement préoccupé d’atténuer l’ampleur de sa mission, de voiler l'éclat 
de sa naissance virginale et de ses miracles. Cette figure falote, indécise 
sur sa propre personnalité, ne saurait être d’inspiration chrétienne (5). 
N’allons pas nous laisser égarer par les qualifications d’ Esprit de Dieu, de 

Verbe. Si Mahomet les a empruntées au vocabulaire johannite, son inter- 
prétation réaliste le met à cent lieues du Logos de saint Jean. Nous ne 
craignons pas de le redire : « Même quand il s’exprime chrétiennement, il 
pense judaïquement » (6). La note, indéniablement sympathique, accordée 
au Christ et à ses adhérents — principalement (7) accentuée dans les 


(1) Une autre figure néo-testamentaire, celle de Yahya, Jean-Baptiste, 
demeuré ,,2> « célibataire », embarrasse Mahomet et l'islam. Cf. notre Fatima 
et les filles de Mahomet, 32. 

(2) Adaptation, 170. Voir dans Nasa’i, I, 77, la légende du mi‘rag. Abra- 
ham et Moise se trouvent placés plusieurs éfages au-dessus de Jésus. Le pre- 
mier donne à Mahomet le titre de fils ; les autres prophètes le traitent de frère. 

(3) Henri de Bornier, Mahomet, II, scène 6. 

(4) Elle affirme sans cesse la nécessité de la preuve-miracle, que Mahomet 
se déclare impuissant à fournir pour lui-même. 

(5) Cf. Adaptation, 178. 

(6) Adaptation, 176-177. Dans sa Chronique, IJ, 403, le patriarche jacobite 
Michel le Syrien fait également partir Mahomet du judaïsme. 

(7) Ou même exclusivement, puisque Qoran, xxi, 17 est certainement 
médinois. Voir ys jte dans les Concordances du Qoran. 
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gourates médinoises — pourrait n’étre qu’un artifice de polémique, sug- 
géré au cours de la lutte passionnée contre la Diaspora du Higäz (1), tout 
spécialement par le désir de dégager sa cause d’Israël, si imprudemment 
exalté jusqu'alors par le Qoran. 

Leszynsky (2) n’exagère pas en affirmant que le nom de Jésus, avec 
son orthographe suspecte de ‘/sa (3), ne se rencontre pas dans les anciennes 
sourates mecquoises, littéralement envahies par les souvenirs et la légende 
d'Abraham et de Moise. La sourate xıx est la première à mentionner des 
personnages néo-testamentaires : Marie, Zacharie, Jean et Jésus. L’exé- 
gèse, tafsir, musulmane rattache cette sourate à l'émigration abyssine. 
L’auteur peut fort bien les avoir connus par ses amis, les judéo-chrétiens 
d’Abyssinie, les compatriotes des fameux Ahäbi$, esclaves, manœuvres, 
marchands et condottieri (4), qui remplissaient les quartiers et le bazar 
de la Mecque. Même remarque au sujet de l'Évangile : nous ne le trou- 
vons nommé que dans les sourates médinoises (5), quand Mahomet a 
depuis longtemps eu connaissance du Pentateuque et du Psautier (6). Ces 
constatations ne doivent pas étre négligées. Les traits sympathiques, 
subsistant dans la christologie qoranique, ne comportent donc pas la 
valeur imaginée par Wellhausen. Ils ne prouvent pas qu’en les consignant 
dans son recueil Mahomet ait entrevu un idéal supérieur au prophétisme 
de Ancien Testament. L’ensemble du tableau nous paraît postérieur à 
Vhégire et vise les Juifs, qui causérent alors d’amères déceptions a 


(1) Nous l’étudions ailleurs. Cf. Les Juifs à la Mecque à la veille de l'hégire. 

(2) Op. cit., 40. 

(3) Dont on prouvera malaisément la provenance chrétienne. Cf. J. Horo- 
vitz, Koranische Untersuchungen, 1926, pp. 128-129. 

(4) Cf. nos Ahabis et l'organisation militaire de la Mecque au siècle de 
l'hégire, dans Journ. Asiat., 1916?, 425-482 (cité ici comme Ahäbis). On rencontre 
également des mercenaires nègres armés dans les troupes du Prophète (I. S., 
Tabaq., 11', 90, 4). Comparez Gahiz, Kitab al-Haiawan, III, 12, bas. Remar- 
quez Ajo, ! 

(5) La 48° et la 57° sont indubitablement postérieures à l’hégire. 

(6) Voir ces vocables dans les Concordances du Qoran. à 
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Mahomet. N’avaient-ils pas «atrocement calomnié Marie», mère du 
Christ (1) ? 

Wellhausen (2) table ensuite sur la qualification de Saéz, donnée 
aux premiers musulmans dans la Sira et les Sahih (3). Il croit y recon- 
naître les Mandéens et autres sectes duptistes de l’Asie Antérieure. Dans — 
l'emploi de l’épithète Sadz nous entrevoyons, nous, un simple artifice de 
rédaction, le recours aux archaismes, aux nawädir ou Garib «expressions 
rares » affectés par les sawwa (4) ou ciseleurs de hadit, avec le dessein 
de donner à leur style une saveur d’antiquité, laquelle, dans leur opinion, 
ef, devait constituer la meilleure preuve d’authenticité. Le procédé est 
maintenant assez connu (5) pour nous dispenser d’insister. Les compila- 
teurs des Mosnad et des Sonan, après avoir fait de hanif l'usage abusif que 
l'on sait, ont voulu exploiter dans leurs compositions un autre vocable 
qoranique, Siz, qu’ils ne se résignaient pas à laisser sans emploi. On ne 
doit pas l'oublier, leur but est moins historique qu’exégétique : traduire 
en anecdotes pittoresques « les allusions les plus obscures, les sous-enten- 
dus les moins intelligibles des versels, faire la chasse à l’anonyme, à 
l'impersonnel, si déconcertants dans la lecture des sourates » (6). 


(1) Qoran, 1v, 155 ; trait où il semble difficile de ne pas deviner une polé- 
mique antijuive. 

(2) Reste, 236. ee 

(3) Ibn al-Atir, Nrhaia, II, 248. Le vers de Labib (Ag., XV, 138) nous 
paraît suspect. Il doit justifier la conversion antidatée du poète (Ag. sigle pour 
A gani). 

(4) Ibn al-Atir, Nuhaia, III, 5. Le vocable aurait été trouvé par Aboü 
Horaira, un des favoris du hadit, à la faconde justement suspecte ! (Fatima, 55). 

(5) Cf. Fatima, 27. Voir un exemple dans Moslim, Sahih?, II, 540-543, oa 
abonde le garib. Autres cités dans notre Califat de Yazid I* (= Yazid), 345. Ibn 
al-Atir (Nihäia, TIT, 145, 3) mentionne des « hadit qu’il faut croire sans en 
discuter la modalité », ais $ Goal Ys Debs at gob Le - 

(6) Avant-propos de Fafima. Comp. Dahabi, Mizan, II, 226, 10 etc., 339- 
bas, textes vagues du Qoran pour lesquels on a composé des anecdotes destinées 
à en préciser le sens; et dans les Sahih les paragraphes : Jw 9,5 Buu... 


6 LES CHRETIENS A LA MECQUE 


Rakoitsyya (1), nom d’une secte chrétienne d’Orient, ne se rencontre que 
dansle hadit de ‘Adi ibn Hatim. S'il avait appartenu au lexique du Qoran, 
les traditionnistes n'auraient pas manqué de lui composer une petite litté- 
rature anecdotique (2), ‘un dossier pseudo-historique. Avec ces préoccu- 
pations, le vocable Sabi devait forcément attirer leur attention. Au lieu 
de songer aux Mandéens de la Babylonie — Mahomet ne paraît pas les 
avoir connus avant l’hégire (3), puisqu'il ne nomme les Sabi que dans des 
versets médinois — les compilateurs ont comparé entre elles les trois 
mentions honorables accordées aux Säbi dans le Qoran (4). Ce recueil les 
présente en qualité de monothéistes ; il les dit distincts des juifs et des 
chrétiens, admettant l’unité de Dieu et le jugement dernier, en d'autres 
termes, le credo de l'islam primitif. Rien n’empéchait donc, ont-ils conclu, 
de transformer la qualification de Säbi en synonyme désignant, chez les 
contemporains du Prophète, les premiers disciples du Prophète. 

Wellhausen n’a pas deviné ce manège, même après la mésaventure 
de Sprenger avec les hanif, qu’il n’a pas manqué de relever (5). Avant 
tout il n’aurait pas dû oublier que la pratique des ablutions date de 
Médine et fut empruntée aux Juifs de cette oasis (6). Wellhausen con- 
vient qu’«on n'en peut prouver l'existence chez les Mandéens » (7). S'il en 
est ainsi, on se demande ce qu’il subsiste du rapprochement imaginé entre 
les Mandéens, les Sabi du Qoran et les premiers musulmans. 


(1) Cf. Masriq (articles Anastase, Cheikho, Lammens), VI, 574, 777, 928 ; 
VIII, 504; X, 1120; XI, 480. Osd, IIT, 392 bas, avec la note marginale : « secte 
tenant le milieu entre les chrétiens et les Sabi ». . 

(2) Comme pour l’incise consacrée au miel (Qoran, xvi, 71) «remède 
pour l'humanité ». Cf. notre 7aif, p. 40 etc. 

(3) Ni peut-être après ; rien ne prouve que Sabi désigne les Mandéens de 
préférence à une autre secte orientale. 

(4) wu, 59; v, 73 (simples doublets); xxu, 17: verset médinois, cf. 
Noldeke-Schwally, Geschichte des Qorans, 214. 

(5) Reste, 238. 

(6) Osd, IV, 323, 324, 

(7) Reste, 238. ` 
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Nous serons encore plus expéditif à propos des kamf ; autre argument 
imaginé par Wellhausen. Il se figure en avoir renouvelé la portée, en 
supposant derrière ce vocable des « ascètes chrétiens »; hypothèse bran- 
lante qu’il cherche à étayer sur des traductions extrêmement risquées de 
textes anciens. Nous avons eu fréquemment l’occasion d'exprimer notre 
sentiment (1) sur l'existence historique des kanif, une des plus auda- 
cieuses inventions de la Sira et des Sahih, à l’effet de combler les vides de 
la préhistoire islamique, de créer des cadres et des fidèles au din d’Abra- 
ham, enfin des précurseurs à Mahomet. Cette épithète a rencontré une 
fortune prodigieuse. Dans le lexique du Qoran, hanif est un simple 
adjectif, signifiant orthodoxe et plus habituellement monothéiste ; en 
cette qualité il accompagne fréquemment, pour le déterminer, le vocable 
musulman. Jamais il n’a désigné une secte ou une catégorie spéciales de 
personnes. On pourra adopter ou repousser notre explication. Mais dans 
tous les exemples allégués par Wellhausen (2), le sens de paien s’adapte 
aussi bien, sinon mieux, que celui qu’il nous oppose. Hanif est un de ces 
vocables intentionnellement détournés de leur sens primitif par l’auteur 
du Qoran (3). Celui-ci paraît s'être rendu compte de cette déviation. Dans 
le cliché goranique si fréquent GTA oe oS Lo Cn Ge Ob (4), je traduis 
hardiment : «il était monothéiste musulman sans avoir rien de commun 
avec les polythéistes ». Mahomet se souvenait donc vaguement du sens 
primitif de hanif, et la correction o% ls — à moins d’y voir une puérile 
-tautologie — s’efforce de l’écarter. 


(1) Cf. Mahomet fut-il sincère ? p. 14; La Chronologie de la Sira, 229; 
Califat de Yazid Ie" (= Yazid); Adaptation, etc. 

(2) Reste, 236-240. L'auteur affirme que rähib et hanif sont des synonymes, 
et cela sur l’unique exemple de l'appellation de rähib accordée à Abou ‘Amir 
de Médine. Mais le hadit l’emploie indistinctement pour des Juifs et même des 
païens. Voir plus bas. Sur le tarahhob chez les hanif, cf. Ibn al-Atir, Nihäia, 
HI, 18-19. 

(3) Nüldeke, Neue Beitr. zur semit. Sprachwissenschaft, 23 etc. 

(4) Qoran, u, 129 ; 111, 60, 80, iv, 124 ; vi, 79, 162; x, 105; xvi, 121, 124; 
xxx, 29. Les hanif apparaissent principalement dans les versets médinois. 
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Plus faible encore nous paraît l’argument (1) tiré du jugement 
dernier. Le Qoran peut l’avoir emprunté aussi bien aux Juifs qu’aux Chré- 
tiens. Enfin, nous n'avons jamais compris de quel droit on prête à « l’islam 
primitif une direction ascétique » (2), assertion également admise par 
Goldziher (3). Les longues vigiles nocturnes, vantées par les sourates 
mecquoises, ont pu avoir été suggérées par la discipline du monachisme 
oriental. Dans le Qoran elles représentent de simples développements 
oratoires d’un thème, d’un idéal religieux, entrevu par Mahomet; mais 
lui-même — grand dormeur, d’après les Sahih (4) —, moins encore ses 
premiers Compagnons, n’ont jamais songé & urger cet idéal (5). La priére, 
et sa pratique, ne furent définitivement réglées qu’a Médine. Antérieure- 
ment elle demeurait un exercice instamment recommandé, mais chacun 
priait où et quand il voulait. «Pendant Ja période mecquoise, dit excel- 
lemment Caetani, si l’on s’en tient au seul texte du Qoran, il paraît que le 
bon musulman pouvait se contenter de croire en Dieu et de renoncer au 
culte des idoles. À part cette large croyance religieuse, il ne semble pas 
avoir été astreint à des observances rituelles précises (6) et jouissait d’une 
quasi totale liberté d’action » (7). Représenter les anciens musulmans, 


(1) Adopté par Wensinck, loc. cit. 

(2) Reste, 241. 

(3) Vorlesungen über den Islam!, 139. L'auteur recule parfois devant les 
conclusions contenues dans les prémisses des Muhammedanische Studien. 

(4) Darimi, Mosnad (éd. lithogr.), p. 5, d.1.; Hanbal, Mosnad, I, 245, 
343 ; Ibn al-Atir. Nihaia, III, 187; Nasi, Sonan, I, 111, 168 ; 280-81, 284, 
Dahabi, Mizan, III, 315; Bohari, Sahih, C., I, 37, 43, 44, 171; VII, 148 
(C. — édit. de Constantinople du Sahih). | 

(5) À propos d'un de ces hadit, comp. la note critique dans Dahabi, 
Mizän, I, 160 : mwa Ys Li > és . Quand on parcourt dans Bohari, Sahih, 
C., II, 41, etc. « le livre de la prière », on se représente la primitive commu- 
nauté islamique comme une association monacale, passant les nuits à prier, à 
psalmodier. Abo Däoüd (Sonan, I, 130, bas) avoue que ces prescriptions ont 
été abrogées. C’est un idéal (Tab., Tafsir, XXIX, 68, 121). 

(6) Ni prière commune ni jeûne prescrits. 


(7) Stadi, I, 67. 
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« Mahomet en tête, passant des nuits complètes en prières », e’est se mettre 
à la remorque de la Tradition (1), oublier que les descriptions accueillies 
par la Stra et les Tabagät sont des transcriptions anecdotiques d’exhor- 
tations pieuses, contenues dans les sourates mecquoises. Wellhausen n'a- 
t-il pas concédé que « la période mecquoise de la Sira a été complètement 
envahie, iéberwuchert, par la légende » (2) ? 


Pour aider à la solution de ces questions controversées, nous croyons 
utile d'examiner quelle était, à la veille de l’hégire, la situation et la 
proportion numérique des chrétiens dans la métropole des Qoraisites. Les 
évolutions de la pensée de Mahomet sur les données christologiques, 
l’époque tardive où il semble en avoir obtenu la première connaissance, 
insinuent que les chrétiens n'ont pu s'y rencontrer en groupes compacts 
vers le temps où le Prophète se crut appelé à devenir le héraut du mono- 
théisme pour ses concitoyens. 

Un texte de Ya‘qoübi engagerait à supposer le contraire. « Parmi les 
clans arabes chrétiens. nous dit ce compilateur, il faut mentionner ceux 
de Qorai m HÀ “pst pl bel on a ce Ul (8). A la suite de cette 
assertion, si pleine de promesses, Ya‘qoübi se contente de citer deux 
Qoraisites ayant donné des gages à la religion de l’ Evangile, et parmi eux 
l'inévitable Waraga, le propre cousin de Hadiga (4). Chiffre modeste, on 
. en conviendra. Mais si l’on veut s’en tenir aux authentiques Qoraisites, 


(1) Cf. Osd, HI, 148, 162, 259. 

(2) Gélting. gelehrt. Anzeiger, 1913, p. 315 (citation empruntée à son 
compte-rendu de Fafima). 

(3) Hist, I, 298, 1 (éd. Houtsma). Recueil intéressant pour l'étude des 
théories ‘alides, mais sans acribie pour les détails historiques. 

(4) Ibn Higam, Sira, 144, surnommé „öl; Balädorti, Ansäb Qorais (ms.-de 
Paris), 64. Le Gami‘ al-Faw®id (ms. de Berlin, n° 1320), II, 144 b, énumère 
ses managib. Nous discuterons plus loin cette mystérieuse personnalité. 


LAMMENS, Arabie = 2 
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nous sommes d’avis que dans leurs rangs le nombre des chrétiens demeura 
toujours restreint. Les sceptiques marchands mecquois se montraient trop 
attachés à leur religion peu encombrante et traditionnelle, «au culte 
hérité des ancêtres », «ll «le Lae» L — ainsi les fait parler le Qoran (1) 
— pour céder à Vattrait d’une croyance exotique. Les compilations con- 
sacrées aux Sahabis, Compagnons de Mahomet, citent un certain 
Sam‘oiin (2) qui devait être chrétien ou juif — les Arabes avant Vhégire 
mayant pas eu l’habitude de porter des noms bibliques (3). Mais sa qua- 
lité de Qoraiite a été justement contestée (4). C’est au sein des colonies 
étrangères, fixées à la Mecque, qu’il faut aller chercher les disciples du 
Christ. Une des plus importantes fut incontestablement celle formée par 
les Abyssins ; elle l’est demeurée jusqu’à nos jours. 

La cité qoraisite releva, au moins temporairement, de la vice-royaute 
éthiopienne du Yémen. C’est la moins hasardée des conclusions à dégager 
de l'épisode de l Éléphant, popularisé par le Qoran. Nous ignorons la 
durée exacte de cette occupation abyssine dans le Tihäma. Mais son 
influence a dû s'exercer au profit du christianisme. C'était l'intérêt des 
nouveaux occupants, et la Sira elle-même ne l’a pas compris différemment. 
Elle suppose tous les compagnons d’Abraha animés d’un ardent prosély- 
tisme chrétien. Cette passion les aurait poussés, assure-t-elle, à tenter la 
destruction de la Ka‘ba. Mais, méme après le départ des conquérants 


(1) v, 108; vn, 27, Usul Was Gary 195 “Zinld |d 131, et passim, XXI, 54, XXXI . 
20; xLu, 21, 22, ete. ; 

(2) Osd, III, 260, bas. On le dit ici Azdi. 

(3) Cf. Fātima, 3; A. Tammām, Hamäsa, É., I, 189 (É. — édition d'É- 
gypte). 

(4) Cf. Osd (= Osd al-gaba), III, 4. Dans Osd, V, 132, les Yoüsof, les 
Younos sont des Sahabis douteux. Même remarque pour les Ibrahim ; cf. Osd, 
I, 40, etc., ils sont Médinois, maulds ou douteux, pour ne pas ajouter apo- 
cryphes. Le Médinois Abou Solaiman, avant l’hégire, devait être juif ou chré- 
tien ;-Ag. ( = Kitab al-Agani), IV, 42 d. l. Dans Osd, II, 350, etc., les Sahabis 
du nom de Solaiman sont apocryphes ou leur noma été changé; méme re- 
marque pour les Isma‘il (Osd, I, 79-80), pour les Yahya, etc. 
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africains, on trouve en grand nombre des Abyssins établis à la Mecque : 
esclaves, ouvriers et commerçants (1), sans parler des condottieri Ahadis. 

La Sira s’en est souvenue à propos pour enrichir d’une anecdote la 
légendaire histoire du petit Mahomet. On n’arrivera jamais à dénombrer 
les trésors d'imagination dépensés par les auteurs de cette compilation, 
quand ils cherchent a voiler l'oubli, Pindifférence où les contemporains 
laissèrent végéter l’orphelin hasimite (2). Le hadit trahit parfois naïve- 
ment cet état d’esprit. « Un jour le calife ‘Omar fit appel aux souvenirs 
des visiteurs encombrant son antichambre et leur posa cette question : 
qui d’entre vous peut attester un détail se rapportant a la vie du Prophéte 
antérieurement à sa vocation 2», db pee al Ju al oe us al Bs el CS Je 
ox J3 dlli (3). Seul un Arabe âgé de 160 ans (sic) se trouva en me- 
sure de répondre (4). C’est une des raisons de l’intérêt témoigné par la 
tradition musulmane à la littérature apocryphe des Mo‘ammaroun ou 
Centenaires (5). La vaillante mémoire de ces vieillards décrépits doit 
combler la séculaire lacune chronologique séparant la « période de l’Elé- 
phant» de la génération des fabi'is, ou successeurs des Compagnons, quand, 
un demi-siècle après la mort du Maître s’éveilla le désir d'écrire son 
histoire. On s’est alors fort opportunément rappelé les compatriotes 


d’Abraha (6). 

(1) Négresses à la Mecque (Osd, V, 475, 488) ; une d'elles est tiv 
« coiffeuse » de Hadiga (Osd, V., 584; comp. IV, 320). 

(2) Les Banoa Hāśim, demeurés eux-mêmes sans influence avant l’hégire. 

(3) Osd, IH, 52, bas. 

(4) Osd, III, 58. A propos de l’âge des mohaddit, le chiffre de 160 ans est 
fréquent (voir Dahabi, Mizan, I, 80,3 ; II, 107, bas ; 254, etc.; « 180 ans» ; ibid., 
I, 106, 2; 230). 

(5) Cf. notre Chronologie de la Sira, 214. Attitude sceptique de Dahabi. 
Mizän, 1, 248, 424; HI, 125, etc., à l'égard de ces « centenaires ». Sa réflexion, 
III, 213, 1 : gilt oljad! lis di ji «vois cet animal (justement) suspect ; il af- 
firme, l'an 200 H., avoir vu ‘Aiga » ! l 

(6) Il est mentionné par Qais ibn al-Hatim, Divan, XIV, 15, avec lépi- 
thète de Yéménite. 
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Ainsi donc, au moment précis où « la nourrice bédouine du petit 
Mahomet le ramenait du désert à la Mecque, elle se vit accostée par des 
chrétiens abyssins. Ceux-ci, ayant remarqué l’enfant, l’'examinèrent avec 
la plus vive attention, puis s'adressant à la Bédouine : « Nous allons, 
dirent-ils, l'emmener avec nous pour le conduire à notre roi. Un brillant 
avenir attend ce petit ! » La nourrice éprouva toutes les peines du monde 
pour échapper aux mains » (1) de ces étrangers suspects. 

Ce n’est pas la seule occasion où nous rencontrons des groupes 
d’Abyssins de passage à la Mecque. Ainsi une députation d’une vingtaine 
de chrétiens éthiopiens auraient éprouvé le besoin de venir présenter leurs 
hommages à Mahomet (2). N’était-il pas « l’apôtre des noirs et des 
rouges » (3), en d’autres termes, de toute l’humanité ? Rien n’empêche 
d'admettre qu’une caravane de marchands aksoumites aient senti la cu- 
riosité, à leur passage par la cité qoraisite, de visiter le réformateur 
arabe, affichant pour lors une vive sympathie pour l'Évangile et les 
Scripturaires, Ainsi agiront à leur tour les chrétiens de Nagran et leurs 
coreligionnaires de Hira (4), si nous pouvons en croire la Tradition. 

Dans l’Arabie occidentale, la Mecque était devenue un des plus im- 
portants marchés d’esclaves. C'était un commerce trop lucratif pour 
n'avoir pas allumé les convoitises des financiers goraiSites, des Mahzoi- 
mites surtout (5). Les trafiquants de Qorais fréquentaient assidûment les 
rives africaines de l’Érythrée, pour y renouveler incessamment leur stock 
d'ébène vivante, les << os, C’est parmi les Abyssins que la Mecque 
recrutait en majorité ses troupes mercenaires, les fameux Ahübi$ (6). 


(1) Ibn Higam, Sira, 107. Dans I. S. Tabagq., l', 71, ce sont des Juifs. 

(2) Ibn Hisam, Sira, 259, 2. 

(3) Voir les hadit, passim; nos Études sur le règne du calife omaiyade 
Mo‘awia [e', 427, n. 1 (== Mo‘äwia). 

(4) Voir plus bas. 

(5) Cf. nos Ahabis, passim. 

(6) Cf. Les Ahäbis et l'organisation militaire à la Mecque dans Journ. 
Asiat., 1916°, 425-482. 
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Cette dénomination (1) suffirait pour dénoncer leur nationalité (2). 
Comment l’orientalisme ne s’en est-il pas douté plus tôt? Parmi le person- 
nel des grandes familles mecquoises, on comptait de nombreux esclaves 
noirs (3), en qualité de serviteurs ou d'hommes de peine assujettis à la 
dariba, taxe quotidienne. Les Sahih et les recueils canoniques n’ont pas 
manqué d’en introduire plusieurs dans la domesticité du Prophète. Citons 
Sagrän, maulä de Mahomet (4). On pourra reprocher aux auteurs de ces 
recueils de n’avoir pas toujours gardé la discrétion souhaitable, Il paraît 
difficile d'admettre que parmi les familiers attachés au service d’Abot’l 
Qasim se soit rencontré le propre frère du négus (5). Dès le premier 
siècle H., au témoignage du poète Haïqatän (Gahiz, Opuscula, 60-61), la 
conversion à l'islam du négus lui-même n’était pas mise en question (6). 
Les traditionnistes aiment à réunir autour du Prophète les plus fiers 
Wentre les sayyd arabes, les Mogira ibn So‘ba (7), les Aboŭ Moüsä al- 
AS'ari, le futur calife Mo‘äwia (8), tous empressés à lui rendre les services 
les moins reluisants, Ils devaient en outre renseigner la postérité sur les 
détails de l'existence intime du Maitre, devenu le «beau modèle n i=» 35-4 
des croyants. 


(1) Comp. Ibn Battoûta, I, 278: la garde de la mosquée de Médine est 
confiée à des nb! 42 ots (Ibn Gobair, Travels, 194), 

(2) Wellhausen (Reste, 86) y reconnaît les alliés politiques de Qorais ! 

(3) Ibn Hiśām, Sira, 267, esclave abyssine d'Omm Hani; Osd, V, 554; 
Nubienne chez Fatima (Osd, V, 530). 

(4) Osd, III, 2-3. Une de ces négresses boit l'urine du Prophète, Osd, V, 
408 ; sa gouvernante ; Osd, V, 427, 567. Aboū Laqit, abyssin ou nubien, son 
maula ; Osd, V, 286. 

(5) Cf. Osd, II, 144. 

(6) Mahomet préside pour lui un service funèbre (Osd, V, 373). Fils du 
négus, esclave de ‘Ali, renonce à la succession royale (Samhoüdi, Wafa, II, 
349, haut). Pour l'islam du négus, cf. Bohari, Sahih, C., H, 71, 88, 89, 90, 91; 
Ibn al-Atir, Nihäia, IV, 161, 5. Nas#i, Sonan, I, 265, 275, 280, 287. 

(7) Cf. notre Ziad ibn Abihi, p. 3; Nasa'i, Sonan, É., I, 29, 30. 

(8) Hanbal, Mosnad, IV, 101; Ag., XVI, 34, 2; Osd, V, 8; Tirmidi, 
Sahih (Dehli), II, 212. 


ee see me 
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Quoi qu’on puisse en penser, cette foule d’Abyssins fixés a la 
Mecque (1) paraissent avoir montré un plus réel attachement à leurs 
croyances chrétiennes que le fameux nègre Bilal, le muezzin-huissier de 
Mahomet et son frère, désigné par les érudits musulmans par la konta 
d’Aboü Rowaiha, si caractéristique chez un nègre (2). Ces sujets du négus 
ont vraisemblablement enrichi le vocabulaire qoraisite des termes abyssins 
qu’on y peut relever (3). Il n’y a pas lieu de s’étonner si, après avoir 
longtemps fréquenté ces groupes africains, Mahomet et ses compagnons 
— nommons l’inévitable Aboûü Horaira — aient retenu nombre de leurs 
expressions les plus usuelles (4). On peut en retrouver dans le texte de 
la prière prononcée par le Prophète à l’occasion de la mort du négus (5). 
Ainsi l’affirment du moins les rédacteurs de nos Sahih loquaces. Nous 
n’aurons garde d’urger la signification de ces témoignages. Avec le même 
Aboü Horaira, un Dausite pourtant, Mahomet s’entretient en perse (6). 
Sur son ordre, Zaid ibn Tabit apprendra le syriaque à Médine (7). Il 
n’est pas interdit de reconnaître en ces anecdotes la louche activité des 
So‘oubyya (8), tous désireux de tirer le Prophète de leur côté et de leurs 
idiomes nationaux, qu'ils sentaient menacés par la suprématie de l'arabe 
au sein de l'islam (9). Les So‘oübyya, originaires ou protagonistes de 

(1) Cf. Azragi, Wüst., 97. 

(2) Cf. Ahabis, 434. 

(3) Nôldeke, Neue Beitr. zur semil. Sprachwiss., 31-66. 

(4) Moslim, Sahih’, Il, 189, 12 d. 1.; Osd, V, 579. 

(5) Bohari, Sahih, É., IV, 254. 

(6) Tab., Tafsir, I, 199, 10. 

(7) Hanbal, Mosnad, V, 182. 

(8) Autres exemples dans Soyoiti, Maudoii‘al, I, 6: « Allah se fache, ré- 
vèle les lois sévères en arabe ; sinon, use du persan ». Hadit en sens contraire : 
ibid., II, 151. Les So‘oübyva revendiquaient légalité de tous les musulmans, 
sans distinction d'origine. 

(9) L’arabe serait la langue du Paradis (cf. Dahabi, Mizän, I, 188). Par 
contre, les anges « porteurs du trône d’Allah parlent persan » ; Dahabi, Mizan, 
I. 188 ; II, 227. Comp. ibid., HI, 220, une autre de leurs prétentions : « les 
Compagnons du Prophète étaient des Bédouins grossiers ; nous les Persans, 
nous avons dégrossi la religion », cl tis Los oe jU Lu soi Lim . 
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Afrique nègre, ont voulu montrer que les hommes de couleur ne se mon- 
trèrent pas les derniers à deviner et à reconnaître la mission mondiale de 
Mahomet. | 

La Sira ne tarit pas sur les multiples relations commerciales des 
Qorais avec l’Abyssinie, « Nous ne nous sommes établis à la Mecque, pro- 
clame Safwan ibn Omay ya, que dans le but de trafiquer avec l’Abyssinie 
et avec la Syrie (1).» Dans sa partialité chauvine, ce recueil oublie 
malheureusement d’appuyer sur l’activité économique déployée par les 
Ethiopiens en Arabie. Ces Africains trafiquaient alors avec les ports de 
l'Inde, et d’aussi audacieux navigateurs auraient négligé les marchés du 
Higäz, dont les séparait un simple bras de mer! A qui le fera-t-on croire ? 
La marchandise suit le pavillon. Or la navigation entre la côte d’Afrique 
et l’Arabie occidentale (2) était tombée sous leur dépendance (3). Nous 
le savons par les annales de la Mecque. Jamais pour les communications 
avec le royaume d’Aksoum, ces chroniques ne mentionnent un vaisseau 
arabe (4). Les boutres abyssins venaient décharger sur la plage de So‘aiba 
voisine de la Mecque ; le port de Gedda étant postérieur à Vhégire (5). 

Longtemps après la mort du Prophète, la crainte d’un débarquement 
des marins éthiopiens arrêtera tout développement en cette échelle mari- 
time. Pour y encourager le séjour, on attribuera à Mahomet l’assurance 
que Gedda l’emporte sur «les principales portes du Paradis, à savoir 


(1) Wägidi, Kr., 196. 

(2) Comp. Mo‘äwia, 48, 52-53, 270, 279. 

(3) I. S., Tabag., I', 139, 12; à la page 93, 14 etc., on mentionne un capi- 
taine de vaisseau « rotimi ». 

(4) Excepté peut-être (?) dans Osd, III, 345, bas. Dans le ‘ahd de Aila 
sont mentionnés : Syriens, Yéménites et « gens de la mer » (= Abyssins etc.) ; 
Ibn Higam, 902, bas. Sur l’activité de la marine éthiopienne, cf. Lammens, 
La Mecque à la veille de l'hégire, 287 etc. 

(5) IL S., Tabaq., 1, 93; 136, 12; Ibn Hisam, 223, bas. Plus souvent on 
naviguait directement entre le Yémen et l Abyssinie (cf. Osd, V, 146, 1). Cf. La 
Mecque à la veille de l'hégire, 284, 288. 
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Alexandrie, Ascalon (1)..., autant que la maison d’Allah (la Ka'ba) l’em- 
porte sur les maisons ordinaires», 7+ Je al cu Juif Nya Je ite Ja 
© (2). Gedda, cet enfer de l’Erythrée, comparée aux portes du ciel ! 
Ce rapprochement en dit long. 


* 
xx 


La Mecque entretenait des relations actives avec Nagrān et les 
autres centres chrétiens du Yémen (3). Ce mouvement explique la place 
considérable occupée par les NaZranites dans la Sira et dans l’exégèse du 
Qoran (4). Quand on a voulu nommer les « Scripturaires » ou Ketadis, 
figurant dans la scène traditionnelle de la mnobähala (5), spontanément les 
commentateurs ont perisé aux Nagränites. Apparemment leur présence à 
la Mecque ne devait pas constituer un fait exceptionnel. On leur doit 
sans doute la diffusion parmi les Qoraigites des tissus fabriqués dans 
l’industrieuse cité yéménite (6) qui servaient à voiler la Ka‘ba et les béty- 
les fétiches (7). Après le /uth ou reddition de la Mecque, les insoumis de 
Qorais se réfugient à Nagrän (8). Ces dissidents en connaissaient donc le 
chemin et comptaient y rencontrer des sympathies. 

En retour, on voit arriver dans la métropole du Tihäma les habitants 
de Nagran ol Jel o 634e , venus pour discuter avec le Prophète. Ainsi 


mm + 


(1) Exposés aux insultes des escadres byzantines. Privilèges d’Ascalon : 
Dahabi, Mizän, III, 170. Comp. I, 285; III, 260, bas, et dans Ia revue Les 
Etudes, 5 mars 1918, notre article Au pays des Philistins, p. 546. 

(2) Dababi, Mizän, II, 154. Du vivant de Mahomet, les Abyssins attaquent 
la côte, voisine de la Mecque (I. S., Tabag., IT!, 118, haut). 

(3) Cf. Yazid, 329, etc. 

(4) Cf. Fatima, 70, 76, 97. 

(5) Qoran, 111, 54; Yazid, 344. 

(6) Fatima, loc. cit. 

(7) Qais ibn al-Hatim, Divan (éd. Kowalski), V, 14. 

(8) Osd, HI, 159-160. Vers d'un évêque anonyme de Nagran ; Gahiz, 
Haiawan, 111, 27. 
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assure gravement la Sira (1), s'inspirant vraisemblablement des Asdad 
an-nozoul, commentaires anecdotiques du Qoran, où l’on prétend replacer 
dans un cadre historique les moindres incises du -2 ou «révélation ». Ces 
visiteurs étaient, pensons-nous, des représentants du commerce de l’active 
république chrétienne (2). Leur présence a pu coincider avec les impor- 
tantes foires annuelles de ‘Okäz, de Doù’l Magaz. Un de ces chrétiens 
nagranites, ‘Abda ibn Moshir qe , est signalé comme s’étant entretenu 
avec le Prophète. Son nom a été recueilli par les Encyclopédies consacrées 
aux Compagnons, toujours en quête de nouveaux titulaires pour gros- 
sir (3) leurs compilations. Interrogé sur sa patrie, ‘Abda répondit en 
désignant «la Ka‘ba de Nagrän » (4). Cétait le nom de la principale 
église de cette ville, sanctuaire célèbre dans toute l’Arabie (5), Ces foires 
se tenaient pendant les deux mois précédant le grand pèlerinage. Elles 
étaient fréquentées par les nomades et les trafiquants des quatre coins de 
la vaste Péninsule. Les marchands chrétiens de Hira, important marché 
de la vallée inférieure de l’Euphrate, ont dû paraître à ‘Okäz, se trouver 
mêlés à la caravane officielle, expédiée annuellement par le suzerain 
de leurs phylarques lahmides, le roi de Perse. La dernière en date des 
foires du Tihäma, celle de Doù’l Magaz, précédait immédiatement louver- 
ture du pèlerinage ; Minä appartenait au karam, territoire sacré de la 


(1) Ibn Hi$äm, Sira, 259. 

(2) Osd, IV, 256. L'évêque de Nagrän visite Mahomet à la Mecque (Osd, 
ibid.). 

(3) Au moyen de quels artifices, voir Ahäbis, 434, n. 2. Ajoutez dans 
Osd, IV, Sahabis dédoublés, 51, 105, 109, 115, 129, 142, 145, 152, 200, 205, 218, 
226, 229, 235, 247, 267 etc. ; triplés, 85, 181, 193 ; quadruplés, 170-171. Autres 
exemples de triplicata parmi les Compagnons : Osd, V, 219, 294-295 ; 430, 553, 
577, 578. 

(4) Osd, III, 327, 10 d. 1. On cite également la « Ka‘ba de Taif... » (Gold- 
ziher, Zähiriten, 132, n. 2). Que vaut cette terminologie ? 

(5) Cf. Yazid, 340. Dow 1 Halasa, également appelé «la Ka‘ba du Yémen » 
(Bohäri, Sahih, C., VII, 152). On soupçonne un cliché. 
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Mecque. Parmi les pèlerins et les marchands, bien peu sans doute pre- 
naient le chemin du retour, sans avoir visité les échoppes et les banques 
de la métropole qoraisite. Elle fut peut-être du nombre, la mission envoyée 
par l’évêque de Hira pour s'informer (1) sur place de la doctrine de 
Mahomet (2). Nous sommes donc autorisés à supposer pour sa ville natale 
un va-et-vient incessant de chrétiens venus du dehors. 


* 
y x 


Au nombre des esclaves réunis à la Mecque, les Ethiopiens ne se 
trouvaient pas seuls représentés (3). Les ennemis de Mahomet l’accu- 
saient (4) de s'inspirer, pour la compilation de ses sourates, auprès 
d'étrangers parlant un idiome exotique, ye! GW . « Soir et matin, ils lui 
détaillaient les légendes, o9 331 nbl, dont les rédactions ont été accueillies 
par le Qoran. Parmi ces étrangers, les Ashab an-nozoul nomment des 
esclaves de ‘Ain at-tamr en Mésopotamie (5). Un autre de ces esclaves, 
également étrangers à l'Arabie, a‘gami, et fréquentés par le Prophète, 
appartenait, assure-t-on, à la famille, ou domesticité des Mahzoŭm (6). 
Cette précision ne témoigne pas d’un effort d’esprit considérable chez les 
mohaddit « traditionnistes». Pour l’imaginer, il leur a suffi de se rappeler 
combien ce clan goraisite s’adonnait à l’esclavagisme. 


(1) C'est la version de la Tradition. Plus bas pourtant nous verrons 
‘Addäs, fixé à la Mecque, ignorer la mission de Mahomet. Que penser des gens 
de Hira ? 

(2) Osd, IV, 244, 8 d. 1. Cette légende dit l’évêque marié. 

(3) Ils formaient la grande majorité de la population servile. 

(4) Par exemple Qoran, xvi, 105; xxv, 5,6; I. Hi$äm, 260; Caetani 
(Annali, I, 235) entrevoit l’influence exercée par Zaid ibn Härita, esclave kal- 
bite (donc christianisé), devenu fils adoptif de Mahomet. Elle expliquerait sa 
fortune prodigieuse dans la Sira; cf. Fatima, 27, 40, etc. 

(5) Wahidi, Asbab an-nozoiil, 212, 5. 

(6) Osd, III, 131, 10. Ancienne esclave grecque, affranchie des Mahzoüm; 
Osd, V, 462 ; autre Grecque de condition servile ; Osd, V, 194, 7 d. 1. 
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Par la chronique de la vie intime du Prophète, nous connaissons 
l'existence d’esclaves égyptiens des deux sexes dans les centres urbains 
du Higäz. Plusieurs auraient accompagné en Arabie la belle Maryya, 
concubine d’Aboü’l-Qäsim (1). Un esclave copte, d’abord propriété de 
‘Abbas, fut cédé par ce banquier à son neveu Mahomet (2). Une autre . 
esclave, grecque d’origine, habita le harem du même ‘Abbas (3). Une 
affranchie, mauläf, nommée Maryya — donc juive ou chrétienne (4) — se 
souvenait d’avoir connu le légendaire hanif Zaid ibn ‘Amrou (5). Parmi 
les affranchis de l’influent Qoraisite Safwan ibn Omayya, on distinguait 
un certain Nastäs ou Anastase ; évidemment un chrétien, le nom l’indique 
suffisamment (6). Chrétiens encore Mina ou Menas, wy te — c'est-à- 
dire n’appartenant à aucune tribu arabe —, qui rencontra Mahomet 
auprès du Higr, et Yohannas ou Jean, esclave de Sohaib (7), ce dernier 
lui-même d’origine syrienne. Ajoutons un certain « Nastoür (Nestor) 
ar-roûmi, le Byzantin ». Son fils Ga‘far prétendait avoir, au cours d’un 
voyage, ramassé le fouet du Prophète. En retour de ce service, celui-ci 
pria Allah de prolonger l’existence du charitable disciple. « A la suite de 
ce vœu, affirme Ga‘far, jai survécu 320 ans au Prophète. » Ce Ga‘far, 


(1) Osd, IV, 268 ; autres esclaves coptes 4 Médine (Osd, V, 128; IV, 342 
bas). Tadros (donc un Copte), maulä mecquois de Hizam ibn Hakim (Dahabi, 
III, 134, bas). 

(2) Osd, I, 77. 

(3) Osd, I, 212; IV, 232. 

(4) Les Arabes préislamites païens n’ayant pas connu lusage des noms 
bibliques, le Médinois Abot Hanna devait être d’origine juive (I. S., Tabaq., 
III, 45-46); Sara, nom de femme à Médine (ibid., 54, 21). Pour « Hanna» voir 
J. Horovitz, Koran. Untersuch., 158. 

(5) Osd, I, 387. Hanna fille de ‘Abdmanäf (I. S., Tabaq., I', 43, 5). 

(6) Ag. IV, 42; Ibn Hi$äm, Sira, 640; Osd, II, 230; Waqidi, Kr., 353, 1. 

(7) Osd, III, 32; IV, 427; Samhoadi, Waf, I, 280; Dahabi, III, 225. 
Femme perse fixée à la Mecque (Osd, V, 402, 10). Le mari de Somayya, mère 
du Sahabi ‘Ammar, était un esclave grec (Osd, V, 481). Prédiction de Mahomet 
relative à la future multiplication des esclaves grecques et perses (Samhoüdi, 
Wafæ , 1, 87, 5). 
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reprend à son tour Dahabi, l’honnête auteur du Mizān al-'tidal (I, 194) 
«ne mérite pas qu’on s'arrête à ses mensonges », Ji Ol oe AU je 
“iQ (1). 

Nous rencontrons de même, fixé à la Mecque, Forät ibn Hayyän, un 
des plus habiles conducteurs de caravane à cette époque (2), le type du 
dalil ou « guide » capable de diriger, «les yeux fermés », à travers les soli- 
tudes les plus inhospitalières. Forat appartenait à la tribu bakrite des 
Banoû ‘Igl, demeurés chrétiens longtemps après l’hégire (3). Il s'était 
rallié en qualité de kanif au clan goraisite de Sahm. Un des plus intimes 
amis de Mahomet, vraisemblablement un de ses premiers bailleurs de 
fonds, fut Sohaib ibn Sinan, surnommé le Roumi, le Byzantin, parce que 
originaire des provinces syro-mésopotamiennes de l'empire grec (4). 
D'abord associé du riche financier Ibn God‘än, Sohaib réussit à se créer à 
la Mecque une situation de fortune fort enviable. A 

Lorsqu’au lendemain de l’hégire il songea à rejoindre Mahomet 
réfugié à Médine, les Qorais voulurent l’intimider: «Tu n’étais, lui dirent- 
ils, qu’un gueux à ton arrivée dans notre ville et te voilà à la tête de 
capitaux considérables amassés parmi nous » (5). 

Au début de sa mission, le Prophète, chargé de gérer la maison, 
commerciale de sa femme Hadiga, aimait à fréquenter les foires (6) du 


(1) Dans le volume III, 230, Dahabi nie simplement son existence, conc- 
lusion plus logique. A la ligne 6, lire by. « fouet », au lieu de &po «voix ». A la 
page 201, il le qualifie de Jiu m> wnb «oiseau fantastique soupçonné de 
mensonge ». Nous avons cité plus haut une locution synonyme, trahissant le 
scepticisme judicieux de ce critique musulman. 

(2) I. S. Tabaq,, II!, 7,1. 27, Ke Qa oS; daprès Aboa Däoüd, Sonan, 
I, 262, aurait été halif des Ansars (??); blessé à Badr (Tabaq,, IIt, 7-8). 

(3) Cf. notre Mo‘awia, 436. | 

(4) Osd, II, 30-31. «Il était extrêmement rouge, ce qui lui valut l'épi- 
thète de Roümi » (Baladori, Ansab, 110, b). 

(5) Ibn Hiśām, Síra, 321, bas. 

(6) Ses adversaires en font la remarque ; Qoran, xxv, 8, 22; cf. Dahabi, 
Mizän, II, 105 ; notre Fatima, 95. 
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Higäz dans l'espoir d’y recruter des adhérents. Cette démarche a pu lui 
_avoir été suggérée par exemple des missionnaires et des moines chré- 
tiens, visitant dans la même intention les grandes réunions des nomades. 
Ainsi le mythique Qoss ibn Sä‘ida aurait prêché à ‘Okaz (1). Mahomet 
croyait même se rappeler y avoir jadis entendu un sermon du célèbre 
prédicateur. En son enfance, le même Mahomet avait été guéri par un 
moine oculiste ow! «ls d’un mal d'yeux (2). Ce religieux s'appelait 
Sami‘ et aurait traité son petit patient en lui appliquant de la poussière 
du mont Sinaï (3). La présence des médecins et des charlatans (4) ne peut 
être mise en question pour ‘Okäz et pour les autres foires arabes. Ces 
anecdotes prétendent traduire en traits pittoresques et vivants plusieurs 
tendances distinctes : la licéité du recours à un spécialiste infidèle (cf. Aj., 
XIV, 173, 3), ces Aadif sont contemporains de l’époque où les grands 
médecins étaient tous juifs ou chrétiens — subsidiairement expliquer les 
sympathies monacales d’Aboi’l-Qasim attestées par le Qoran (5): Ainsi 
les Sahih feront, sur l’ordre de Mahomet, confier le traitement de Sa‘d 
ibn Abi Waqqäs, du collège des Modassara ou Prédestinés, au taqafite 
infidèle Harit ibn Kalada, «le médecin par excellence de l’Arabie». Plus 
intéressant, sinon mieux assuré, est le séjour d’un stylite signalé a la 
Mecque vers cette époque (6). On aimerait à apprendre si son éloquence (7) 

(1) Ag. XIV, 41-42; So‘ar@, Cheikho, 211-218; Soyoati, Al-Ahädit al- 
maudoii‘a, 95-100. 

(2) Ibn Gauzi, Waf® (ms. de Leyde), p. 31 b; autre prêtre oculiste ; Ağ., 
XI, 43, 3; Sira halabyya, I, 121. 

(3) Magmoi‘a (ms. de Berlin, n° 9623). 

(4) Gahiz, Haiawan, IV, 119. Médecin ambulant proposant 4 Mahomet de 
guérir ‘Aisa ensorcelée ; [bn Hanbal, VI, 40. 

(5) Voir m, 109; v, 85; tv, 19, etc. Les médecins sont juifs ou chré- 
tiens ; Caetani, Annali, année 11, par. 27, n. 1; cf. Mo‘äwia, 9 ; Gahiz, Avares, 
109. Religieux chrétiens soignant la rage ; Maqdisi, Géogr., 146, 16. 

(6) Mofaddal, Al- Fakhir, éd. Storey, 235, 236; la légende paraît conser- 
ver le souvenir d'un représentant du stylitisme, forme d’ascétisme très admi- 
rée des Bédouins. | 

(7) Cf. spécimens cités, Al-Fakhir, loc. cit., et composés d’après le sag‘ 
qoranique. 
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reproduisit la fougue oratoire du grand patron de la corporation des 
stylites, saint Siméon l’Ancien, haranguant dans l’Antiochène les Sar- 
rasins accourus au pied de sa colonne. Les cou vents, les ermitages chrétiens 
ne faisaient pas défaut dans l’Arabie occidentale, principalement au nord 
du Higäz, le long de la route commerciale menant en Syrie (1), aux ap- 
proches du /imes, dans la région des oasis et palmeraies du Wadi’l-Qora 
et à Madian (2), sans doute aussi à Taboük. Dans cette dernière oasis 
séjourna jusqu’après la bataille de Moüta un poste d’auxiliaires gassi- 
nides au service de l'empire byzantin (3). La Sira halabyya (1, 75, 6) 
signale la résidence d’un moine a Marr az-Zahrän, donc dans la région de 
la Mecque. Nous savons par ailleurs que le clergé des chrétientés arabes 
se recrutait exclusivement dans les rangs des moines (4). Seuls ces hommes, 
formés de par leur austère vocation à toutes les privations, étaient en 
mesure d'affronter les épreuves d’un aussi crucifiant ministère que l’évan- 
gélisation au désert. 


* 
3» 


Les marchands de Syrie approvisionnaient de céréales, d’huile et de 
vin l’agglomération qoraisite (5), fixée dans « une vallée offrant l’image 
de la plus désolante stérilité », p25 > 2 als (6). Même dans l’oasis médi- 
noise, où l’on parvenait à récolter de l'orge (7), le froment était importé 


(1) Cf. notre article L'ancienne frontière entre la Syrie et le Higäz, dans 
Bulletin de l'Institut français d'archéologie orientale, XIV, 95. 

(2) Cf. Berceau, I, 189-190; Tab., Tafsir, VII, 4, 1. 

(3) Ancienne frontière, 86 ; Osd, V, 176, 9. 

(4) Cf. Yazid, 340; Ag., XIV, 49; Osd, III, 63, 3. Moine-curé, un Arabe 
de Tayy ; Nasa#i, Sonan, I, 114. Moines dans l’île de Socotora ; Hamdani, 
Gazira, 53, 5-6. 

(5) Le Syrien Tamim ad-dari vend de l’huile et des lampes; cf. Osd, V, 
145; Azraqi, W., 375, 7, d. 1l. Kiïsän, Sahab! ancien marchand de vin origi- 
naire de Damas; Osd, IV, 259. 

(6) Qoran, xiv, 40. 

(7) Osd, II, 189. 
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du Nord (1). La vente sur place se trouvait entièrement monopolisée par 
les Juifs de Yatrib, infiniment plus entreprenants, mieux pourvus de 
capitaux que leurs concitoyens arabes, les Ansärs indolents. Mais Pirn- 
portation du blé à la Mecque, un marché autrement considérable que 
celui de Médine, était concentrée entre les mains des Anbäf ou indigènes 
de Syrie. Ces chrétiens ont dû y posséder des entrepôts, des magasins, 
formant une sorte de bazar, peut-être une église ou chapelle. Il est ques- 
tion de l’arrivée à la Mecque d’un sammds, sans doute un étranger, 
puisque son exotique beauté produisit sensation parmi la population de 
la cité (2), dont la tradition s’est pourtant donné le mot pour vanter les 
charmes physiques (3). Dans les anciens hadit, le vocable sammas désigne 
fréquemment le prêtre chrétien (4). Ces textes, intentionnellement farcis 
de vocables archaïques, les distinguent nettement des moines proprement 
dits, les rohbän ou plsaliæel « possesseurs d’ermitage » (5). ‘Addas, 
esclave chrétien de l’Omayyade ‘Otba ibn Rabřa, celui-là même -qui 
accueillit le Prophète en visite à Taif, s’est vu étourdiment transformé 
par Sprenger (6) en «a monk of Niniveh » (7). À ce Mésopotamien, vendu 


(1) Du Balga’, du Hauran, grandes régions frumentaires de l'Arabie occi- 
dentale ; Ibn Hi$äm, Sira, 911, 4. A Médine, au temps du Prophète, le pain de 
froment est une rareté ; Dahabi, Mizän, III, 244. 

(2) Ibn Hisam, Sira, 489; comp. 349, 7 d. 1.; Osd, III, 375, bas. 

(3) Comp. notre Yazid, 58; Osd, IV, 148, bas. 

(4) Comparer les recommandations du calife Aboûü Bakr à Yazid: «tu 
rencontreras des hommes ( 4.5) lyte A5 Tvl 243 2409) pan 23) à la tête rasée»; 
Aboa ‘Obaid, Garib al-hadit (ms. Kuprulu), 212 a. L'évêque quitte son cos- 
tume noir et revêt des habits blancs pour célébrer la liturgie; Osd, III, 41, 
8, d. 1. 

(5) ola ji gar db ppal yino (Abot Obaid, loc. cit.). Pour la tonsure cléri- 
cale, voir également Ibn al-Atir, Nihäia, I, 271. 

(6) Life of Mohammed (Allahabad, 1851), p. 99. Cf. Samhoüdi, Waf@, II, 
186, 5, où il est appelé „e ( Odais ?). 

(7) Sur la foi de Sira kalabyya, I, 260 qui en fait un « vieux moine» quand 
Hadiga le consulte pour la premiére fois. Pour devenir Sahabi il a pourtant dû 
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en Arabie, nous ignorons à la suite de quelles aventures, les recueils 
musulmans accordent l’eulogie de la #arda, après avoir inséré son nom 
dans les recueils réservés aux Sahäbis (1). Il aurait entouré d’une encein- 
te en pierres, *vla¢ bse, tous les masgid ou mosallä, où le Prophète était 
censé avoir accompli ses dévotions dans les montagnes du Sarat (2). 
Apparemment la sceptique population de Taif s’était déchargée de ce soin 
pieux sur un esclave omayyade. 

Les £ähin ou devins jouent un rôle prépondérant dans les Dalä'il 
an-nobouwa ou « preuves de la mission » de Mahomet. A ce titre, le hadit 
leur voue une attention spéciale, Ce recueil cite donc «le 4ähin chrétien 
Ma’moin ibn Mo‘âäwia, très versé dans son art et dans la connaissance 
des augures. Un aigle (3) venait à intervalles réguliers le visiter et, à la 
suite de ces entrevues, Ma’moiin se trouvait en mesure de prédire lavenir. 
Un jour de Vendredi, le génie familier se présenta comme de coutume et 
le #ähin annonça l’avènement imminent du Prophète. » Par malheur, le 
récit de cette aventure d’un caractère si manifestement légendaire (4), 
prêtée à un Sahäbi imaginaire de 160 ans, oublie de préciser si le devin 
chrétien habitait la Mecque ou un autre canton du Tihäma (5). Quelque 
Opinion qu'on adopte sur la valeur de cette littérature apocryphe, où 
défilent les ministres du culte chrétien, rien n’autorise à supposer lexis- 
tence à la Mecque d’une hiérarchie ecclésiastique organisée (6). 


ns pen eee came eee 


survivre au fath de la Mecque. Wagqidi, Kr., 27, 29 le dit mort à Badr, dans les 
rangs goraisites; Motahhar Maqdisi, Cl. Huart, V, 122, 2 ignore sa qualité de 
musulman. 

(1) Cf. Ogaimi, Akhbar Taif (ms. Biblioth. Royale du Caire), p. 19, a. 

(2) Osd, III, 389-390. 

(3) Le fäbi°, génie familier des kähin, prend volontiers la forme d'oiseaux. 
Cf. I. S., Tabag,, L1, 110, 3, 15; 126, 26. 

(4) Comp. le kahin chrétien Satih (Ibn Hisam, 9, 28, 45, 47). 

(5) Osd, II, 53, haut. 

(6) Comp. pourtant Cheikho, Christianisme en Arabie, I, 117, où Ağ., 
XIII, 109, doit se lire 44 ui y et non ge ai . Aboū Qais Sorma, cité ibid. 
120, était un Ansärien, non un Qoraisite (cf. notre Chronologie de la Sira, 
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Ainsi ‘Abdalmottalib s’entretient au pied de la Ka‘ba « avec un 
évêque, i-l , à savoir un chef des chrétiens », ajoute candidement le nar- 
rateur, L’aieul du Prophète amène son interlocuteur à lui détailler 
d’avance l’histoire merveilleuse de son petit-fils (1). Inutile de se deman- _ 
der quel était ce prélat ni à quelle église d’Arabie il se trouvait préposé. 
Ce serait témoigner d’une déférence imméritée pour l'imagination créatrice 
des rédacteurs de la Siva. Comme précédemment ses collègues de Nagrän 
et de Hira, intervention de l’évêque anonyme doit attester le retentisse- 
ment profond produit dans toute la Péninsule par l’avènement du Pro- 
phéte national. Moins encore semble-t-il permis de tabler sur le titre 
fantaisiste de o ,« prêtre », accordé à Waraqa ibn Naufal (2). Le sens de 
cette appellation ne doit pas être urgé, pas plus que celui de rahzé, 
«moine » (3), porté par le Médinois Aboü ‘Amir, père du martyr de Ohod, 
Hanzala, gasil al-mal@ ika. 

Les marchands étrangers, fixés 4 la Mecque, quand ils n’étaient pas 
affiliés, kalif (4), à un clan qoraisite,s’y trouvaient assujettis au payement 
d’une capitation (5). Cette tiscalité est confirmée par un passage du Azrtad 
al-Haräÿ de Yahya ibn Adam. On y voit le Prophète imposer la taxe an- 
nuelle d’un dinar ou aureus byzantin à un chrétien, vraisemblablement un 


228-231). Le Taqwim nestorien place un évêché à Médine et à ‘Okaz, mais 
garde le silence sur la Mecque. Ce Taqwim est un apocryphe très moderne. 
Cf. notre Tarif à la veille de l'hégire, p. 86. 

(1) Fayyoümi, Abbar (ms. Air effendi, Stamboul), p. 5, a. Sira kala- 
byya, I, 118. 

(2) Voir précédemment (Baladori, Ansäb, 64). 

(3) oss, 46, ub et 24 indiquent les formes diverses de l’ascétisme chez 
les anciens Arabes; Osd, V, 200: rahib pour un personnage biblique. Accordé a 
un païen Aboü Saifi ar-Rähib, fixé à la Mecque (Osd, V, 475). 

(4) Lesquels coopéraient aux dépenses générales du clan, à la dya ou ra- 
chat du talion, des captifs, etc. 

(5) Droit de séjour, licence de commercer, etc. 


LaMMENS, Arabie — 4 
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trafiquant non arabe, ~ lus Ty Mei Je pale al Ie ws (1). 
Devenu maître de sa ville natale, Mahomet s’empressa d’en adopter les 
institutions financières. Par ailleurs le renseignement est destiné à légi- 
timer le régime fiscal du califat à l'égard des tributaires (2), et cette con- 
sidération pratique lui a valu d’être consigné dans les traités concernant 
la matière. Mais à l'encontre de la législation islamique postérieure, chez 
les anciens Qoraisites la taxe frappait non le chrétien ou le juif comme 
tels, mais les commerçants du dehors, à titre d’étrangers. « Leur qualité 
de chrétiens ne n'empêche pas d'aimer les chrétiens » ; ainsi chante le 
poète Aboü’{-Tamahän (Gahiz, Haiawan, V, 52). 


Il 


En dehors du commerce, ces étrangers (3) exerçaient les métiers, les 
professions les plus disparates : bouchers, forgerons, poseurs de ventouses. 
Nous savons par l’histoire d’Aboii Lou’lou’a, sous le califat de ‘Omar, 
Phabileté professionnelle, les aptitudes variées de ces artisans, esclaves ou 
affranchis (4). Cest un menuisier copte ou grec qui aurait, plusieurs 
années avant la vocation de Mahomet, charpenté la terrasse de la 
Kaʻba (5), demeurée jusque-là sans toit, le iY, L’entreprenante famille 
des Mahzoüm employait des équipes d’esclaves abyssins dans la prépa- 
ration industrielle des matières premières importées de leurs factoreries 


(1) Kitab al-Harag, 53. Cf. I. S. Tabag, I!, 39. 

(2) Le harag ou gizia dont le principe est tout différent. 

(3) Toujours appelés „ss (Osd, IV, 75). Au temps du Prophète, Médine ne 
possédait qu'un seul naggar (Samhoüdi, Wafa@, I, 280). 

(4) Osd, IV, 76, 11; 226, d. |. Armurier chrétien du Prophète (Osd, IV, 
348). Esclave charpentier (ibid., V, 507); un nègre sculpteur d’idole (sic) à 
Médine (ibid., V, 591). Esclave savetier (Osd, V, 124). 

(5) Ibn Hiśām, Sira, 122; Osd, I, 163; Chroniken, W., III, 50; Sira 
halabyya, 1, 155; Ibn al-Atir, Nihäia, I, 282; Samhoüdi, op. cit., I, 280. Le 


nom Baqoiim, Pacôme, suggère plutôt la nationalité copte. 
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du Yémen. Aux périodes de crise politique, on s’empressait d’armer ces 
ilotes étrangers (1), et les Banoû Mahzoûm en firent la proposition à 
Mahomet, peu de jours avant la bataille de Honain. Aboü’l-Qäsim refusa 
d'y accéder (2). Se défiait-il du loyalisme de ces noirs, dont il avait 
éprouvé la bouillante valeur à la journée de Ohod ? 

Antérieurement à l’hégire, le Prophète aimait à visiter les échoppes 
où travaillaient les ouvriers chrétiens. Il allait, prétendaient ses adver- 
saires, chercher des inspirations dans ces humbles milieux (3). Le Réfor- 
mateur se défendit de son mieux contre ces rumeurs malveillantes. « Mon 
Qoran, répliqua-t-il, est composé en une langue très pure, tandis que mes 
prétendus informateurs balbutient péniblement notre idiome (4). » Les 
critiques des Qoraisites constataient un fait, visaient le fond de sa doc- 
trine, à laquelle ils déniaient le mérite de l’originalité (5). Le polémiste 
leur répond en déplaçant la question sur le terrain linguistique. Plus 
tard, se sentant plus fort, il adoptera une attitude plus tranchée. Il défiera 
«les hommes et les pinn », tout l'univers enfin, de composer une seule sou- 
rate capable de soutenir la comparaison avec les siennes (6). Cette contro- 
verse offre pour notre sujet un intérêt incontestable. Elle témoigne de la 
présence ala Mecque d’un groupe d’étrangers (7) monothéistes fréquentés 
par Mahomet. Ce dernier n’essaye pas de nier cette assiduité. Nous ne 
songerons pas davantage à discuter les manipulations très personnelles 
auxquelles son esprit a soumis les renseignements historiques et doctri- 
naux obtenus par le canal de ces informateurs de fortune. Au remanie- 


(1) Cf. nos Ahabis, 473 ct passim. 

(2) A3. I, 32, 4, etc. 

(3) Qoran, xvi, 105; xxv, 5. 

(4) Qoran, xv1, 104. 

(5) En lui reprochant de débiter de « vieilles histoires » (Qoran, vi, 25; 
vit, 31; xvi, 26; xxu, 85; xxv, 6; xxvi, 70; xuv, 16; LXVII, 10; LXXXIII, 
13). 

(6) Cf. notre Mahomet fut-il sincère ?, 17. 

(7) Rareté des esclaves juifs au Higäz; nous en traiterons plus loin. Cf. 
Les Juifs à la Mecque à la veille de l'hégire. 
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ment de Mahomet nous devons le « miracle» musulman, «l’insupérabilité», 
- Jll, du Qoran, l’incontestable maîtrise philologique prouvée par l’auteur 
de ce recueil. Remercions-le de nous avoir incidemment renseignés sur 
l'origine ethnographique de ses amis monothéistes, tous étrangers au 
domaine géographique de l’arabe classique, le Higäz et le Nagd. La 
pureté de l’arabe, Mahomet ne pouvait l’exiger des chrétiens de Hira et 
de Nagrän, pas davantage des Andat ou Arabes aramaïsés de Syrie, ni 
même des nomades superficiellement christianisés, vaguant sur les confins 
du limes syro-mésopotamien — tels les Banoû Kalb (1). Ces derniers 
usaient d’un dialecte mêlé, et chez eux, antérieurement à l’hégire, on ne 
rencontra jamais un poète de valeur, puisque Zohair ibn Ganäb appartient 
au domaine de la légende (2) créée pendant la période omayyade. 

Outre leur habileté manuelle, les étrangers fixés à la Mecque 
s étaient assuré le monopole des arts et des professions libérales supposant | 
des connaissances techniques ou une formation scientifique, toujours rares 
parmi les Arabes, surtout à cette époque reculée. Des compilateurs — 
nous pouvons citer Ibn Rosteh (3) et Ibn Qotaiba (4) — nous ont conservé 
la liste des métiers exercés par les a$räf, patriciens de Qorais. On y ren- 
contre des Omayyades, des Mahzoümites faisant partie des syndicats de 
forgerons, de tailleurs, de bouchers, etc. Il nous paraît difficile de mécon- 
naître dans cette érudition suspecte l'intervention des So‘oübyya, fa- 
rouches partisans de l'égalité politique pour tous les musulmans, et leur 
désir d’humilier les prétentions aristocratiques des maîtres qoraisites. 
Dans l’ancienne satire on rencontre peu de qualificatifs aussi redoutés 


— 


(1) Auxquels se rattachait son fils adoptif Zaid ibn Härita. Il a dû être 
plus âgé que Mahomet, puisqu'il épousa la gouvernante, sw , de ce dernier 
(cf. Mo‘äwia, 413), la négresse Omm Aiman. 

(2) Cf. Berceau, I, 320. Ses poésies sont certainement apocryphes. Un 
autre Kalbite, Dahia ibn Halifa, passait pour l’ange Gabriel. Mais 1] n'apparaît 
qu’à Médine. Pour le dialecte des Kalbites, cf. Ag., XX, 121. 

(3) Géogr. (éd. de Goeje), 215. 

(4) Maarif, É, 193-194. 
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que celui de gain, « forgeron » (1). Ibn Rosteh a négligé de s’en souvenir, 
en transcrivant sa liste. Cette distraction doit sembler encore plus surpre- 
nante chez Ibn Qotaiba, le fanatique auteur du Kitab al-‘Arab, apologie 
consacrée à établir la prééminence absolue de la race arabe, über alles ! 
Les médecins, les chirurgiens, les dentistes, sortaient donc des milieux 
chrétiens. Dans ce pays de razzias incessantes, parmi ce peuple à l’hu- 
meur vindicative, où l'individu devait accepter d’être enclume ou marteau, 
Vhabileté de ces spécialistes ne pouvait passer pour une sinécure. On leur 
attribuait des opérations passablement délicates. Ainsi ils remplaçaient 
en or ou en argent (2) les nez coupés (3); ils aurifiaient les dents ou 
rajustaient au moyen de ligatures d’or les rateliers ébranlés de leurs 
clients. A la Mecque, ville commerçante et bancable, on écrivait beaucoup. 
Le Tafsir ou exégèse goranique n’en a tenu aucun compte quand il pré- 
tend interpréter ommi par «illettré ». Après la défaite de Badr, les prison- 
niers qoraisites de cette journée se voient réduits par les Ansärs victorieux 
au métier de pédagogue. Or tous ces captifs, même les plus indigents, se 
trouvent en état d’enseigner l'écriture aux fils des paysans de Yatrib (4). 
Jamais pourtant les chroniques de cette époque ne nous ont transmis le 
nom d'un maître d'école qoraisite fonctionnant à la Mecque. L’enseigne- 
ment de la lecture et de l’écriture y était assumé par des étrangers. Les 
concitoyens de Mahomet n’hésitaient pas à aller les chercher jusque dans 


ne me mm cute me 


(1) Cf. notre Chantre des Omiades, 172; Aj., V, 159; VII, 184; Ahtal, 
Divan, p. 222 ; Gahiz, Haiawan, 1, 153, haut. 

(2) Intéressante discusssion du renseignement dans Ibn al Atir, Nihäia, 
IH, 199; IV, 205-206 ; Tirmidi, Sahih, (éd. des Indes), II, 209 ; Bagawi, Masa- 
bib, II, 85; Osd, II, 51, 192, 400 ; Ibn Hanbal, Mosnad, IV, 342; V, 23. 

(3) Nombreux sont les „> « nez écrasé» ; Ag., XIII, 103; Osd, III, 102, 
107; (comp. le poéte médinois Qais ibn al-Hatim). Dans une querelle, des 
femmes se cassent les dents (Osd, V, 452). Aslaf — nez coupé, autre nom com- 
mun (Ibn Doraid, [stigaq, 266, 1; Aboû Zaid, Nawädir, éd. Beyrouth, 114); 
cf. Lammens, La Mecque, 210, 217, 302. 

(4) I. S., Tabag., II’, 14, 1. 15, etc. Peut-être une satire ançärienne, le 
métier de pédagogue étant fort déconsidéré au 1* siècle H. (Mo‘äwia, 359-361). 
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la ville chrétienne de Hira (1). Mentionnons enfin un cimetière réservé 
aux chrétiens à la Mecque (2), attestant l’existence en cette ville d’un 
noyau chrétien. 


* 
x 4 


Le personnel féminin était considérable dans les grandes familles 
qorai$ites. La politique, la nécessité de se concilier l’appui des chefs 
bédouins contribuaient à multiplier les alliances matrimoniales (3). Un 
halif, «allié », venait-il à mourir, il était entré dans les mœurs d’épouser 
sa veuve (4). C'était une façon d’assurer à la femme du mort une retraite 
honorable, en lui garantissant un lendemain. 

A la fin de la diatribe de Hafsa contre sa rivale ‘Aisa (5), Henri de 
Bornier fait dire à la fille de ‘Omar (Mahomet, acte II, scène 4) : 


Et puis un peu chrétienne au fond, comme sa mère, 
Lisant dans l Evangile une journée entière ! 

La mère de ‘Aisa, Omm Roûmän, aurait donc été chrétienne. Cette 
curieuse trouvaille repose sans doute sur le nom Aoiunin, où l’on a pensé 
découvrir une transcription de /'omanos. Les Banoû Roümän formaient 
un clan dans la tribu chrétienne des Tayy, et ’étymologie arabe indiquée 
par Ibn Doraid (6) paraït certainement fantaisiste. Par ailleurs, rien 
dans la notice de la femme d’Aboü Bakr (7) ne permet de soupçonner une 


(1) Cf. Qotaiba, Ma‘ärif, É., 187. 

(2) Azraqi, W., 501 (dans les Chroniken der Stadt Mekka de Wüsten- 
feld = W.). 

(3) A sa conversion, Şafwān ibn Omayya avait six femmes (Osd, V, 501). 

(4) L S., Tabaq,, V, 186; Qotaiba, Ma‘ärif, 57. 

(5) En réalité, toujours d’accord entre elles (cf. Triumvirat, 121), pour 
intriguer contre leurs compagnes. 

(6) Istiqaq, 228, 7; Hamdani (Gazira, 180) cite un Ibn Roūmānos, de la 
tribu de Kalb, en majorité chrétienne. Cf. Jos. Horovitz, op. cit., 158. 

(7) Cf. Osd, V, 583. Chrétiennes arabes du Yémen, épouses de musul- 
mans en Egypte (Osd, V, 107, 14), peu aprés la conquête. 
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origine chrétienne. Quoi qu’il faille en penser, au sein des clans aristocra- 
tiques de la Mecque les Zalif chrétiens ne formaient pas une exception. 
Nous aurons l’occasion de nous en convaincre plus loin. Dans la 
première moitié du siècle consécutif à l’hégire, les califes ‘Otmān, Mo'ä- 
wia et Yazid n'auront qu’à se féliciter d’avoir choisi des épouses parmi les 
chrétiens de Kalb (1). Peut-être ces souverains se rappelèrent-ils l’exem- 
ple laissé par le chef de la famille, Aboû Sofiän. L’illustre Omayyade 
avait tenu à se donner au moins un beau-père chrétien (2). Il distingua 
également un mari chrétien (3) pour sa fille Omm Habiba, « une des plus 
jolies fiancées de l'Arabie », au jugement de son père (4). Le Prophète, 
avant de se décider en faveur de ‘Otmän (5), l’homme de tous les dévoue- 
ments, avait marié une sœur de Fatima à ‘Otba, fils d’Aboü Lahab. Cette 
dernière combinaison matrimoniale devint l’occasion de cuisantes humi- 
liations pour l’amour-propre d'Abow’-Qäsim. On croit en recueillir l’écho 
dans la sourate violente, élernisant le nom d’Aboñ Lahab. Tout est 
demeuré mystérieux dans la rupture qui s’ensuivit, et les explications 
embarrassées de la Tradition (6) n’ont pas contribué à dissiper le mys- 
tère. ‘Olba étant devenu chrétien s'empressa de renvoyer la fille de 
Mahomet. Ainsi du moins l'affirine un texte resté isolé de PAganz (7), 


(1) Cf. notre Califat de Yazid 1°", passim ; Mo‘äwia, 309-312. 

(2) Cheikho, Christianisme, 120. 

(3) I. S., Tabag., VIII, 68 ; Ibn Hisam, Sira, 143-144 ; Qotaiba, Ma‘arif, 
É., 42. De ce mari on rapporte que ji ò 5 D diy seul à Ge Sty (Baladori, 
Ansab (ms. Paris), 284 a). Le fait de la mort en mer aurait-il donné naissance 
à l'étrange légende de l’émigration en Abyssinie ? Sur son christianisme, 
cf. Sira halabyya, 1, 359, 9. Le nègre Wahsi de même « meurt noyé dans le 
vin » (Ibn al-Atir, Nihāia, III, 159). 

(4) Moslim, Sahih’, IT, 264. 

` (5) Il déclare : « si j'avais 40 filles, je les donnerais à “Otman » (Dahabi, 

Mizän, IlI, 237, 1). 

(6) Cf. Osd, V, 456. 

(7) Ag. XV, 2; cf. Fatima, 3. 
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et l'on est tenté d’y reconnaître une charge (1) contre la famille d’Aboi 
Lahab. A ma connaissance, aucun autre témoignage ne vient confirmer 
chez le jeune Lahabide ‘Otba la qualité de chrétien. Non seulement le 
mariage, mais le nombre des filles de Mahomet soulèvent des difficultés. 
Nous les avons discutées dans Füfima et les filles de Mahomet (2) ; nous 
nous permettons de renvoyer le lecteur à cette monographie. 

Par contre, le christianisme de ‘Otmän ibn al-Howairit du clan 
asadite de Qorais n’a jamais été contesté. Seulement les chroniqueurs 
mecquois s'entendent pour placer sa conversion sur les terres de l’empire 
byzantin (3). C’est la manie de ces auteurs de reléguer à l'étranger les 
conversions des Qoraisites de marque, comme aussi d’y intéresser le 
basileus de Constantinople (4). Ainsi feront-ils pour les premiers maris de 
deux parmi les épouses du Prophète, Sauda et Omm Habiba, devenus 
chrétiens, affirment-ils, pendant leur séjour en Abyssinie (5). L’Asadite 
‘Otmän a dû se décider à cette démarche bien avant son départ pour les 
provinces grecques. Précisément sa qualité de chrétien lui suggéra l’idée 
de recourir à César, protecteur-né du christianisme oriental, pour l’exé- 
cution de ses desseins ambitieux (6). A Médine, les marchands syriens se 
livraient publiquement à la propagande en faveur de leurs croyances (7). 
Rien ne prouve que les concitoyens d’Ibn God‘än et d’Aboü Ohaiha se soient 


(1) L'auteur sacrifie incessamment à ses préjugés de Site ; fait nié par 
Noldeke ; cf. Dahabi, Mizän, II, 223, bas, lequel signale cette anomalie chez 
un Omayyade. 

(2) Voir pp. 2-12. 

(3) Ya‘qoübi, Hist., I, 298, 1. 

(4) Cf. Ag., XII, 112. Comp. un exemple grotesque cité dans Osd, IV, 
143. Il a été inspiré par la légende d’Amroulqais. 

(5) Balädori, Ansab, 123 a ; 137 b ; Ibn HiSam, Sira, 143-144; Osd, III, 
131 ; V, 457, 573. Cf. Caetani, Studi, III, 14-15; Ibn al-Atir, Nihäia, II, 248, 
haut. 

(6) Dans notre monographie de la Mecque, fnous étudions en détail 
cette affaire, montrant la lutte d'influence des puissances en Arabie. 


(7) Osd, V, 172 ; Wahidi, Asbab, 58, 9 d. 1. 
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montrés plus intolérants à la Mecque que les Ansärs. Nous y voyons 
Mahomet fréquenter librement les milieux chrétiens. Personne n’y trou- 
vait à redire. Quelques mauvaises langues profitaient de ces entrevues 
pour plaisanter le Réformateur, pour prétendre que dans ses conversations 
il recueillait les éléments de ses sourates (1). A l’occasion, ces détracteurs 
s’empressaient de prémunir les monothéistes contre les séductions de 
Mahomet ; ils n’hésitaient pas à proclamer la supériorité du dogme évan- 
gélique sur les rêveries de leur jeune (2) compatriote. Nous les entendons 
interpeller ‘Addas : « Attention, ne te laisse pas débaucher par ce vision- 
naire ; ta religion vaut cent fois la sienne », > oe Adya Y ula L Atg 
w ce we us o b (8). Jamais le syndicat des financiers qoraisites, répré- 
sentés par la Mala’ ou le Dar an-nadwa, ne prit ombrage de la présence 
des moines et de leurs prédications, pendant la tenue des foires voisines 
de leur cité. 

A propos d’un autre Asadite, le célèbre Waraqa ibn Naufal (4), nos 
annalistes n’éprouvent aucun embarras à adopter une attitude plus 
franche. Ainsi l’exigeait le rôle attribué par eux à ce cousin de Hadiga 
dans l'exposé légendaire de la vocation prophétique. Pourquoi Font-ils 
choisi de préférence à sa doublure traditionnelle, le hanif Zaid ibn 
‘Amrou (5)? Je n’entreprendrai pas de l’expliquer (6). Waraga a été 
chargé de garantir l’authenticité de cette haute mission (7), au nom du 
christianisme mondial, de représenter près du berceau de l'islam cette 


(1) Qoran, xvi, 105 ; xxv, 5; Baladori, Ansab, 64 a. 

(2) pet, comme ils le qualifiaient ; cf. notre Chronologie de la Stra, 
passim. 

(3) Ibn Hisam, Sira, 280 ; Osd, UI, 390. 

(4) Vers peu édifiants qu’on voudrait lui attribuer (Néldeke, Beiträge, 
81-83). 

(5) Cf. notre Yazid, 290-291. La tradition hésite régulièrement entre ces 
deux pour l’attribution des prétendues poésies hanifites (cf. Samhoüdi, Waf, 
IT, 282, 1). 

(6) On peut songer à la parenté avec Hadiga de notre Waraqa. 

(7) Osd, III, 207. 
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importante fraction de l’humanité, dépositaire d’ «une portion de la 
science révélée », el) o Cael 1551 ceil (1), pour parler le langage du Qoran. 
Dans les Dalai an-nobouwa, « les preuves de la prophétie », ce rôle gran- 
diose ne pouvait décemment être assumé par un néophyte, par un chrétien 
vulgaire. En réalité, dans le concept de la Sira, le personnage dé Waraqa 
représente l’universalité des Scripturaires. Les expressions ph! o ei ou 
COR appartiennent au lexique des sourates médinoises. C’est après 
l’hégire, au contact plus intime des Juifs, que Mahomet connut la dis- 
tinction radicale entre l'Ancien et le Nouveau Testament et les caracté- 
risa comme formant respectivement «une portion de la Révélation, du 
tab » ou Bible (2) que le Qoran prétendait compléter. 

Précédemment, «l’aide consciencieuse », la 3+ noe , placée par 
Allah, en ces délicates circonstances, aux côtés d’Aboü’l-Qäsim, Hadiga, 
avait consulté pour la même fin l’esclave chrétien ‘Addäs (3). Il faut 
supposer aux rédacteurs de la Sira ou à ‘Addäs une bien courte mémoire, 
puisque ce Mésopotamien s’imaginera, une décade plus tard, à Taif, faire 
la première connaissance du Prophète. Cet esclave omayyade, depuis de 
longues années fixé à la Mecque, ne l’y avait done jamais rencontré, 
cependant que d’après le récit de la Sira toute la métropole qoraisite ne 
s’entretenait que du Novateur ! À Taif, en l’entendant prononcer le nom 
biblique de Jonas, ‘Addäs lui posera étourdiment la question: « Sais- 
tu seulement ce que représente Jonas ?», +» b a Lo (4). Preuve indi- 
recte de la rareté des noms bibliques chez les Arabes préislamites, sans en 
excepter celui d’Isma‘il (5), leur ancêtre, dont Mahomet connut tardive- 


(1) Ou simplement (3! 1,51, ou encore GUS a Gai 1531 (Qoran, m1, 22 ; 
iv, 47, 54, 118 ; vi, 187; xvi, 58 ; xxi, 53). 

(2) Dont Kitab est la traduction. 

(3) Baladori, Ansab, 66 b ; 67 a. 

(4) Osd, ITI, 390, 11. En conférant le nom de Yahya, le Prophète affirme 
qu'il n’a pas encore été porté (en Arabie) ; Osd, V, 100, bas. 

(5) Comp. Osd, IV, 311, 5. A Médine, centre juif, les Yahya se ren- 
contrent en nombre (ibid., V, 99-101). 


A LA VEILLE DE L'HÉGIRE 35 


ment la légende, en conversant avec les monothéistes (1). Authentique 
ou non, l’intervention de ‘Addäs, — un esclave après tout — a paru insuf- 
fisante et l’on a cherché de toutes façons à grandir l’importance de 
Waraga (2). Non seulement les collections canoniques lui accordent com- 
plaisamment le titre de &5 , «prêtre », mais elles le présentent comme un 
savant, s’étant, au bout d’études approfondies, approprié tous les secrets 
de la théologie et de Ja littérature religieuse chez les chrétiens et les 
Scripturaires, LS Jal ge Ce Gle ge Wal ca SI AT) d Sat! (3), 
Il pouvait les consulter dans les versions originales ; Phébren lui-méme 
lui était devenu familier (4), 

Théologie, exégése, intimité avec les be les littératures bi- 
bliques : aucun moyen de contrôle ne lui a donc fait défaut. Aussi dans 
l'exposé du wahi, de la vocation prophétique de Mahomet, Waraga est-il 
devenu un facteur indispensable. On ne pouvait décemment supposer des 
connaissances aussi étendues à des Qoraisites ordinaires, même à des 
hanif de longue date, tel Zaid ibn ‘Amrou, après les avoir tous déclarés 
ommi, «illettrés » Waraqa devait donc être chrétien et chrétien de 
marque. Rien ne permettait de le remplacer par un membre de la Das- 
pora judaïque, dont le Qoran ne cesse d’attester les dispositions jalouses et 
hostiles à la nouvelle doctrine. 

Etant donné le nombre restreint de Qoraisites authentiques, “2 ou 
päi cx, dans le groupe chrétien de la Mecque — ajoutons un marchand, 


(1) Voir Snouck Hurgronje, Het Mekkaansche Feest, passim. 

(2) Ibn al-Atir (Nihäia, I, 266) admet que sa légende est incohérente ; 
voir sa généalogie incertaine dans Osd, V, 88, lequel cite plusieurs Waraqa ibn 
Naufal, tous peu connus, 88-89. On le dit aveugle au moment de la première 
révélation (Bohari, C., I, 3), sans doute pour expliquer son manque d’empres- 
sement à suivre le Prophète, Cf. Caetani, Annali, I, 235, 238, 260. 

(3) Bohari, Sahih, C., I, 3; Hi$äm, Sira, 243, bas ; Baladori, Ansab, 6 a. 

(4) Osd, V, 436. Comparez les divers Sahih, aux endroits cités. 
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affranchi hasimite, d’origine chrétienne (1) — les membres de ce groupe 
étaient généralement qualifiés d'étrangers, 3e. Beaucoup même parlaient 
péniblement l’arabe (2). Nulle part pourtant on ne les voit inquiétés. Au 
sein de leur clan et dans la république marchande, les rares Qorais, dis- 
ciples de l’Evangile, continuent à occuper le rang que leur assignent leur 
naissance et leurs talents (3). ‘Otmän ibn al-Howairit et Waraqa ibn 
Naufal, en leur qualité de descendants de Qosayy, ancêtre des familles 
aristocratiques, ont dû conserver leur place au conseil de la Mala’ ou sénat 
mecquois, et on les voit jouir parmi leurs concitoyens de la considération 
générale. Il est facile de s’en apercevoir à l’abus du nom de Waraga dans 
la Sira, très empressée à placer ce personnage en vedette aux débuts du 
3 ou révélation goranique. À ‘Otmän, son titre de chrétien avait facilité 
l'appui de César. Fort de cette protection, cet ambitieux Mecquois faillit 
s'emparer de l'autorité suprême dans sa ville natale. Ce furent les instincts 
anarchiques de ses compatriotes et non la répugnance contre la religion 
professée par Ibn al-Howairit, qui amenèrent l’échec de son audacieuse 
tentative (4). Aboŭ Sofiän était sans contredit l’homme le plus qualifié de 
la Mecque. « Quand il émetiait un avis, personne ne se fût avisé de le 
contredire », “tat! å gis Lis Y (5). Cette haute situation ne Pempécha 


ee eee 


(1) Osd, II, 390-391 ; comp. 390, 2 d. 1. Nous n’hésitons pas à y adjoin- 
dre — voir plus haut — les maris de Sauda et Omm Habiba, plus tard 
mariées au Prophète. 

(2) Comp. Qoran, xvi, 105. 

(3) On se serait montré moins coulant pour le hanif Zaid ibn ‘Amrou, du 
clan modeste des Banoûü ‘Adi. Sur Zaid et son collègue Waraga, voir comment 
la Tradition s’en débarrasse au moment où ils deviennent génants ; Yazid, 290- 
291. 

(4) Voir notre monographie de la Mecque, pp. 270 etc. et Berceau, I, 317. 

(5) Je ne retrouve plus l'original de cette citation, empruntée, je suppose, 
au recueil Osd al-Gaba d'Ibn al-Atir. 
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pas pourtant, on l’a vu, de choisir des gendres et des beaux-pères chré- 
tiens, et Mahomet le suivit dans cette voie (1). Wellhausen (2) observe 
chez les hanif du Higäz des sympathies plus marquées pour le christia- 
nisme que pour la religion juive. Je ne puis m'empêcher d'estimer cette 
considération oiseuse. Toute la documentation traditionnelle, relative aux 
hanif, dérive en droiture du Qoran (3). Or dans ce recueil les chrétiens se 
trouvent notablement avantagés, quand on les compare aux Juifs, ill 
re ,« objets de la colère divine » (4). Les Sahih ne pouvaient moins faire 
que de souligner les préférences chrétiennes des hanif. On s’épargnerait 
toute méprise à cet égard en reconnaissant l’origine principalement qora- 
nique de la Sira. 


Il 


Parmi les clans qoraisites, celui des Banoti Asad paraît avoir surtout 
manifesté des sympathies chrétiennes. C’est dans leur milieu que nous 
avons rencontré des chrétiens appartenant au patriciat de la Mecque. 
Plus d’un parmi les maulas, affranchis des Asadites, a pu partager leurs 
croyances: pr 139 ds ou pët ode maula d’un clan est considéré comme 
en faisant partie » (5), affirmait un dicton populaire. Cette relevance, 
cette communauté s'étendaient fréquemment aux croyances religieuses. 
En outre, nous voyons les Asadites accorder le titre de kalif, «affilié» (6), 


(1) Voir plus haut, p. 31. 

(2) Reste, 234. Hanna, nom (monothéiste ?) porté par une sœur et une 
fille de Hasim (Ya‘qoabi, Hist., I, 279, 6 ; 283, 3). Monothéiste à la Mecque ; 
ibid., II, 6, 2 d. ; 14, 8. Pour Abot Hanna, voir plus haut. 

(3) Cf. notre Qoran et Tradition, passim ; Caetani, Annali, I, 182, etc. 

(4) Première sourate et Qoran, passim ; v, 85 ; les chrétiens ne montrent 
pas aux musulmans l'hostilité des Juifs. 

(5) Cf. Osd, V, 425 et passim. 

(6) Cf. Azraqi, W., 466, bas. Les Asad de Qorais paraissent avoir été 
plus ouverts aux influences religieuses que le reste de leurs concitoyens, 
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à plusieurs membres de Villustre tribu syro chrétienne de Gassän (1). 

À la Mecque, les étrangers se trouvaient généralement relégués 
dans les quartiers excentriques, les faubourgs ou salyè (2), dans les <<, 
gorges abruptes ouvertes duns le flanc des montagnes, encerclant la cité. 
Ils y dressaient leur 4--=, tente de branchage ou de toile (3), à côté des 
cavernes, des bouges, des ergastules, où gitaient les nègres, les esclaves, 
pêle-mêle avec les marchands de vin, les femmes galantes (4) et les 
faméliques Bédouins du Tihäma et de la montueuse région des Azd, 
laquelle fournissait à la Mecque ses Auvergnats et ses hommes de peine. 
La Batha ou Abatih, le cœur de la cité, demeurait réservée aux vieilles 
familles. Or les logements de ces Grassänides, halif asadites, se trouvaient 
dans le voisinage immédiat de la Ka‘ba, le coin de terre le plus sacré de 
la Mecque (5), pl 4æ-, C’est dire l'influence, la considération dont ils 
jouissaient. Dans cette faveur, le prestige du phylarcat gassanite entrait 
sans doute en ligne de compte. Les trafiquants mecquois comprenaient 
combien il importait de ménager les sujets, les protégés des puissants 
émirs, les Banoû Gafna (6). Si ces derniers n’avaient aucun droit au 
titre de « rois de la Syrie », pl 44, comme les appelaient complaisam- 
ment les poètes bédouins, ils assumaient la garde, la surveillance du /zmes 
et pouvaient à leur gré interdire l’accès des marchés byzantins. Aucune 
de ces considérations n’échappait au flair politique, à ce Aim, si juste- 
ment vanté chez les dirigeants qoraisites. 


(1) Osd, V, 15, mentionne un Sahabi, Abou Mariam, gassänide, donc 
chrétien, mais sans spécifier s’il fréquenta le Prophète à la Mecque ou plus tard. 

(2) Habités également par les Qoraié de second ordre, appelés pour ce 
motif jal, 5,5, plus rarement piya 3; Ibn Atr, Nihäia, ut, 44, 99. 

(3) 62 : Osd, I, 381, d. 1. ; Ibn Hiśām, Sira, 771, 10. 

(4) Comp., à Médine, ce texte: Wu ud Wyb ua. ; Samhoüdi, Wafa, I, 
113, 4). Pour la Mecque, cf. Osd, V, 389, bas. 

(5) Azraqi, W., 458, 460. L'espace s’y trouvait mesuré, les maisons écra- 
sant de leur voisinage la Ka‘ba et empiétant sur le fan@ ou parvis sacré. 

(6) On les redoute au Higaz; Ibn Atir, Nihäia, IV, 158 ; Bohart, Sahih, 
C., VII, 27; Ibn Hisgam, Sira, 911, 6 etc. 
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L’hétérodoxe, l'étranger professant une croyance différente, ne 
participant pas au culte de la région, où il avait momentanément élu 
domicile, ne passait donc pas pour un être impur, ut (1). Il faudra l’exé- 
gèse qoranique (2), la sophistique de casuistes formés à l’école du Talmud, 
pour introduire cette conception parmi les Arabes, jusque la réfractaires 
à l'intolérance. Aux halif des descendants .de Qosayy on n'aurait pas 
même refusé, en certains cas, l’accès du Dar an-nadwa (3). Grâce à cette 
concession, plus d’un affilié étranger de ces familles patriciennes — les 
Omayyades comptaient les leurs (4) — a pu siéger à côté des «sénateurs » 
de la Mecque (5). Autant d'indices témoignant d’une incontestable lar- 
geur d'idées en matière de religion, parmi les compatriotes païens de 
Mahomet ; libéralisme attesté par certains passages dans les plus an- 
ciennes sourates, celles de la période mecquoise. 

Les Qoraisites s’empresseront d’accueillir les monothéistes exilés 
volontaires de Médine. A Aboŭ ‘Amir ar-Rahib et à son groupe de chré- 
tiens médinois, ils ouvriront les rangs de leur armée, à la bataille 
d’Ohod (6). Toutes ces marques de tolérance envers les disciples du 
Christ, qu’ils fussent indigènes ou étrangers, méritent d’être reievées. 
C’est que l’adoption de l'Évangile n’obligeait pas les chrétiens arabes à 
se singulariser, à s’isoler parmi leurs compatriotes, ainsi qu’il arrivait 
aux Juifs, imbus de préjugés talmudiques sur la pureté légale, infatués 
de leur supériorité sur les ommis ou gentils sarracènes qu’ils affectaient 


DRE EE 


(1) La xénophobie, dans le sens impérialiste, date également du califat 
(cf. Yazid, 304). 

(2) Qoran, 1x, 28 ; cf. notre Mo‘&wia, 401, etc. 

(3) Azraqi, W., 465, 7. Halif étrangers devenus Qoraisites de sien 
droit : voir Gahiz, Opuscula, 6, bas. Nous y reviendrons dans la monographie 
de Taif, p. 121 ete. 

(4) Et parmi eux des Gassānides (Azraqi, W., 458, 460). 

(5) Pourquoi le Prophète, descendant de Hasim, n’y eut-il pas accès ? 

(6) Ibn Hisam, Sira, 561-562. 
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de considérer comme des barbares. «Envers ces derniers ils ne se recon- 
naissaient pas d'obligations », Ja orn! à Like OJ 196 (1), «à moins que 
le gentil ne possédât les moyens de les y contraindre » (2). Combien diffé- 
rente l’attitude adoptée par les chrétiens ; ils n’imposaient pas à leurs 
néophytes une législation aussi assujettissante, aussi antipathique à 
l'indépendance des Arabes que celle du Talmud. Eux-mêmes ne rompaient 
avec aucune coutume de la tribu ni avec les liens du clan. Leur dogme, 
leur discipline, n’impliquaient pas une organisation sociale différente de 
celle prévue par les règlements de Qosayy, une quasi-renonciation 
— comme chez les Juifs — à la nationalité arabe (3). 


* 
x» 

Par ailleurs le libéralisme témoigné à leur égard rend plus difficile 
à comprendre l'opposition tenace des Qoraisites à leur concitoyen Maho- 
met. Ce dernier, parallèlement à sa réforme religieuse, aurait donc été 
soupçonné de poursuivre des visées subversives, de semer la division dans 
l'État, tL! 3,5; grief mis en avant par ses adversaires (4). Jamais 
imputation analogue n’a été articulée contre les chrétiens de l'Arabie. 
Leur latitudinarisme doctrinal leur aurait même permis de vénérer la 
Ka‘ba et de concilier ces hommages traditionnels avec les croyances 
monothéistes (5). Le fait d'ailleurs demanderait à être plus complètement 
élucidé. La présence de chrétiens, méine en groupes, leurs visites à la 
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(1) Qoran, m1, 69. 

(2) Qoran, 111, 68 : (6 ae tO Le Y. 

(3) Comme les en accuse le Qoran. Voir nos Juifs à la Mecque. 

(4) Iba Hisam, 225, 19. Cf. Mahomet fut-il sincère ? , p. 28 etc. Le poète 
chrétien (?) Motalammis jure par Al-Lat et les ans&b, et son contribule Tarafa 
par les ansab (So‘arë , 319, 1. Comp. notre remarque dans Mo‘äwia, 426, sur la 
religion dans les poètes préislamites). 

(5) Cf. notre Mo‘äwia, 403-404 ; Wellhausen, Reste, 78; Snouck Hur- 
gronje, Feest, 28, n. 2. Les chrétiens arabes portaient des croix d’or (Ibn al- 
Atir, Nihäia, IV, 194, haut ; comp. notre Chantre des Omiades, 14-15). 
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Mecque, à Mina, aux stations du pélerinage qoraiïsite, ne peuvent passer 
pour des preuves irréfragables de laxisme théologique. Je me demande si 
l’on a suffisamment en cette matière tenu compte de la synonymie entre 
mawäsim et manäsik. Le premier vocable englobe les opérations de la 
foire commerciale proprement dite, le second désigne les cérémonies cul- 
tuelles. Opérations économiques et cérémonies religieuses coïncidaient et 
se développaient parallèlement pendant les réunions de ‘Okäz (1), de 
Doù’1-Magäz, de Mina. La présence au mausim n’entrainait pas forcément 
la participation aux détails du culte. Les intérêts de leur commerce ont 
certainement attiré à ‘Arafa, à Mind, les trafiquants chrétiens de passage 
ou fixés dans la métropole goraisite. Mais rien ne prouve qu’ils se soient 
associés aux sacrifices, aux évolutions, aux manifestations dztholdtriques 
exécutées autour des bétyles locaux ou dans l’enceinte des hauts-lieux, les 
mas‘ar où musÿid haräm du Tihäma, ni qu'ils aient pris part à la ‘omra, 
le petit pèlerinage, de la Mecque. L’interdiction théologique de la com- 
municatio in sacris n’était pas encore fixée (2) avec la précision, la rigueur 
que nous lui avons connues depuis. Ne l’oublions pas, les communautés 
chrétiennes dans l’Arabie anarchique, ennemie de la contrainte, se répar- 
tissaient entre les diverses fractions hétérodoxes (3) du christianisme 
oriental ; elles se trouvaient fatalement soustraites, en vertu de leur 
situation excentrique, à l’opportune surveillance d’une hiérarchie ecclé- 
siastique organisée (4), en mesure de réprimer les écarts dangereux pour 
la pureté des croyances et des règlements disciplinaires. 


(1) Qui fut également un. sanctuaire, comme les autres foires préisla- 
miques. Les Gassänides fréquentent ‘Okaz (I. S., Tabagq., I', 145, 19). 

(2) Les Bédouins chrétiens ne paraissent pas en soupçonner l'existence. 

(3) Nous n'y connaissons pas de communautés chrétiennes orthodoxes, 
Les Abyssins du Yémen appellent le Christ « leur prophète » ; Ağ., XVI, 73, 8. 

(4) Cette lacune explique égalemeut — on l’oublie encore — leur faible 
résistance à la poussée islamite. La Sira halabyya, I, 144, mentionne la secte 
chrétienne des Isr@ilyya, divinisant la sainte Vierge. 


LAMMENS, Arabie —0 
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A l’époque de Mahomet, le sanctuaire de la Ka‘ba semble être de- 
meuré anonyme. Sur des indices d’une incontestable fragilité, Wellhausen 
met ici en avant le nom de Hobal (1), une divinité importée du Nord et 
exclusivement mentionnée dans les généalogies kalbites (2). A la suite de 
Balädori, on pourrait avec autant de raison se prononcer pour la déesse 
Manat, pase pelel bel «la principale des divinités qoraisites » (3), Les 
plus subtiles recherches ont échoué à découvrir le nom spécifique, à dé- 
gager la personnalité mythologique du Rabb al-bait, «du Maitre de la 
Ka‘ba », de la divinité attestée dans les serments poétiques des rimeurs 
chrétiens, à côté d'Allah et de la Croix (4). Encore y a-t-il lieu de se 
demander si ces formules, bizarrement panachées, ne sont pas des interpo- 
lations érudites (5), œuvre d’archéologues, ou des corrections de la pé- 
riode impérialiste. On n’exagérera jamais la part de ces retouches dans la 
multiplication des apocryphes littéraires à cette époque d’intense mais 
peu scrupuleuse activité intellectuelle. La prudence nous conseille de ne 
pas perdre de vue la tendance représentée par cette revision sournoise au 
profit du dogme de l’hégémonie goraisite. A cette doctrine, devenue une 
des bases du califat arabe (6), nous devons le concept de la Ka‘ba, sanctu- 
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(1) Il ne réapparaît dans aucun théophore, à l'encontre de la triade 
goraisite. La vogue très limitée de Hobal me semble due au zèle de quelque 
archéologue arabe. 

(2) Cf. Osd, IV, 207. 

(3) Ansäb (ms. cité), 23 a. [bn Sa‘d (Tabaqät, II', 105, 18) revendique cet 
honneur pour ‘Ozza, oubliant que, p. 99, 2, il l'avait concédé à Hobal. 

(4) Ag., IE, 24; comp. Mo‘awia, 403-404; Wellhausen, Reste, 87 ; 
Snouck Hurgronje, Feest, 28, n. 2; la revue Al-Masrig, 1913, pp. 678, 679. Les 
Sahäbis jurent également par les dieux qoraisites (A. Däoüd, Sonan, IT, 45). 
Nasa’i, IT, 140. 

(5) Par exemple So‘ar@, 279, 8. 

(6) Cf. Yazid, 38, etc. 
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aire national pour toute la Péninsule (1), autour de laquelle on rassemble 
les représentants de la Sarracéne préislamite. Ainsi plus tard on inscrira 
d’office (2) sur la liste des wofoud, députations, à Mahomet, toutes les 
tribus de l’Arabie, sans oublier les Taglib chrétiens des lointains confins 
mésopotamiens. On profite de cette fiction pour leur imposer au nom du 
Prophète des restrictions odieuses, inspirées en réalité par l’absolutisme 
et l'intolérance des ‘Abbäsides (3). 

Quelle que soit la valeur de ces considérations, on devine malaisé- 
ment les motifs qui pouvaient décider un rimeur chrétien, ‘Adi ibn Zaid, 
un citadin de Hira, attaché à la chancellerie de Ctésiphon, à attester « le 
dieu de la Mecque », à côté de la croix (4). Mais il importait aux poly- 
graphes chauvins de la période ‘abbaside de montrer la puissance d’attrac- 
tion, le rayonnement en dehors de l'Arabie du prétendu sanctuaire 
national (5). 

Ibn Ishaq, l’auteur de la célèbre Sira, ne se faisait pas-scrupule de 
fournir aux rimeurs de son temps le canevas de hadit, destinés à figurer 
dans sa rédaction, après avoir été préalablement mis en vers, + hu” 
oa) le Of SN (Dahabi, Mizan, III, 22, comp. p. 21). Nombre de 
ces apocryphes ont été discrètement soulignés, ou même désavoués par son 
éditeur, l’honnéte Ibn Hisim, Un exégète se prétendait en mesure de citer 
90,000 vers anciens à l’appui de gloses et de commentaires goraniques, 
ON sal yt ill oe ee Gill dns kig 61 55, Allons-nous nous montrer plus 
crédules que Dahabi, lequel, après avoir cité le trait, ajoute en manière 


(1) Roi chrétien de Hira à la Ka‘ba (Ibn Faqih, Géogr., 19). Un autre 
Lahmide y envoie les tribus de Bakr et Taglib renouveler leur traité de paix 
(Ag., IX, 178, bas). C’est la même tendance. 

(2) Comp. pourtant Berceau, 1, 320, n. 2 ; Mo‘äwia, 397-399. 

(3) Cf. l’aveu de Dahabi, Mizän, II, 112. 

(4) Ag., II, 24, d.l. 

(5) Cf. Yazid, loc. cit. Le , As “Jel ys du même ‘Adi; Bohtori, Hamäsa, 
Cheikho, n° 337, 1, ne désigne pas nécessairement le dieu de la Mecque. 
Comp. So‘ar@, 279, 8. 
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de corollaire la note sceptique pel àb (Mizän, UI, 18)? Credat Judaeus 
Apelles ! 

Avec une telle conception de la probité littéraire, quelle considéra- 
tion aurait pu empêcher les grammairiens, les auteurs de garid, d’expres- 
sions rares — lesquels s’accusent mutuellement de faux (1) — de rema- 
nier, d’interpoler les compositions des poètes chrétiens ? Si ces morceaux, 
si les vers de ‘Adi ibn Zaid et de ses coreligionnaires préislamites 
peuvent prétendre à l’authenticité, il est permis d’y retrouver une indi- 
cation que le dieu anonyme, le patron divin de la Ka'ba, se dissimulait 
derrière Allah, la divinité interpellée par tous les poètes de la préhistoire 
islamite. Au milieu de cette confusion, il suffisait aux chrétiens de 
s’abstenir des rites spécifiquement idolâtriques. C’est la solution adoptée 
par la Sira pour expliquer l'attitude énigmatique des hanif, toujours 
présentés comme très attachés au culte de la Ka‘ba (2). Pourquoi dénier 
la même perspicacité aux visiteurs chrétiens de la Mecque ? 

Dans les affaires de conscience, le régime qoraisite, les fortes têtes 
de la Mala’ mecquoise ne se croyaient pas le droit d’intervenir. Abandon- 
né à son naturel réaliste, le véritable Arabe ne devient ni sectaire, ni 
intolérant. Bien avant le Qoran, il a professé l’axiome : «pas de contrainte 
en matière de religion », x à A351 Y (3). Il s’est haussé jusqu’à ce libé- 
ralisme sans effort comme sans mérite. 

Du din (4), de la religion, il s’était formé le concept le moins encom- 
brant qu’il soit possible d’imaginer, et cela pour lui avoir conservé un 
caractère strictement particulariste et patriarcal. La réunion de plusieurs 


CE] 


(1) Comp. Aboa Zaid, Nawädir, éd. Beyrouth, 58, bas. 

(2) Sans cesser d’étre monothéistes. Chez des chrétiens, comme Ahtal, 
les serments paiens sont de simples clichés littéraires (cf. Mo‘äwia, 404) ; Ag. . 
VII, 173, 13. 

(3) Qoran, 11, 257. 

(4) Qu'il confond avec mœurs, coutumes, les mores majorum, le usus 
longævus. | 
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familles constituait un clan, une tribu. Il a donc admis que la pratique du 
culte pouvait englober les descendants d’un commun ancêtre, tous ceux 
qui avaient reçu la wasyya (1). Ce testament religieux de l’aïeul compre- 
nait surtout des recommandations morales, peu ou point de considérations 
théologiques. Les pères au lit de la mort — comme le Jacob de la Bible — 
ont soin de confirmer la wasyya, de la promulguer à nouveau, en impo- 
sant aux leurs, en vertu de la ‘azma ou monä$ada, obtestation solennelle, 
à laquelle personne ne pouvait se dérober, l'obligation de s’y conformer. 
Voilà pourquoi le Scénite n’a jamais possédé de temples. Ses lieux de 
culte (2) sont la tente familiale — jouissant du droit d'asile — ensuite les 
35 ud£ , encore appelés dans la langue ancienne f.5 +æ , les assemblées 
des anciens, des notables de la tribu (3). C’est là qu’en dehors des rares 
réunions auprès du fétiche du groupe nomade, dressé dans l’enceinte sacrée 
du pl A nm, s'exerce la liturgie si peu compliquée du culte litholâtrique 
des Arabes. Pour y être admis, il faut tenir par les liene du sang à la 
tribu ou lui être affilié à la suite de rites spéciaux. Non seulement le 
Sarracène de la préhégire n’a jamais soupçonné une religion universelle, 
mais il ne conçoit pas même la possibilité d’un culte dont les circonscrip- 
tions coïncident avec les limites d’une région géographique, en passant 
par-dessus les relations ethniques et les liens du sang. 

Le premier probablement parmi ses compatriotes, Mahomet dans son 
‘ahd ou convention de Médine, ensuite dans les prolixes sourates, posté- 
rieures à l'émigration mecquoise, a émis la prétention d'établir la frater- 
nité religieuse sur d’autres liens que ceux du sang, sans tirer pourtant 
les dernières conséquences contenues dans ce principe fécond. L’islam, 
religion mondiale (4), est un concept datant du califat, né au contact des 


(1) Nous l’étudierons plus tard. Cf. Le caractère religieux du « tar ». 

(2) Habituels, en dehors de rares haram ou enceintes sacrées. 

(3) Pour la synonymie maglis, masgid, voir notre Ziad ibn Abihi, 89 etc. 

(4) Cf. Snouck Hurgronje, Mohammedanism, 45-46; Lammens, Taif à la 
veille de l'hégire, pp. 8, 161. 
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révélations scripturaires (1). Son éclosion devait étre favorisée par la 
poussée des théories impérialistes et chauvines, qui présentaient le peuple 
arabe comme destiné à recueillir l'héritage spirituel des nations devenues 
infidèles à leur mission : 

Chague peuple à son tour a brillé sur la terre, 

Par les lois, par les arts et surtaut par la querre. 

Le temps de l'Arabie est à la fin venu. 

Ce peuple généreux, trop longtemps inconnu, 

Laissait dans ses déserts ensevelir sa gloire (2). 

On pensait, dans ce programme nationaliste, reconnaître la réalisa- 
tion de cette promesse d'Allah : JN $ Gite he Gil ya a c’est Lui qui 
vous a établis sur cette terre les héritiers (3), les remplaçants des nations 
déchues » (4). 

Le particularisme des concitoyens d’Aboû Sofiän et du Prophète 
n’entrevit jamais rien de pareil. Leur individualisme se refusait à admet- 
tre pour la religion un rôle qui ne fùt pas étroitement national, contenu 
dans les limites des institutions qu’ils s’imaginaient tenir de l’ancêtre 
Qosayy, dans le din Qosayy, comme ils aimaient à s'exprimer. Avec ces 
principes, tout prosélytisme leur demeurait étranger. En traitant avec 
les chrétiens, ses concitoyens ou ses hôtes, le Qoraisite pouvait leur adres- 
ser, mais sans aucune acrimonie, le langage que Mahomet tiendra dans 
les débuts à ses compatriotes récalcitrants : «Je n’adore pas ce que vous 
adorez ; de votre côté, vous n’adorez pas ce que j'adore. vous avez votre 
religion et moi la mienne », & ds Kis SJ (sourate crx). 


. (1) Cf. Mo‘äwia, 420-427. 
(2) Voltaire, Mahomet, II, scène 5. 
(3) Comp. Qoran, u, 137, et la fin de cette étude, 
(4) Qoran, vi, 165 ; x, 15, 75; xxxv, 37, 
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À la fin de cette fastidieuse et décevante enquête, nous voici ramenés 
à notre point de départ. Après avoir péniblement interrogé les textes 
épars dans les diverses rédactions de la Sira, dans les Sahih, les Sonan, 
les Mosnad et leurs manipulations variées, avoir tourné et retourné 
l’énorme dossier traditionnel de la primitive histoire musulmane, nous 
pouvons nous rendre compte pourquoi, à l’encontre des affirmations de 
Wellhausen, le christianisme doctrinal s’est trouvé dans l’impossibilité 
d’exercer une influence prépondérante sur les débuts de l’islam, pendant. 
la décade antérieure à l'hégire (1). De la première jeunesse de Mahomet 
nous ignorons tout, à l’exception des discrètes allusions contenues dans la 
sourate xcm (6-8). Nous ignorons si, comme le suppose l’Evangelium 
infantiae Mahumeti, auquel les Ibn Ishäq, les Ibn Hisim, les Ibn Sa‘d, etc., 
ont attaché leur nom, l’obscur orphelin hasimite a entrepris des voyages 
en dehors des frontiéres de la Sarracéne, si ces déplacements — nous 
n’aurons garde d’en nier la grande probabilité — l’ont mis en rapports 
intimes avec les chrétiens orientaux. Incidemment, la prolixe et très 
imprécise littérature, développée autour de la Sira, nous a appris que, 
antérieurement à l’émigration médinoise, la religion du Christ se trouva 
assez mal représentée à la Mecque, tant pour le nombre que pour la qua- 
lité, pour la situation sociale, pour la valeur intellectuelle de ses adhé- 
rents. A travers les renseignements incohérents, déformés par les préjugés 
tenaces des compilateurs musulmans, nous n’avons pas réussi à découvrir 
la trace d’une organisation religieuse, d’une communauté chrétienne 
constituée parmi les étrangers, les mercantis fréquentant les bazars de la 
Mecque et les foires du Tihäma. Les évêques, les ecclésiastiques, prêtres, 
diacres, moines, giss, sammäs, etc., défilant dans ces récits sont des person- 
nages de convention, inventés pour communiquer au récit une vie factice. 
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(1) La seule en discussion. A Médine, l'influence prépondérante du ju- 
daïsme ne saurait être mise en question. 
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Leur caractère officiel, leur rang dans la hiérarchie chrétienne, sont censés 
assurer plus de poids à leur intervention, apporter une pseudo-garantie 
d’impartialité à la révélation goranique, à la mission du Prophète. Ne 
commettons pas l’imprudence de nous illusionner à cet égard. Ce n’est pas 
dans ces légendes qu’on trouvera des renseignements pour la future re- 
fonte de l’Oriens christianus de Lequien, les matériaux pour la rédaction 
d’une Arabia sacra. 

I ne peut donc être question d’une chrétienté indigène à la Mecque, 
si l’on ne consent à donner ce nom à une douzaine de Qoraisites authen- 
tiques et de halif étrangers affiliés aux clans mecquois, dont les textes 
nous permettent d’attester l'existence. En revanche, nombres d’esclaves, 
d'aventuriers, de marchands chrétiens, brocanteurs, débitants de vin, 
fixés temporairement ou de passage dans la métropole du Tihäma. En 
majorité des Abyssins, de condition servile, des manœuvres, hommes de 
peine, ou mercenaires enrôlés dans le contingent auxiliaire des Ahabis, 
tenants du judéo-christianisme éthiopien. Mais tous demeurés isolés, sans 
direction spirituelle au point de vue religieux, sépares les uns des autres 
par les différences de langue, par l'opposition des intérêts, par l’antipathie 
de race et non moins par les divisions doctrinales, par les nombreux 
schismes qui déchiraient l’Église orientale, vers l’époque où l’empereur 
Héraclius patronnait la malheureuse combinaison du monothélisme. 
On se figure malaisément les Syro-Byzantins fraternisant, fusionnant 
avec les grossiers compatriotes de Bilal, des Aboû Rowaiha, des Wahsi, 
qui peuplaient les bouges, les ergastules des Zuwähir ou faubourgs. 

Ce n’est pas dans des milieux aussi mélés, aussi incompétents que 
Mahomet avait chance de recueillir des informations précises sur le chris- 
tianisme, le jour où s’éveilla sa conscience religieuse. Par ailleurs cet 
entourage si nettement «laïque », l’isolement doctrinal du Novateur, 
expliquent les tenaces illusions de la période mecquoise, les lacunes de sa 
christologie, les hésitations, les évolutions de son intelligence, abandon- 
née à ses propres inspirations. [arrivée à Médine commencera à lui 
ouvrir les yeux; il s’y heurta à l'opposition des Juifs. Si dans sa ville 
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natale il lui avait été donné de consulter des interprètes autorisés des 
croyances évangéliques, de fréquenter des chrétiens moins indifférents 
que le commun des trafiquants et surtout moins ignorants en matière doc- 
trinale, Mahomet m'aurait pu persister aussi longtemps à confondre les 
deux confessions scripturaires, à se croire d’accord avec elles dans sa cam- 
pagne monothéiste. La Diaspora médinoise se chargea de le détromper 
brutalement. Maïs bientôt ses succès militaires et politiques, la découverte 
de la légende d’Abraham, père d’Ismaël, ancêtre de la race arabe et fon- 
dateur de la Ka‘ba, le déterminérent à prêcher une religion indépendante, 
à restaurer, assurait-il, « la religion d'Abraham » (1), lequel « ne fut ni 
juif ni chrétien, mais hani/, sans être polythéiste » (2).-S’adressant aux 
disciples de Mahomet, Allah leur manifeste son dessein à cet égard, ainsi 
que la déchéance des Juifs et des Chrétiens, anciens dépositaires de la 
révélation : « Voici que nous vous avons établis, vous, la nation élue 
bis à, pour devenir devant les hommes les témoins (de la vérité) 
comme le Prophète est votre témoin » (3). Nous avons montré ailleurs (4) 
comment l'islam « finira par devenir une adaptation du mosaïsme posté- 
rieur (5) ad usum Arabum ». 


(1) Qoran, 11, 129. Les Nagränites font d'Abraham un chrétien (Ibn Higam, 
384, 1). 

(2) Qoran, u, 129, 134. 

(3) Qoran, n, 137. 

(4) Adaptation, 186 ; comp. Renan, Marc-Aurèle, 633, « une édition du 
judaïsme, accommodé au goût des Arabes ». 

(5) Ou talmudique. 


LAMMENS, Arabie —7 


LES JUIFS A LA MECQUE 
A LA VEILLE DE L’HEGIRE (') 


A la veille de l’hégire, quelle était à la Mecque la situation des 
chrétiens et des Juifs? En quelle proportion numérique s’y trouvaient 
représentés les adhérents des deux grandes confessions monothéistes ? 
La réponse à ces questions ne peut être considérée comme indifférente 
pour la critique de la Sira, vie traditionnelle de Mahomet, ni pour l’exé- 
gése scientifique du Qoran, laquelle demeure encore à ses débuts. 

A l'endroit des monothéistes, le Prophète paraît avoir entretenu 
d’étranges et tenaces illusions, pendant toute la période préhégirienne de 
sa carrière mouvementée. Ses appels constants au témoignage des 
Scripturaires, « Kitäbis», invitent à penser qu'il s'estimait en définitive 
d'accord avec eux, qu’il voyait en eux des alliés (1). D'autre part, ses 
tâtonnements, les remaniements successifs de la légende d'Abraham, at- 
testent surtout la difficulté, éprouvée par lui, de trouver dans son entou- 
rage immédiat, dans le milieu de la Mecque, des informateurs autorisés 
pour les données bibliques (2), des représentants qualifiés des religions 
unitaires. Les païens de Qorais vont de leur côté à Médine consulter les 


(©) Paru dans Recherches de science religieuse, VIII, 1918, 145-193. 

(1) Avec eux, il identifie sa cause et sa prédication : Qoran, xxvi, 195-196 ; 
xxix, 45; xL, 11; zut, 37; Lxxxvni, 19; LxxIV, 32, (une des plus anciennes 
sourates). « Dans tes doutes, consulte-les ! » lui dit Allah, x, 94. 

(2) Cf. Snouck Hurgronje, Muhammedanism, 31. A Médine, il finit par 
s'orienter dans la descendance d'Abraham ; Qoran, 11, 127, 130, 131. 
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Juifs de cetie ville (Ibn Hisim, 192). Preuve que la Mecque ne renfer- 
mait pas une communauté israélite qu’on put interroger. C’est seulement 
à Médine, dans le contact, dans les frottements quotidiens avec les Juifs, 
si nombreux en cette oasis, que Mahomet découvre les relations intimes 
de parenté, rattachant Abraham à Ismaël, le fils de l’Égyptienne Agar (1). 
Découverte capitale, bientôt utilisée pour le développement de son sys- 
tème et pour l’élaboration de la préhistoire islamite. Son élévation gra- 
tuite — «Allah choisit qui il veut » (2) — à la dignité prophétique ne 
laissait pas de le déconcerter, plus qu’il ne consentait à en convenir. On le 
devine au travail de sa pensée, à la fermentation de son intelligence : 
«Qu’ils le sachent, disait-il aux Scripturaires, leur élection est un effet de 
la libre volonté d'Allah. Allah distribue ses grâces, selon son bon plai- 
sir » (3). Ce raisonnement opportuniste ne rassure qu’à demi le débu- 
tant dans la carrière prophétique. Il cherchait des répondants et des an- 
cêtres. En exploitant la trouvaille d'Abraham, père d’Ismaël, il se trou- 
vera conduit à proclamer l'autonomie absolue du monothéisme qoranique, 
ensuite la fondation de la Ka‘ba (4) et l'institution par Abraham du grand 
pélerinage national. Ces évolutions de sa pensée semblent déjà l'indiquer: 
les chrétiens et les juifs n’ont pu se rencontrer en nombre, en groupes 
compacts et organisés à la Mecque, au cours des années où Mahomet re- 
cueillait laborieusement les premiers éléments de sa doctrine, cherchait à 
voir clair dans son système. 

Après avoir traité des Chrétiens d la Mecque à la veille de V'hégire, 
nous voudrions en apporter la démonstration, en nous bornant aux seuls 
Israélites. Leurs coreligionnaires de Médine ont été l’objet de plusieurs 
monographies ; nous aurons l’occasion de les citer (5). Jusqu'ici aucune 


(1) Voir Snouck Hurgronje, Het Mekkaansche Feest, Leiden, 1880. 
(2) Qoran, vu, 29; Lxi, 4; cf. 1, 84, 99, 248; xiv, 13; xvi, 2. 


(3) Qoran, Lvu, 29. 
(4) Qoran, xiv, 38, etc. ; xv, 41; versets médinois, insérés dans des sou- 


rates mecquoises, peut-être intentionnellement, par les éditeurs. 
(5) Le travail de Leszynsky, Die Juden in Arabien, s'occupe principale- 
ment de Médine. 
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étude analogue n’a été consacrée aux Juifs, fixés ou de passage a la 
Mecque, dans les environs de l’hégire. Si l’on y a renoncé, c’est, tout 
porte à le présumer, que la pénurie et le vague des renseignements ont 
découragé les chercheurs. Efforçons-nous de surmonter cette impression 
démoralisante. 


* La Mecque, ville bancable, centre de grosses spéculations commer- 
ciales, n’avait pu être négligée, perdue de vue par les Juifs de la Diaspora 
médiévale. Pareille incurie attesierait l’oubli de toutes les traditions, qui 
ont fait la force, maintenu l'influence de cette race entreprenante. 
Ubicumque fuerit corpus, ibi congregabuntur et aquilae. Nous pouvons, 
sans nous exposer au soupçon d’insinuations malveillantes, appliquer cet 
axiome évangélique à l’activité économique d'Israël, On est sûr de le 
trouver représenté partout où il y a des profits à réaliser. 

Au début de notre septième siècle, dans le Higaz proprement dit (1), 
plus exactement dans la région dont l’oasis de Médine forme le centre 
géographique, la ténacité juive avait réussi à se reconstituer une petite 
patrie, régie par la législation talmudique. Les meilleurs cantons, les dis- 
tricts les plus productifs, en cette région désolée, se trouvaient aux mains 
des Israélites. 

Au milieu de l’émiettement produit par l'anarchie arabe, du morcel- 
lement indéfini en tribus, d’une véritable poussière de clans, incessanment 
soulevés, se heurtant dans des luttes stériles, les Juifs, treize siècles 
avant la proclamation Balfour, avaient réalisé l’idéal szonzste. Ils for- 
maient des groupes, cimentés par le lien religieux, par le sentiment d’une 
unité nationale, par la possession d’un territoire commun. Ce phénomène, 
unique dans l’histoire de la Sarracène d’avant l'hégire, explique comment 
Hassän ibn Tabit (2) a pu parler des «Juifs du Higäz». Avec presque au- 
tant de raison, le poète ansärien aurait été autorisé à renverser les termes 


(1) Cf. notre Berceau de l'Islam, I, 10 etc. 
(2) Divan, éd. Hirschfeld, 84, 2. 
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de ce rapport géographique et à mentionner le « Higäz des Juifs ». 

Sur aucun autre point de l’Arabie — à l’exception peut-être du 
Yémen — les Juifs ne se rencontraient groupés en agglomérations plus 
compactes, plus florissantes. Cette prospérité, fruit de leur intelligente 
activité (1), commençait dès lors à exciter la jalousie de leurs voisins 
arabes. Aux bravades, aux provocations de ces adversaires, les Israélites 
se sentaient assez foris pour répondre : 


Essayez ! Nous avons des châteaux forts, des villes, 
Qui se défendront bien contre vos hordes viles ; 

Nous avons le Khaibar, Matat (2), Naim, Cammous ; 
Arabes, l Arabie est aux Juifs, comme à vous (3). 


Sans l'intervention de l’Islam, juifs et chrétiens auraient sans doute 
fini par se partager l'Arabie. Cette éventualité ne nous paraît pas pouvoir 
être sérieusement contestée. L’énumération géographique, par nous 
empruntée à H. de Bornier, a le tort de n’envisager que le seul district de 
Haibar. Pour la compléter, il aurait fallu ajouter une série d’établisse- 
ments, à peine moins importants: Médine, W4di’l-Qora, Fadak, Taima’, 
c'est-à-dire les plus belles oasis de l’Arabie occidentale, commandant les 
routes de la Mecque en Syrie. En revanche, le sud du Higäz, plus exacte- 
ment les régions brûlées du Gaur et l’aride Tihäma, ne possédaient aucun 
groupe formé par Israël. Dans ces parages, une seule exception devrait 
être admise en faveur de Gohfa, oasis malsaine (4), peu prospère et sans 
relations suivies avec la Mecque. Elle avoisinait la lagune ou «gadir de 
Homm », célèbre dans les récits des Si‘ites. Ce Zadir se composait d’une 
suite de bassins, de marécages aux exhalaisons pestilentielles(5). Mahomet 


(1) Cf. notre Berceau de l'Islam, 1, 154 etc. 

(2) Lire Natal; cf. Samhoüdi, Wafa al-wafa, II, 383. 

(3) De Bornier, Mahomet, I, sc. 2. 

(4) Son histoire est mal connue. Jamais il n’est question d’un Juif origi- 
naire de Gohfa. 

(5) Cf. Berceau de l'Islam, I, 30. Desséchés au temps de Maqdisi, 77, 16 ; 
mais l’endroit demeure fiévreux ; 78, 106, 107; Istahri, 20, 22. 
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y aurait prononcé la fameuse ofba, harangue, où il est censé exalter 
les privilèges apocryphes de son gendre ‘Ali(1). Taif, économiquement 
moins importante que la métropole qoraisite du Tihäma, renfermait elle 
aussi une colonie juive. Ce centre taqafite la devait à son voisinage du 
Yémen, d’où elle s'était vue expulser, à la suite de guerres religieuses. 
Aucune donnée ne nous permet d'évaluer numériquement le total de ces 
réfugiés israélites dans le mont Sarat. Mais ce chiffre n’a pu être bien 
élevé. Car on ne retrouve nulle part la mention des Juifs de Taif. 
A moins de considérer comme tel Aboù Mariam, le cabaretier, connu par 
l’histoire tendancieuse d’Aboù Sofiän et de Somayya (2). Le commerce et 
la vente du vin (3) étaient une industrie exploitée par les Juifs d’Ara- 
bie (4). Ceux-ci ne paraissent pas avoir été représentés parmi les éléments 
de la population, fixée à la Mecque (5), ville située pourtant à moitié 
chemin entre le Higaz septentrional et les premiers districts du Yémen : 
deux régions, où les Juifs se rencontraient en nombre, nous l’avons dit 
plus haut. . 

Puisant ses inspirations principalement dans le Qoran, la Sira a con- 
formé ses jugements historiques à l’esprit développé dans « le Livre d’Al- 
lah»: esprit devenu foncièrement hostile aux enfants d'Israël. Rien 
d'étonnant, si, à leur endroit, la Vie officielle du Prophète ne témoigne 
d'aucune bienveillance. Ces préventions n’empéchent pas cette compila- 
tion d’utiliser leur intervention pour varier l'exposition et le développe- 
ment de la préhistoire islamique. Apostrophant les infidèles, le Qoran 
s'écrie triomphalement : « Que diriez-vous, si un témoin parmi les fils 


(1) Osd, III, 93, 147, 307; I. Atir, Nihäia, IV, 116; Hamdani, Gazira, 
184-185. 

(2) Cf. notre Ziad ibn Abihi, 20 etc. — Osd, IV, 280. 

(3) Cf. Mofaddal, Fahir, éd. Storey, 102. 

(4) Cf. notre Mo‘awia II ou le dernier des Sofiänides (dans Rivista degli 
studi orientali, VII, 8), 8; Mofaddal, Fahir, 102-103. 

(5) Wensinck se contente de dire: « A la Mecque, il ne demeurait pas 
beaucoup de Juifs » : De Joden te Medina, p. 4. « Peu de chrétiens, point de 
Juifs », affirme Hirschfeld, New researches into the exegesis of the Qoran. 
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d'Israël venait nous apporter l’autorité de son témoignage (1) ?» Impos- 
sible de se montrer moins exigeant pour la quantité et plus flatteur à 
l'égard des Juifs. « Dépositaires des deux Bibles, du double Testament, 
Kitābān », les disciples de Moise et ceux du Christ se trouvaient tout 
désignés pour se coudoyer au berceau de la nouvelle religion, pour 
garantir les prétentions prophétiques de Mahomet. Quel spectacle plus 
éloquent que ce rendez-vous ? Comment imaginer un témoignage plus 
désintéressé que l’attestation concordante de ces Scripturaires: au demeu- 
rant ennemis irréductibles, continuant à se combattre avec des textes, des 
arguments empruntés «à la même Bible (2) »? 

Au même titre que les chrétiens, les Juifs reçoivent la qualification 
de «ahl al-‘ilin, interprètes de la science », à savoir, la science révélée. 
Au nom de cette science, le monothéisme juif et chrétien est appelé, dans 
la personne de ses adhérents, a venir déposer en faveur du système qora- 
nique, à attester la parfaite conformité (3) de la doctrine nouvelle avec 
les révélations antérieures (4), avec les enseignements divins conservés 
dans les anciens livres sacrés, transmis aux prophôtes des siècles pas- 
sés (9). Parmi les livres saints, on accorde une mention spéciale à la 
Tuura!, au Pentateuque des Juifs (6). L’attestation fournie par ces 
derniers acquiert une valeur particulière, vu son caractère d’indiscutable 
impartialité. Impartialité par ailleurs sans mérite, puisque arrachée par 
l'évidence de la vérité islamique ! Comment en douter ? Non seulement 
les Juifs sont étrangers à la race arabe (7), mais des étrangers malveil- 
lants, des rivaux, jaloux de la révélation accordée aux compatriotes du 


un um es ee eu me 
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(1) Qoran, vi, 114; xvu, 103, 108, 109; xxvi, 197; xzvi, 9 et passim. 

(2) Qoran, 11, 107. 

(3) Voir, par exemple, Qoran, x, 38, et textes cités plus haut. 

(4) Qoran, 1, 38, 83, 85, 91, 95; nr, 2, 75; 1v, 50; v, 50, 52; x, 38; 
XXXV, 28; XLVI, 29; LXI, 6. 

(5) Qoran, aux endroits cités. 

(6) Qoran, 11, 58, 87; v, 47, 50; vu, 156, passim. 

(7) Ag., IHI, 13,4; XU, 137,8; Ibn Hiéäm, Sira, 1005, 131 ; comp. 


Qoran, uyni, 15. 
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Prophète (1). « Tu découvriras, dit Allah à Mahomet, les plus acharnés 
ennemis des croyants parmi les Juifs (2). » Ce genre d’argument, l’exploi- 
tation du motif nationaliste, Abow’l-Qasim a dédaigaé de s’en servir 
contre les chrétiens. Nulle part il ne leur conteste le bénéfice de la 
nationalité arabe. Il leur attribue par contre une étonnante tendresse de 
sentiments. « En entendant réciter les versets du Qoran, dit encore Allah, 
tu verras des larmes abondantes s’échapper de leurs yeux, sous Pempire 
de la vérité reconnue par eux. » « Seigneur, s’écrient-ils, inscris-nous au 
nombre des témoins de la révélation (3). » Ces illusions, certains chrétiens, 
surtout parmi les compatriotes du nègre Bilal, ont pu les nourrir pendant 
la période mecquoise — époque de lutte courageuse contre le polythéis- 
me — où l'attitude de Mahomet ne manque pas de grandeur. « Ces 
Scripturaires, affirme Mahomet, croient en Dieu et admettent le caractère 
révélé de la Bible et du Qoran (4). » D’après la Sira, le Négus aurait 
professé l'islam; et parmi les émigrés musulmans d’Abyssinie plusieurs 
passèrent, nous le savons, au grossier christianisme éthiopien. Entre les 
deux Credo existait une marge à peine perceptible (5), du moins pour des 
esprits aussi novices dans les matières religieuses que Mahomet et ses 
premiers compagnons. 

Chez ces représentants du composite monothéisme abyssin, rien 
n'empêche donc d'admettre les sentiments prétés par H. de Bornier au 
moine Georgios (6), le légendaire mentor du Prophète débutant. 


(1) Qoran, n, 99, 108 ; 1v, 57; v, 57, 64; Ibn Hi$äm, Sira, 135 ; Sam- 
hoûüdi, Wafæ, I, 112, 192; Wagidi, Kr., 359 ; Sira halabyya, IX, 363; I. S. 
— Ibn Sad) Tabag. (Fabagqät), 1t, 101, 104, 108. 

(2) Qoran, v, 85. 

(3) Qoran, v, 86 ; xu, 36 ; xvi, 108, 109. 

(4) Qoran, 1m, 198. 

(5) Cf. Caetani, Studi, II, 14-15. 

(6) Le pendant du Bahira traditionnel, appelé tantôt Nestor, tantôt 
Georges ; Sira halabyya, I, 127. On en E fait également (ibid., I, 127) un Juif de 
Taima’. Nestor dans I. S. Tabaq., I', 102. Cf. dans Recherches, VII, 166, 
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Aujourd'hui, Mahomet, tu veux de ta patrie 

— Et ce courage est beau — chasser l’idoldtrie... 
Une force est en toi, je le sens, le devine ; 

Oui, tu peux à ton tour servir l’œuvre divine (1). 

Jl est certain que nulle part la Sira ne traite d'étrangers les Sarra- 
cènes disciples du Christ. Dans ce silence, il nous est permis de 
reconnaître un nouvel indice, montrant que les chrétiens de la Péninsule 
ne rompaient pas avec l’organisation sociale de la tribu, ni avec les 
institutions de leur pays. On n’en peut dire autant de la Diaspora juive 
d'Arabie ; nous le verrons bientôt. 


* 
x X 


Il n’est pas besoin d’une bien longue familiarité avec la littérature 
de la Sira pour y découvrir des anecdotes calquées sur les épisodes évan- 
géliques. Comme pendant à l'étoile des Mages, un Juif établi à la Mecque 
s’est donc vu chargé d'annoncer le lever de «Pétoile d’Ahmad (2) », 
second nom qoranique de Mahomet (3). Un autre Juif, tombant au milieu 
d’un groupe de femmes qoraisites, réunies auprès de la Ka‘ba, leur apprit 
la naissance prochaine d’un prophète et formula le souhait de voir choisir 
parmi elles la mère de cet élu du ciel (4). Toujours vers le même temps, 
un troisième de leurs coreligionnaires «se livrait au commerce à la 
Mecque ». La nuit de la nativité de Mahomet, il déclara aux Qoraisites 
assemblés qu’à ce moment précis devait naître le futur prophète arabe (5). 
Cette nuit fatidique présenta d’ailleurs les phénomènes les moins usuels. 
Un mouvement extraordinaire avait pu être observé dans le firmament. 


ne e AS Me + ne a nent 


(1) Mahomet, I, sc. 4. 

(2) Bakri, Mo‘gam, 140 ; I. S. Tabaq., I', 104, 107, 110. 

(3) Qoran, Lx, 6. 

(4) Sira halabyya, 1, 151, haut. 

(5) IL. S., Tabag., It, 106-107, nombreuses variantes de ce trait ; Sira 
halab., 1, 74-75. 
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« Les’ étoiles se raporochenent de la terre au point qu’une spectatrice pen- 
sa se voir écrasée dans leur chute (1). » Ces amplifications nous montrent 
les procédés utilisés par les mohaddit, traditionnistes, dans leurs efforts 
pour plagier, en s'efforçant de les distancer, les récits évangéliques. 
Lorsque, quelques années plus tard, les Qoraisites, à la suite des 
destructions périodiques de la Ka‘ba, se résolurent à relever l'édifice 
sacré, la pioche des démolisseurs mit à découvert des inscriptions aramé- 
ennes, enfoncées dans les pierres des fondations. Un Juif, se trouvant à la 
Mecque, fut prié de déchiffrer ces textes. Les Mocquois réclamèrent, 
assure-t-on, le même service à un chrétien séjournant parmi eux (2). 
Auraient-ils songé à contrôler l’une par l’autre les deux interprétations ? 
Jl serait oiseux de se le demander. La seconde variante de l’anecdote 
offre un développement légendaire d’un thème unique. Les monothéistes 
sont appelés, nous le savons, « les représentants, les mandataires, af, de 
la science, ‘iim, et du Livre». Le Kitab, c’est en première ligne le Livre 
par excellence, la Bible ou la « Révélation» ut sic, signification adoptée 
et vulgarisée par le Qoran (3). Mais ce vocable désigne aussi un écrit en 
général. A ce titre, les Scripturaires ou A7ztadis devaient posséder les se- 
crets de l’épigraphie et des alphabets exotiques, demeurés lettre fermée 
pour les ommyyoun, les gentils analphabets de la Sarracène. Ceux-ci 
avouent ingénument leur incompétence à cet égard, en face des monothéis- 
tes (4): « En leur qualité de gens du Livre, eux savent ce que nous 
ignorons (5). » Aveu touchant, sous la plume des rédacteurs impérialistes 


ne ame ten 


(1) Ibnal-Atir, Osd, V, 526 ; exploitation anecdotique de Qoran, 11, 8, 9; 
ef. xxxvi, 6-10. 

(2) Azraqi, Wüst., 42, 3; Ibn Hi$äm, Sira, 124. | 

(3) Voir les concordances s. v. Kitab. Dans le Qoran, ‘ilm, révélation : 
xin, 37; xix, 44; xx, 113. Les Scripturaires en sont les dépositaires : xvi1, 108 
et passim. 

(4) Autre exemple : Samhoüdi, Waf®, I, 111, 

(5) Ibn Hisam, Sira, 134, 
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de la Sira. I le deviendrait davantage, si on ne le soupçonnait d’avoir été 
inspiré par l’exégèse qoranique traditionnelle. 

Le jeûne du jour de ‘A$oürä aurait éié, affirme-t-on, en honneur 
parmi les anciens Qoraisites (1). Comme il s’agit d’une pratique essentiel- 
lement juive (2), nous nous trouverions sans doute en droit de conclure 
que cette coutume fut empruntée par eux à leurs concitoyens israélites: 
partant de supposer l’existence d'une communauté de Talmudistes à la 
Mecque. ‘On serait tenté de tirer la même conclusiou, en lisant la trans- 
cription arabe du vocable Mzsnah (3) dans la sourate XV, v. 87, si le 
verset en question n’appartenait à la période posthégirienne (4). L’auteur 
du Qoran n’a pas atiendu, nous le savons aussi, son arrivée à Médine, 
pour enrichir son vocabulaire religieux aux dépens des monothéistes. 

D'autre part, c’est seulement en fréquentant les Juifs de Médine, 
que les compagnons de Mahomet connurent l'existence du jeûne en ques- 
tion. En réalité, le hadit, relatif au soi-disant jeûne qoraisite (5) de 
‘A$oürä, est destiné à nous inspirer une haute idée du « tahannot », de la 
profonde religiosité régnant parmi les Mecquois préislamites (6), tout en 
écartant l’hypothèse odieuse d’un emprunt judaique. 

Mais cette anthologie anecdotique dans la littérature apocryphe ne 
nous met pas sur la trace d’un établissement juif, ni d’une communauté 
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(1) About Däoüd, Sonan, 243 ; Bohari, Sahih, Kr., I, 472 ; Moslim, Sahih, 
I, 310, etc. ; Hanbal, Mosnad, VI, 50. 
(2) Aboa Däoüd, loc. cit.; Wensinck, De Joden te Medina, 121, etc. Ma- 
homet Ja dénonce comme une pratique juive ; Ibn al-Atir, Nihāia, 1, 114, bas ; 
- Dahabi, Mizan, I, 321; II, 210. 
(3) Par ailleurs mal interprété dans le Qoran ; cf. Nôldeke, Neue Beiträge, 
26. Le vocable reparait, XXXIX, 24 et, semble-t-il, dans un complexe mecquois. 
(4) Nôldeke-Schwally, op. cit., 129-30, ne discutent pas ce détail, dont 
l'importance leur a échappé. 
(5) Le paganisme arabe ignora la pratique du jeûne religieux ; cf. I. Atir, 
Nihäia, 1, 102. 
(6) Sujet développé par Ibn Qotaiba, Kilab al-‘Arab, 290-291, I} doit éga- 
lement prouver la persistance de la hanafyya et de « Ja religion d’Abraham ». 
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talmudiste, fixée a la Mecque. Elle atteste tout au plus que des Israélites 
y ont séjourné, au moins temporairement, qu’ils y ont entretenu des rela- 
tions d’affaires. L’impression générale se dégageant des renseignements 
relatifs à cette période, si mal connue, c’est que les Juifs ont toujours vécu 
dans la Sarracène en groupes plus ou moins compacts et invariablement 
sédentaires. Ils ont redouté de rester isolés, comme si l’éparpillement 
devait les rendre infidèles, hors d'état de satisfaire aux minutieuses pres- 
criptions de la législation talmudique, pour laquelle ils paraissent avoir 
professé un profond attachement. Cet obscur instinct de conservation 
a fortifié leur résistance à la poussée victorieuse de l'islam. Nous n’en 
pouvons dire autant du christianisme arabe, réduit à l'impuissance par 
l'absence d’une hiérarchie religieuse (1) et par son éparpillement au sein 
de tribus nomades. Cette décadence ne saurait être attribuée — ainsi le 
voudrait M. Margoliouth (2) — au déficit d’une version en langue vul- 
gaire des Livres saints ; les Juifs ne se trouvant pas mieux partagés sous 
ce dernier rapport. | 
Une colonie juive à la Mecque suppose une synagogue, des écoles (3), 

des rabbins, des réunions religieuses, la pratique du sabbat. Or, antérieu- 
rement à l’hégire, Mahomet n’a rien soupçonné de cette organisation 
complexe, laquelle lui aurait révélé dès lors les dispositions hostiles à son 
égard des Israélites (4). Elle lui aurait mis sous les yeux le spectacle 
d’offices et d’une liturgie mosaïques, au cours de ses promenades à travers 
les faubourgs, sawähir, de sa ville natale, où demeuraient les étrangers. 
À son esprit observateur, cette constatation n'aurait pas manqué de 

(1) Partant, de culte organisé. Comp. Caetani, Studi, TI, 30. 

(2) Mohammed, 35-36. 

(3) Comme à Médine, I. S. Tabag., I’, 104; I. Higam, Sira, 383, 388 ; 
I. Atir, Nihaia, I, 20. Midräs, synagogue et école ; I. S. Tabag., 1', 108, 5, 14. 
Bait al-midräs (ibid.) correspond évidemment à béth-hammidras, « maison 
d'étude», nom des écoles d'exégèse dans le Talmud. Cf. 1. Doraid, Istiqäq, 17, 7. 
Dans un hadit, cité I. Atir, Nihäia, Il, 20, 5, midräs est interprété par rabbin. 
L'évêque de Nagran est « sähib midräs » (non madäris, comme on transcrit 
parfois) ; Osd, IV, 256, bas. 

(4) Cf. Caetani, Studi, III, 89. 
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révéler la lacune, subsistant dans l’islam primitif: l’absence de culte, de 
liturgie. En cent endroits, les sourates mecquoises exaltent la valeur de 
la prière. Du Prophète, on a pu dire sans trop d’exagération : 


Sa bouche était toujours en train d'une prière (1). 


Après avpir constaté cette assiduité à la prière, on se demande com- 
ment il a pu d’abord concevoir une religion, où la récitation de versets 
goraniques devait en tenir lieu. Certains de ces versets forment, d’ailleurs, 
de véritables formulaires de prières (2), et nous comprenons comment 
gara'a, réciter, est devenu synonyme d'oraison liturgique (3). Voilà pour- 
quoi la présidence de la cérémonie devait être dévolue au croyant qui 
«savait par cœur le plus grand nombre de versets », quand mêmeil aurait 
été le plus jeune de la bande (4). À Médine, impressionné par ses visites 
à la synagogue, suggestionné par la vue des observances juives, le Pro- 
phète introduisit une forme moins rudimentaire de la prière. Ce progrès 
devint la supplication, la sa/äf officielle ; un vocable araméen, désignant 
un ensemble de formules et d’attitudes, prostrations, inclinaisons du 
corps, Strictement réglementées. Aux siens, il recommanda désormais : 


En priant, que vos corps touchent partout la terre (5), 
L'enfer ne brilera dans son fatal mystère (6), 

Que ce qui n'aura point touché la cendre, et Dieu 

A qui baise la terre obscure, ouvre un ciel bleu (T). 


(1) V. Hugo, Légende des siècles, I, L'islam. Comp. Qoran, Lxxin, 1-7, 
20. Témoignage d'Ibn Rawaha dans Bohari, C. VII, 109, 3. 

(2) Cf. Qoran, 11, 285-286 ; 111, 6-7, 25-26, 188-193 ; v, 86-87. 

(3) Cf. Bohari, Sahih, C. I, 122, bas ; 166 ; « le Qoran (= prière) de l'au- 
rore » ; Qoran, xvu, 80 ; comp. Bohari, I, 159 ; Qoran, Lxxu1, 20. 

(4) Samhoüdi, Wafā, II, 346 ; cf. Qoran, x1, 117 ; Lxxut, 20 ; Lxxxtv, 21. 
Bohari, Sahih, C. I, 170 ; VII, 97 ; Dahabi, op, cit., I, 247. 

(5) La trace des prostrations doit demeurer marquée au front des cro- 
yahts ; Qoran, xivui, 29. Dans Qoran, x1, 89, salal = religion. La significa- 
tion n'était pas encore définitivement fixée. | 

(6) Cf. Bohari, Sahih, C, VII, 205, bas ; I, 196. 

(7) V. Hugo, loc. cit. 
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Egalement à Médine, il se détermina à instituer la réunion du ven- 
dredi (1). Ce choix lui fut inspiré par le sabbat observé, découvert par lui 
dans la Diaspora médinoise. Ces modestes initiatives suffiront pour épuiser 
sa faculté de créations liturgiques. Si cette faculté novatrice demeura 
comme engourdie à la Mecque, c’est qu’il lui manqua la salutaire provo- 
cation, l’influence exercée par un milieu juif, organisé en communauté. 
Dans sa ville natale, il ne rencontra que des chrétiens et des juifs isolés. 

Signalons ici le surnom porté par le Mahzoiimite ‘Otman, un des plus 
anciens adhérents de Mahomet. Ce Compagnon l'aurait reçu à l’arrivée 
d'un sammas syrien, dont la beauté produisit sensation à la Mecque. 
Entre le séduisant étranger et le qoraisite ‘Otmän, physiquement non 
moins favorisé, la comparaison ne tarda pas à s'établir. Elle valut à ce 
dernier le nom de Sammas (2). Ce terme d’origine syriaque désigne non 
seulement un ministre du culte chrétien (3), mais, à l’époque posttalmu- 
dique, TAU se disait également du hazzan, sacristain de la synagogue (4). 
Serait-il trop hasardé de supposer des relations avec cet office clérical 
subalterne aux nombreux Summas de Médine (5), mentionnés dans les 
listes généalogiques des Ansärs ? D'autre part, nous soupçonnons que les 
annalistes mecquois ont tenté de dissimuler ces rapports, et conséquem- 
ment l’adhésion au mosaisme, chez un membre de aristocratique famille 
des Mahzoim. À cet effet, ils ont jugé habile de rappeler le passage à la 
Mecque d’un « Sammäs quelconque », sans spécifier sa qualité de chrétien 
ou de juif (6). Avec les préventions antijuives dominant la Sira, cette 

(1) Qoran, Lxu, 9-10. Cf. Wensinck, op. cil., 112, 115-116. 

(2) I. Hisäm, Stra, 212, 241, 489 ; Osd, Hl, 3, 371-72. 

(3) S. Fraenkel, Aram. Fremdwörter, 276. 

(4) Cf. E. Mittwoch, Enistchungsgeschichte des islam. Kulius, 25, n. 1, 
extrait des Abhandlungen de l'Académie des sciences de Berlin, 1913. 

(5) L S. Tabag., IT, 116. Juifs médinois ; Samhoüdi, Wafa, I, 220, 1; 
Ibn Doraid, Istiqaq, 268 ; I. Higam, Sira, 637, 691; Ağ., XV, 162, 164. 

(6) Ibn Hisam, Sira, 212. Chrétien, dans Osd, LI, 375. Voir les re- 
marques de J. Horovitz, Koranische Untersuchungen, pp. 160-161. Verbe sam- 


masa, célébrer la liturgie, dans un vers apocryphe d’Abou Qais Sorma; I. Hi- 
sam, 349, 7, a. d. I. 
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explication ne peut être rejetée a priori. La généalogie de ce Mahzoïmite 
paraît avoir été embrouillée à dessein (1). Il y a lieu de se demander, si 
la fierté bien connue des Banoû Mogira (2) s'est rebiffée et a refusé de 
reconuaître pour un des leurs ce sacristain de synagogue. Seul le surnom 
de Sammäs (3) mérite d’être retenu et aussi les efforts des étymologistes 
pour dérouter la critique, en fabriquant à ce vocable exotique une déri- 
vation arabe (4). | 

Pour la rareté du fait, rappelons le dévouement d’un juif compatis- 
sant, demeuré anonyme, lequel accepta de guider depuis la Mecque — où 
il résidait sans doute — jusqu’à Médine, l’hégire d’une Qoraisite musul- 
mane, une certaine Omm Sarik (5). La démarche de ce bon Samaritain 
israélite paraîtra surtout méritoire, si elle est postérieure à la guerre 
d’extermination déclarée par Mahomet à ses coreligionnaires dans le 
Higaz septentrional. 

A propos d'Israël, les annales de la Mecque se montrent encore plus 
sobres de renseignements que la Sira. La tendance générale, presque un 
mot d'ordre, semble de supprimer, à tout le moins d’atténuer, le rôle de la 
Diaspora. L'histoire de Médine nous aurait offert le même phénomène, si 
elle n’avait dû se préoccuper de commenter anecdotiquement les philip- 
piques antijuives conservées dans les prolixes sourates posthégiriennes. 
Incidemment les chroniques qoraisites mentionnent un Juif protégé, gar, 
de ‘Abdalmottalib, l’aïeul de Mahomet, et profitant de ce patronage 
pour « visiter les marchés du Tihäma dans l'intérêt de son commerce » (6). 


(1) Osd, IE, 371-372. 

(2) Aucune famille, observe Gahiz, Haiawan, IV, 123, ne fut louée comme 
eux par les poètes. 

(3) Un de ces Sammäs médinois s'efforce de sauver le Juif Zabir (cf. 
I. Hi$äm, 691), en qualité, croyons-nous, d’ancien coreligionnaire, beaucoup 
plus que par motif de reconnaissance, comme prétend I. Hisam, 691, 6. 

(4) Ibn Doraid, Istiqdq, 64, 156. 

(5) Osd, V, 594. 

(6) Baladori, Ansāb (ms. de Paris), 42, b. Ibn Atir, Kamil, E, II, 6; Sire 
halabyya, I, 4. 
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Colporteur, changeur, préteur d’argent, marchand de vin, détaillant de 
merceries ou brocanteur ? Autant de métiers exercés par les Juifs! Le 
contexte arabe, la signification flottante du vocable md/ ne permettent 
pas de décider à laquelle de ces opérations se livrait le protégé de ‘Abdal- 
mottalib, dans ses courses à travers les foires voisines de la Mecque. Ce 
client hasimite fut tué par Harb ibn Omayya, le père du célèbre Aboŭ 
Sofian ; on oublie de nous apprendre à la suite de quels incidents. 

C’est un des nombreux traits, où la tradition s'efforce, en l’antida- 
tant, d'expliquer l’antagonisme postérieur, créé par l’ambition entre les 
deux grandes dynasties arabes des Omayyades et des ‘Abbäsides (1). 
Rien n’a été négligé, à l'effet de dramatiser cette situation, pour donner 
une haute idée de l’importance — au fond fort minime — des ‘Abbasides, 
antérieurement à l’hégire. Elle voudrait établir qu’à l’instar des Omay- 
yades, les Hasimites, «membres du haut patriciat mecquois, jouirent d'un 
prestige incontesté, avant comme après l'islam (2)». Pendant la période 
agitée qui précéda l’hégire, les rivaux d’influence des Omayyades furent, 
non les descendants de Hasim, clan demeuré dans l'obscurité, mais ceux 
de Mahzotm (3), des Mecquois doués d’un remarquable esprit d'initiative 
et disposant de grands capitaux. Cependant que — d’après les aveux de 
la Sira — les fils de ‘Abdalmottalib, les Aboùü Talib (4), les ‘Abdallah, le 
propre père de Mahomet, se débattent contre l’indigence et se trouvent 
dans l'impossibilité d'entretenir leur famille (5). 


(1) Cf. I. S. Tabaq., I!, 44. 

(2) Formule consacrée (Ag., X, 104, 2-3), pour expliquer les quartiers de 
noblesse islamite. 

(3) I. S. Tabagq., IIt, 41, 22; Wäqidi, W., 164. Situation reconnue par 
Mahomet en personne. Cf. Gahiz, Haiawan, IV, 123, et notre monographie La 
Mecque, p. 210 etc. 

(4) Pour A. Talib voir une remarque très pertinente de Caetani, Studi di 
storia orientale, III, 22 ; notre Fatima, 30. 

(5) Cf. Fatima, 30; I. S. Fabaq., I', 111, 8 etc. 
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À l'égal de l’Omayyade Harb, les chefs des autres clans qoraisites 
ont pu redouter, pour l’avenir commercial de la cité, la concurrence juive. 
Cette question de la concurrence étrangère domine, nous le savons, toute 
la politique économique de la Mecque, demeurée très étroitement natio- 
naliste. Les fréquentes communications des Mecquois avec Yatrib, leurs 
séjours prolongés en cette ville, les rapports de leurs associés et de leurs 
agents dans le Higaz du Nord, ne leur permettaient pas d’ignorer les 
conditions déplorables au milieu desquelles se débattait la fraction arabe 
de la population médinoise. Intellectuellement moins développés, affaiblis 
par leurs divisions intestines (1), par les guerres civiles, Aus et Hazrag (2) 
se trouvaient sous la dépendance des Juifs. Ceux-ci sont les détenteurs 
des capitaux et de la fortune (3), de l’industrie et des plus florissants 
domaines. « Rois de l’Oasis (4) », ils avaient réduit les Arabes à la condition 
de clients. « Esclaves des Juifs »! Voilà comment Sokaina, petite-fille de 
‘Ali, traite les Ansärs (Ag., XIV, 172, 12 a.d. l.) Les Juifs détenaient 
— ne l’oublions pas — le sol de l’oasis, quand s'y présentèrent les immi- 
grés arabes, et ils entendirent toujours maintenir leur privilège de 
premiers occupants vis-à-vis des météques ismaélites, accueillis par eux. 
A telles enseignes que parmi ces derniers, certains se trouvèrent complè- 
tement à leur merci, eux, leur avoir, leurs familles (5) et leurs enfants (6). 


(1) Comp. Qoran, xuix, 9, etc., et toute la sourate 4% ; cf. 11, 98, 118. Le, 
Juifs forment la majorité à Médine ; Samhoidi, op. cit., I, 260. 

(2) Ibn Hisam, Stra, 372, bas. 

(3) Samhoüdi, Waf@, I, 125 ; Caetani, Studi, III, 42, etc. 

(4) Samhoüdi, IT, 269. Wensinck, op. cit., 35 et passim. « Maulas des 
Juifs » signifie non «patroni Judaeorum », mais «alliés» des Juifs, ou même 
leurs clients, cf. I. Hisam, 372, 4 d. 1. Même méprise dans Caetani, Studi, HI, 39. 

(5) Ibn Hisam, Sira, 551, bas ; I. S. Tabag., Il, 23; Bohari, Sahih,, Kr., 
II, 115. $ 

(6) Wahidi, Asbāb, 175 ; Samhoüdi, Waf@, I, 153; Aboü Däoüd, Sonan, 
I, 214, 11 ; notre article l'Islam primitif en face des arts figurés, dans Journal 
asialique, septembre 1915, pp. 38, 40. 
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Cette tension, dans les rapports entre les deux fractions principales de la 
population médinoise, facilita singulièrement l'établissement de Mahomet 
au moment de l’hégire. Il réussira sans peine à lâcher contre leurs 
créanciers « les débiteurs ansdriens, engraissés de la substance d’Israël ». 
C’est le reproche mérité qu’adresseront 4 ces profiteurs sans scrupules 
certains Médinois arabes, animés d’un sentiment plus exact de la jus- 
tice (1). Les Israélites achevérent de renforcer leur primatie, en agitant 
la menace de soutenir un des deux groupes médinois belligérants. Per- 
spective redoutable, que cette menace au milieu de anarchie des clans 
ansäriens ! Dans cette agglomération agricole, réunion de fermes et de 
hameaux, ils possédaient les plus forts donjons, ofom, les seuls dépôts 
d’armes et d'instruments aratoires (2). 

Cette situation, humiliante pour l’amour-propre des Arabes, invitait 
les Qoraisites à réfléchir. Ces politiques avisés, calculateurs exacts des 
réalités — le sal terrae au sein de la race arabe (3), affirmait Mahomet—, 
ont dû se promettre d’écarter de leur république une aussi redoutable 
éventualité. Cette décision a pu leur inspirer des préventions, hostiles à la 
constitution, en leur cité, d’une communauté israélite : préoccupations 
qu'ils ne paraissent pas avoir entretenues à Végard des chrétiens. Pour 
écarter plus efficacement ce danger, pour éloigner la compétition de l’ac- 
tivité israélite, peut-être ont-ils décrété contre eux des taxes de séjour, 
encore plus lourdes que celles prélevées sur les trafiquants étrangers (4). 
Ils avaient sous les yeux l’exemple de Taif, où cette fiscalité se trouvait 
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(1) Osd, II, 74 ; IV, 335; cf. Wäqidi, Kr., 180, 191 ; Ibn Hanbal, Mosnad, 
HI, 391, 395. Le poète ‘Abbas ibn Mirdäs cité dans Ibn Hisam, Sira, 660, bas ; 
cf, Osd, HI, 142; Ag., XIX, 95. 

(2) Wahidi, Asbab, 311, 312 ; Wäqidi, Kr., 180; cf. Leszynsky, op. cit., 
19; I. S. Tabaq., II’, 77, 79. Mahomet emprunte leurs outils pour creuser le 
« Handaq » ou tranchée à Médine. 

(3) Ibn Qotaiba, op. cit., 292. Ailleurs, cf. Dahabi, Mrzan, I, 116, la locu- 
tion évangélique se trouve appliquée aux compagnons du Prophète ; Bagawi, 
Masabih, II, 194. 

(4) Nous les étudions dans notre monographie de La Mecque, 45, 117. 
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appliquée par les Taqafites aux Juifs immigrés du Yémen. Si ces mesures 
restrictives ont existé, elles n’empéchérent pas toutefois des mercantis 
juifs de s’établir parmi les Qorais (1). Ces représentants d’Israél esti- 
mèrent la position trop bonne pour y renoncer sans lutte. Ils n’ont pu y 
vivre entièrement isolés, puisque nous connaissons l'existence d’un ci- 
metière juif à la Mecque (2). 

À l'encontre de la constatation faite pour les chrétiens, il nous a été 
impossible de découvrir des Juifs, jouissant de l’indigénat à la Mecque, ou 
membres de familles goraisites. De Waraga ibn Naufal, si célèbre dans 
l’histoire de la préparation islamique, des compilateurs postérieurs ont 
essayé de faire un Juif, devenu plus tard chrétien (3). Renseignement 
intéressant (4), s’il ne représentait le remaniement maladroit d’une lé- 
gende inconsistante. Je ne connais rien de plus déconcertant que la 
reprise, la manipulation arbitraires des données, admises par Bohäri et les 
auteurs des recueils canoniques ; triturations auxquelles n’ont cessé de se 
livrer les rédactions de la Sira, postérieures au troisième siècle. Cette 
intempérance alla jusqu’au point de provoquer les protestations de 
nombreux érudits musulmans (5). Même les clans des « faubourgs », 
beaucoup moins exclusifs, moins férus de préjugés xénophobes et aristo- 
cratiques, n'ont manifesté aucun empressement pour adopter les Juifs ou 
pour embrasser les croyances mosaïques. En revanche, on ne signale (6) 
que rarement à cette époque des esclaves juifs au Higäz (7) ; tandis que 

(1) LS. Tabag., 1, 71, 106, 20. 
(2) Moslim, Sahih, II, 375. 
(3) Sira halabyya, I, 134. 
(4) Probablement influencé par Bohtori, Hamäsa, Cheikho, n. 1354 ; 
cf. Néldeke, Beiträge, 81. | 
(5) Voir par exemple, Dahabi, Mizän al-i‘tidäl, 3° vol, passim. 
(6) Serviteur juif chez le Prophète, mais rien ne prouve qu'il fût esclave ; 
Bohari, C. H, 97. Cf. ibid., VII, 6, 4 
(7) Esclaves et affranchies juives ; Osd, I, 387; V, 585; I. S. Tabag., II$, 
98, 10 ; Ibn Hanbal, Mosnad, I, 260; Bohari, Sahih, Kr., I, 340. Pourtant, 
d’après I. Higam, Stra, 758, depuis Haibar, « les esclaves juifs se multiplient 
parmi les musulmans » ; cf. Sira halabgya, Il, 371. 
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les chrétiens se trouvent représentés en nombre parmi la population servile 
de la Mecque. | 

Cette rareté d’esclaves juifs mérite d’être notée. Leurs coreligion- 
naires du Higaz auraient-ils racheté tous les Mosaistes réduits en servi- 
tude ? Cette conduite charitable (1), une œuvre de miséricorde aussi 
évangélique — le Qoran (11, 79) leur en donne acte — nous invitent à ne 
pas prendre à la lettre le grief, formulé contre eux dans le même recueil 
(ibid.), « d’avoir expulsé une partie des leurs, de s'être concertés pour 
accabler criminellement des frères infortunés »; comme quoi enfin « Allah 
aurait jeté parmi eux l'esprit de haine et d’inimitié jusqu’au jour du juge- 
ment (2)». Ailleurs, le Qoran (xivr, 16) semblé faire allusion à des 
divergences d'interprétation, relatives à la législation religieuse (3). 
Mahomet s’en déclare on ne peut plus scandalisé. IL parle de prétendues ci- 
tations bibliques, qu’ils lui auraient alléguées pour l’induire en erreur (4). 
Il les accuse d’avoir voulu battre monnaie sous prétexte de lui communi- 
quer la Bible (Qoran, 11, 184), Aveu précieux, montrant combien il 
souffrait de ne pouvoir consulter par lui-méme les Livres saints ! 

Que visent ces récriminations ? Faut-il songer à des opinions d’écoles 
talmudiques ou à des subtilités de casuistique ? Mahomet s’autorise 
peut-être de ces discordances pour accuser les Israélites d’avoir falsifié les 
Écritures (5). Le manque d’union entre eux, leurs mésintelligences, c’est 


(1) Cf. Leszynsky, Die Juden in Arabien, 14. Où avaient passé les femmes 
des B. Qoraiza, toutes vendues comme esclaves ? Mystére et contradiction ! 

(2) Qoran, v, 69. Dans tv, 56, accusés d’égoisme. Comp. la conduite cha- 
ritable des leurs à Wädïl-Qorä envers les exilés Juifs de Médine ; Waqidi, 
Kr., 181. 

(3) Cf. Qoran, 11, 209 ; m1, 17 (il s’agit des juifs, cf. 117, 20), 101; x, 93; 
XCVIII, 3. 

(4) Qoran, iu, 72. Après le désastre des Qoraiza, des esclaves juives se 
rachètent elles-mêmes, Sira halabyya, II, 371. Rachat pratiqué par les Juifs ; 
ibid., IL, 395, 2 ; Ibn Higam, Sira, 653. 

(5) Sur ce reproche cf, Leszynsky, op. cit., 56. 
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là encore une accusation reprise par Ja Sira, à la suite du Qoran. Leurs 
clans s’y trouvèrent entraînés par le jeu des alliances particulières avec 
les tribus arabes, enfin par leur dédain pour leurs voisins ismaélites et par 
une confiance exagérée en leur supériorité intellectuelle. Tous ces griefs 
ont été mis en avant, afin de rendre moins invraisemblable la ruine fou- 
droyante de la puissance juive en Arabie. Dans cet effondrement mal 
expliqué jusqu'ici, la trahison des clients médinois d'Israël (1), l'abandon 
de ses prosélytes sarracènes (2), jouèrent croyons-nous, un rôle plus 
important que «la terreur jetée par Allah au cœur des Scripturaires » (3). 
Cette dernière explication équivaut à un aveu d'impuissance. 

On comprend d’autre part la proportion relativement considérable 
d'esclaves chrétiens au Higäz. Ce prorata élevé tenait au voisinage, 
à l'extension des frontières byzantines, aux fréquentes razzias des 
Bédouins, qui opéraient sur les confins, laissés sans défense (4), du vaste 
limes syro-mésopotamien ; enfin à l’importance du réservoir d’esclaves 
qu'était devenue l’Éthiopie (5). En face des grands États chrétiens (6) de 
l'Orient, aux débuts du septième siècle de Jésus-Christ, les Israélites ne 
peuplaient que de minuscules oasis en Arabie. S'ils réussissaient à y vivre 
en paix avec leurs voisins scénites, C'était parfois au prix de concessions 
fort humiliantes pour leur amour-propre. 

Ainsi ceux de Haibar s'étaient vus forcés de contracter alliance avec 
les remuants Banoû Fazira. Ces sortes de fédérations, jamais gratuites, 
entre Bédouins et sédentaires, supposent d'ordinaire pour ces derniers 
l'abandon d’une partie (7) de la récolte au profit des nomades. Ceux-ci en 


dt © ne ee D eee de amie en lee eet 


(1) Que leur reproche le poète ‘Abbas ibn Mirdas ; Ag., XIX, 95 ; I. Hi- 
Sam, 660. 

(2) Dont on a sousévalué la proportion numérique. 

(3) Comp. Bohari, Sahih, C. I, 113 ; Ibn Higam, Sira, 776. 

(4) Surtout depuis les guerres d’Heéraclius contre la Perse. 

(5) Voir nos Ahabis. 

(6) Byzance et l’Abyssinie. 

(7) A Haibar, c'était la moitié ; Samhoüdi, op. cit., I, 214. 
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retour assument l'obligation de protéger (1) leurs amis ou alliés contre 
les déprédations des tribus étrangères. En réalité, les Scénites s'engagent, 
en vertu de ce contrat, à défendre contre les autres larrons du désert la 
part qui leur revient. Ils n’en demeurent pas là. Le plus souvent ils finis- 
sent par entrer si complètement dans leur rôle de gendarmes qu’ils en 
arrivent à se considérer comme les propriétaires véritables des palmeraies, 
et les sédentaires comme des tenanciers. Ces mœurs, ces coutumes de- 
meurent toujours en vigueur sur la frontière syrienne, limitrophe du 
désert. Les paysans y payent aux Bédouius sous le nom de kowwé (2), 
fraternité, une contribution consistant dans le partage de la récoite. De 
nos jours, au témoignage de Ch. Huber (3), les Bédouins continuent à 
prélever à Haibar la moitié des produits de l’oasis. 

La situation se trouvait être sensiblement la même dans le Higaz, 
au septième siècle de notre ère (4). Mahomet s’en autorisa pour rédiger 
les stipulations de la convention avec les Juifs de Haibar. Cet accord, 
rapproché de la coutume précitée, jette une curieuse luinière sur la poli- 
tique et la stratégie militaire du Prophète ; deux matières à propos des- 
quelles ses biographes ont vulgarisé les plus étranges erreurs. Il spécifia 
que les Hlaibarites, pour obtenir le retrait de ses troupes, lui céderaient 
la moitié de leur récolte annuelle (5). En d’autres termes, il se substitua 
aux Bédouins de Fazära. Tout comme à Médine, le Maitre l'emporta à 
Haibar par sa stratégie diplomatique autant que par la force des armes. 


(1) Comment les Bédouins réussirent à s’y enrichir; voir Ag., AIT, 8, l. 
12, eic. 

(2) Cf. Ibnal-Atir, Nihäia, I, 7: on y retrouvera la forme dialectale 
« howwa D. : 

(3) Voyage dans l'Arabie centrale, 121, 129. Mème situation à Fadak ; 
Samhoüdi, II, 355, 7 ; à Wadi'l-Qora ; Yaqotit, Mo‘gam, W., IV, 81. 

(4) Pour Haibar, voir Samhoidi, loc. cit. 

(5) I. S. Tabag., H', 82. Pour écarter les B. Fazära, Mahomet leur offre 
d’abord le maintien de leur « part » à Haibar. Texte fort instructif à cet égard 


dans Samhoüdi, op. cit., II, 283, 8, etc. 
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Cernés dans leurs fortins, tremblant pour leurs palmeraies (1), pour leurs 
florissants domaines, les Juifs se décidèrent à traiter. Ils.accceptèrent 
d'échanger l’alliance de Mahomet contre celle des Fazära. De part et 
d’autre, la paix revenait au même prix. Seulement l’adroit Aboii’l-Qasim 
saurait tirer de la convention meilleur parti que les Bédouins impré- 
voyants et anarchiques. Le tort des Haibarites fut de ne pas s'en être 
rendu compte. 

Dans son parallèle entre les deux religions scripturaires — parallèle 
sous-entendu dans la plupart des anciennes sourates médinoises — on ne 
peut s’empécher de remarquer combien le Qoran (2) insiste sur les pré- 
tentions des Israélites pour les opposer à la modestie des chrétiens ! Ceux- 
là Mahomet les désigne par ces termes : « Une fraction de Scriptu- 
raires (3)», ou encore «ceux qui détiennent une portion, na5%b, de la 
révélation (4) », à savoir Ancien Testament ; par opposition aux isla- 
mites, lesquels « admettent la révélation complète (5) », comprenant, selon 
eux, les deux Testaments et le Qoran. Non moins que leurs coreligion- 
naires de Médine, l’orgueil empécha ceux de Haibar de deviner en Maho- 
met le politique tenace préparant graduellement la ruine des Juifs et leur 
asservissement total. Ils s’obstinérent à ne voir en lui qu’un « gentil », 
ommi, en d’autres termes, un barbare (6), dont leur supériorité intellec- 
tuelle finirait par avoir raison, comme elle avait jusque-là triomphé (7) 
de ses compatriotes. On commet un non-sens quand on parle d’une véri- 


_ (1) T avait commencé à les abattre ; Stra halabyya, HI, 39. 

(2) v, 85. Particularisme dédaigneux des juifs arabes, cause de leur 
ruine ; Caetani, Studi, III, 43-44. 

(3) Qoran, m1, 95. | 

(4) Voir ce vocable dans les concordances du Qoran, 111, 22 ; 1v, 47, 54. 

(5) Qoran, ni, 115 ; rx, 112 ; comp. um, 3. 

(6) Comp. Bohäri, Sahih, C. VII, 113, bas. 

(7) Hassan ibn Tabit, Divan, pièce 201, accuse à tort les Haibarites de 
lacheté. 
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table conquête à Haibar (1). Plus tard cette hypothèse a été mise en 
avant, pour exalter les mérites militaires du Prophète. Il s'agissait d’autre 
part de légitimer la conduite des Compagnons, désireux de se tailler gra- 
tuitement des apanages dans les bonnes terres de l'oasis et de justifier par 
avance l’expulsion des légitimes propriétaires, décrétée sous ‘Omar. 


Il 


L’animosité du Qoran à l’endroit des Juifs s'explique sans doute, en 
première ligne, par l’opposition des Israélites médinois à l’œuvre du Pro- 
phète. Observons que cette hostilité ne se trahit nulle part dans les sou- 
rates préhégiriennes (2). Celles-ci débordent de tendresse, d’admiration 
pour « le peuple privilégié d'Israël, dépositaire du Livre, de la sagesse, de 
la prophétie, comblé de biens (3) », objet de toutes les complaisances 
d'Allah. Conscient de sa situation subordonnée d’ommi, l’auteur a débuté 
par sentir toute son infériorité en face de ce glorieux passé ; il s’est con- 
tenté de s’enrôler, en qualité de simple messager, nadir, basir, à la suite 
des prophètes juifs. Le farouche ‘Omar lui-même commence par avoir des 
amis parmi les Israélites de Médine (4). En quête d’auxiliaires mono- 
théistes, Mahomet s’est jugé d’accord avec les Scrépturazres, détenteurs 
de la « Science révélée ». « Quand tu seras dans le doute, lui déclare Allah, 
au sujet de nos révélations, interroge ceux qui lisaient l’Ecriture avant 
toi» (5). Impossible d’afficher une plus entière confiance que celle 
attestée dans cette intimation divine (6). 

a) Juifs de Haibar, exemptés de la capitation. Samhoüdi, op. cit., 1, 289, 
montre qu'il s’agit d’un apocryphe ; comp. I. S. Tabag., II’, 80, 1-5. Leszynsky, 
op. cil., 96 etc., croit à une grande action militaire, sur la foi de sources aussi 
peu sûres que le Hamis et la Sira halabyya. 

(2) Ou bien il y a lieu de supposer alors que les versets antijuifs ont été 
déplacés. 


(3) Qoran, xxv, 15. 

(4) Osd, III, 126, bas. 

(5) Qoran, x, 94. Le singulier le montre, l’ordre s'adresse directement au 
Prophète. 

(6) Comp. Qoran, xii, 43. 


LAMMENS, Arabie — 10 
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Sa rancune devait éclater le jour où il s’est aperçu de sa méprise. 
Les Juifs n’usèrent d’aucun tempérament pour regagner ses sympathies. 
Rien ne prouve pourtant qu’à la Mecque il n’ait pas déjà épousé à leur 
détriment les préventions politico-économiques, les préjugés xénophobes 
de ses concitoyens. Remarquons-le en passant : les légendes empruntées 
à Ancien Testament sont déjà esquissées dans les sourates mecquoises. 
Ces récits écourtés ne peuvent, pour l’ampleur, soutenir la comparaison 
avec les amplifications biblico-qoraniques, encombrant les révélations de 
la période médinoise. Les premières, il les aura, selon toute vraisemblance, 
recueillies sur place, dans son voisinage immédiat, parmi les colporteurs 
juifs et les Judéo-chrétiens d’Abyssinie, habitant les Zawahir, faubourgs 
de la Mecque, fréquentant les bazars et les foires, où lui-même aimait à 
flaner (1). L’imprécision de ces rapsodies, leur naïveté fournissent un 
nouvel indice pour le nombre restreint d’Israélites (2), de passage ou fixés 
dans sa ville natale. De même que l’étalage d’érudition haggadique, cons- 
tatée à Médine, trahit l'influence d’un milieu talmudiste (3). 

Nous le savons par l’histoire de la Diaspora israélite dans le Higaz 
septentrional ; celle-ci y formait des communautés compactes, des groupes 
puissamment constitués autour d'un centre commun, de préférence dans 
des oasis fertiles, au carrefour de voies commerciales. Nulle part trace 
d’un nomadisme juif (4). On y découvre en revanche des éléments d’orga- 
nisation qu’on chercherait vainement dans la république mecquoise. 
Celle-ci représente pourtant le suprême effort, l'essai le moins imparfait 
de vie politique et sociale, auquel aient réussi à s'élever les Bédouins du 
Higäz. Dans ces milieux juifs, le sentiment de la solidarité semble avoir 


(1) Cf. notre Fatima, 95. 

(2) Ou de monothéistes auxquels fait allusion le Qoran, xv1, 105 ; xxv, 5. 

(3) Pour ce motif, nous repoussons l’origine mecquoise de la sourate de 
Joseph, admise par Néldeke-Schwally, Geschichte, 152-153. En particulier, xu, 
38, est certainement posthégirien. 

(4) Ils possèdent peu de troupeaux. Pour partir, les Juifs de Médine 
doivent louer des chameaux. 
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été plus développé que chez leurs concitoyens ismaélites. Ainsi à Médine 
et à Haibar, nous constatons l'existence d’écoles (1), d’un trésor (2). 
Il était destiné à promouvoir Jes intérêts, le développement de la commu- 
nauté et vraisemblablement était alimenté par des contributions particu- 
lières. Mahomet ne l’ignorait pas: à Haibar, il ne se donna aucun repos 
avant d’avoir reçu livraison de la caisse commune qui semble avoir été 
déposée en cette place forte du judaïsme arabe. 

A la tête de la collectivité, et à côté des asra/, chefs des familles les 
plus influentes, nommés sayyd, comme dans les tribus bédouines, se trou- 
valent des rabbins, ahdar (3). Ceux-ci jouissaient d’un crédit assez bien 
établi pour que le Qoran (4) ait pu les accuser de se faire idolâtrer par 
les leurs (5). Dans cette incrimination, il trouvera moyen d’envelopper 
les chrétiens, en considération des égards témoignés aux moines. Remar- 
quons que le rabbinat n’est mentionné dans aucune sourate mecquoise, le 
Prophète n’ayant découvert Pinstitution que plus tard. Elle lui deviendra 
odieuse, on devine pourquoi. Comme le clergé belge au cours de la grande 
guerre, les rabbins médinois ont soutenu la résistance patriotique des 
Juifs. Malgré tout, Mahomet se voit forcé de rendre hommage à leur 
savoir, en même temps qu'il laisse deviner influence dont ils jouissent (6). 

On ne saurait trop énergiquement réagir contre les préjugés 
historiques popularisés par la Sira et si facilement acceptés par 


(1) Voir précédemment, p. 61. 

(2) Ibn Higam, Sira, 543, 763 ; Waqidi, W.. 278; Ag., VI, 100,3; [I. S. 
Tabaq., l', 77, 80, 81; Sira halabyya, III, 48, 49. Motahhar Maqdisi, Huart, 
V, 14. 

(3) Ou rabbänyyoün (Qoran, loc. cit.). Curieuse étymologie dans Bohart, 
C. I, 25. 

(4) Cf. u, 73; v, 48, 68; 1x, 31. Ils étudient la Tora; I. Hi$äm, Sira, 659, 
11; la récitent au chevet des malades ; I. S. Tabaq., I', 115. 

(5) Qoran, 1x, 31. 

(6) Cf. Qoran, loc. cit. 


16 LES JUIFS A LA MECQUE 


lorientalisme (1). « Toute corde est bonne pour étrangler un malheu- 
reux », avait dit un poète arabe (2). Prend-on la. peine de contrôler ces 
accusations, il n’est pas rare de les reconnaître controuvées. 

C'est le cas pour la désunion des Juifs, leurs divisions intestines et 
aussi pour leur manque de courage (3). Encore une accusation, demeurée 
inconnue aux Arabes préislamites. Quand Mahomet, après la victoire de 
Badr, menaça les Banoû Qainoqä, ceux-ci, en dépit de leur petit nombre, 
relevèrent fièrement le gant (4). Leur seul tort fut d’escompter le secours 
solennellement promis par leurs alliés arabes qui les abandonnèrent hon- 
teusement. Avant d’avoir raison de la résistance des Banoti Nadir, 
Mahomet dut emporter rue par rue, quartier par quartier (5). Haibar 
n’opposa pas une moins énergique résistance, dont une adroite diplomatie 
seule eut raison, Au cours des guerres civiles qui désolèrent Médine, à la 
veille de l’hégire, les Juifs firent preuve de vaillance et leurs concitoyens 
ismaélites allèrent jusqu’à leur confier le commandement suprême (6). 
Nous possédons à cet égard le témoignage de Villustre chef médinois Ibn 
Obayy (7), ceux du poète guerrier “Abbas ibn Mirdäs (8) et d’un autre 
poète préhégirien, Qais ibn al-Hatim (9), un Arabe paien de Médine : 


em ee es 


(1) Rappelons l’infanticide, attribué aux Arabes. ; cf. Mo‘äwia, 77 : accu- 
sation maintenue par Wellhausen, dans Die Ehe bei den Arabii, 

(2) Ag., IX, 159, 6. 

(3) Qoran, 1, 90 ; v, 25-27. Comp. Leszynsky, op. cil., 10, 19. Adresse 
des archers de Haibar ; Sira halabyya, III, 30. Trahisons juives signalées à 
Haibar ; ibid., III, 40, 46, 49. 

(4) Wagidi, Kr., 178. 

(5) Wagidi, Kr., 361. 

(6) Cf. Ağ., XXI, 92. 

(7) Wagidt, Kr., 179. 

(8) Ibn Hi$äm, op. cit., 661, 4-5. 

(9) Autres témoignages : voir son Divan, 11, 13; x1v, 6; xvir, 2; distique 
dans Samhoadi, Waf@, I, 125, bas, non cité dans le Divan. 
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« Voici qu’accourent les contingents des « deux Kahin (1) » les vaillants 
de Malik, de Ta‘laba, le clan d’ Ibn Galib. | 

« Guerriers, quand on les appelle, ils se précipitent au devant de la 
mort, avec la fougue du chameau non dompté (2) ». 

Même après les avoir surpris (3), le Prophète n’arriva pas à triom- 
pher pleinement des Juifs, puisque, à l'exception des Qoraiza, ils se reti- | 
rèrent avec les honneurs de la guerre (4). L'intervention d’Ibn Obayy 
a été mise en avant pour atténuer l'impression de cet échec. Les Arabes 
de Médine n’étaient pas des foudres de guerre. Leur compatriote Qais 
ibn al-Hatim, cité plus baut, les déclare « plus adroits à planter des pal- 
miers qu’à manier des coursiers (5) ». 


* 
* + 


En face de cette Diaspora compacte, produisant l’impression de 
l'unité, de la force, quand on vient à la comparer à l'anarchie bédouine, 
où elle se trouvait noyée, les Qorais rencontraient des chrétiens, répandus 
à l’état sporadique sur la surface du Tihama et dans les rares agglomé- 
rations de sédentaires. C’étaient généralement des étrangers (6), groupes 
sans importance numérique, formés de marchands, d’affranchis et d’es- 
claves. Entre eux aucun lien, nulle trace d'organisation, mais le morcel- 
lement causé par la diversité d’intérêts, de secte, d’origine, de pays, de 
langue. On se figure mal les subtils Syro-Byzantins, frayant avec les 
rudes mercenaires Ahddis (7), avec les esclaves chrétiens des faubourgs, 


(1) Deux clans juifs de Médine, « les deux prêtres ». 

(2) Divan, éd. Kowalski, IV, 12-13. Talaba, un clan judaïsé ; Ag., XIX, 
95 ; Samhoüdi, op. cit., I, 114, 115 ; Caetani, Annali, I, 413. 

(3) Cf. Qoran, vi, 60. 

(4) Avec tambours et trompettes ; Ibn Hi$äm, Sira, 653. Leurs arsenaux 
étaient extraordinairement bien fournis ; autre indice d’un tempérament plutôt 
militaire. | 

(5) Voir son Divan, treizième fragment, p. 44 (texte arabe). 

(6) Les « a‘gami » du Qoran, xvi, 105 ; xLr, 44. 

. (7) Voir nos Ahäbis et l'organisation militaire de la Mecque, passim ; dans 
Journ. Asiatique, nov. 1916. 
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où ceux-ci exerçaient les métiers déconsidérés (1) de bouchers, lahham, 
de poseurs de ventouses, haggam (2), de forgerons. Une cléricature quel- 
conque, un embryon de hiérarchie auraient obvié à ces graves inconvé- 
nients. Elles auraient travaillé à rallier cette dispersion chrétienne autour 
de leurs guides religieux, comme à la suite des rabbins (3) la Diaspora 
judaique ; servi enfin de trait d’union entre les éléments centrifuges de la 
Communauté. Nous en avons vainement cherché la trace a la Mecque, 
sans réussir à découvrir la moindre prélature in partibus, une délégation 
présumée d’antorité ecclésiastique. (Voir l'étude sur les chrétiens à la 
Mecque à la veille de l'hégire). 

Assurément l’émiettement doctrinal de la chrétienté orientale, a 
cette époque, n’était pas de nature à promouvoir cetle mission unifica- 
trice. Mais aucune secte, aucune église, Melkites, Nestoriens, Jacobites, 
ne s’est intéressée à ces lointains représentants de la civilisation occiden- 
tale. Les visites très espacées de moines gyrovagues, l'apparition de 
missionnaires (4), de prédicateurs ambulants (5) aux foires du Tihäma 
ne suffisent pas pour modifier notre jugement sur l’abandon où lan- 
guissent les chrétiens isolés de la région mecquoise. 

Un marchand chrétien, « Gassänide de Syrie », se proclame lui-même 
«sans relations de famille, de parenté à la Mecque ». En revanche, il béné- 
ficiait du titre de /alif, affilié à la puissante famille des Omayyades. En 
d’autres termes, il était devenu leur associé commercial, leur commandi- 
taire et représentant pour l'exploitation du trafic syrien, Cette affiliation 


(1) Déconseillés par Mahomet, même aux esclaves; Osd, V, 515 ; Dahabi, 
Mizan, 1, 253 ; II, 236, 279. Ailleurs il recommande le métier de haggam ; 
Dahabi, Mizan, I, 15. Toutes les tendances se trouvent représentées dans les 
hadit. 

(2) Bohari, C. VII, 67 ; Osd, V, 126. 

(3) Dans un cas au moins, le Qoran, v, 68, admet leur influence salutaire 
sur les leurs. 

(4) Rappelons le légendaire Qoss ibn Sa‘ida. 

(5) Ils ont inspiré au Qoran, 1x, 113 ; Lxvi, 5, l'épithète de s@ih errant, 
c'est-à-dire, ascète. 
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équivalait à une demi-naturalisation ; elle préparait la grande, octroyée 
à de rares privilégiés (1). Aussi le Prophète lui accorda-t-il, au lende- 
main de l’occupation de la Mecque, l’autorisation de «s’y marier à son 
choix dans n'importe quelle famille qoraiŝite (2)». Le cas de ce 
Gassänide a dû se renouveler pour d’autres trafiquants chrétiens. Dans 
leur isolement, où ils ne relevaient d’aucune association, ces déracinés, 
prêts à fusionner — nous le voyons — avec les maîtres de la Mecque, ne 
pouvaient inspirer des inquiétudes, au rebours des groupes de mercantis 
israélites. On le devine à l'empressement, apporté pour leur accorder le 
bénéfice d’un patronage, d’une affiliation, par ailleurs profitables aux 
intérêts mecquois. Les Juifs ne paraissent pas avoir joui de la même 
facilité, ni peut-être lavoir recherchée. Pour eux, au lieu du Aif ou 
affiliation, ils doivent se contenter d’une protection, /ävär, temporaire (3) 
et toujours résiliable. Une simple déclaration suffisait d'ordinaire, sans 
l'intervention de rites religieux, comme dans le cas du Aif (4). D'autre 
part, rien ne prouve que les Juifs se soient livrés dans le Tihäma au pro- 
sélytisme, à l’imitation de leurs coreligionnaires dans le nord du Higaz ; 
propagande fort inopportunément contestée par Wellhausen (5). 

Cette divergence dans le traitement politique répond à la situation 
différente des deux grandes communautés monothéistes. Les chrétiens se 
rattachaient à une collectivité considérée comme lointaine. Les Juifs 


(1) Gahiz, Opuscula (éd. Van Vloten), p. 6, bas. 

(2) Azraqi, W., 460, haut ; cf. 458, bas. 

(3) Voir précédemment ; Mofaddal, Fahir, 102-103. 

(4) Cf. Sira halabyya, Il, 339. 

(5) Voir notre Yazid, 286-287 ; Leszynsky, op. cit., 33; cf. Samhoiidi, op. 
cit., I, 199; Wellhausen, Reste arab. Heidentams, 230 (opinion sur laquelle 
il est revenu dans Skizzen, IV); Ya‘qoubi, Hist., I, 298. Juifs de Bali; 
Yaqout, Mo‘gam, E. IV, 390, 5. Le célèbre compagnon Abot Ayyoüb (comp. 
son nom) aurait été d’origine juive ou judaïsé ; Samhoudi, I, 189. Expulsés de 
Médine, les B. Härita séjournent à Haibar ; donc partiellement judaisés ; Sam- 
hoüdi, I, 136. Tayyite juif ; Ibn Hi$äm, 548. La femme de ‘Orwa ibn al-Ward, 
une prosélyte juive de Mozaina ; AgG., II, 191. 
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touchaient pour ainsi dire aux frontières du Tihima. Par ailleurs, les 
premiers pouvaient à l’occasion escompter la protection de Byzance et de 
l’Ethiopie, puissances avec lesquelles les Mecquois tenaient à conserver 
des relations amicales, dans l’intérêt de leur commerce. Pour ce qui est 
des Israélites, rien n’obligeait à ces méaagements. Dans la région du 
Nord et de l’Est, leurs florissants établissements surveillaient et pou- 
valent au besoin barrer les routes de la Syrie et de la Babylonie. Il ne 
Vignorait pas, Aboû Sofiän, le personnage le plus représentatif de la men- 
talité qoraisite, le modèle achevé du Adm, du libéralisme, système politique 
adopté plus tard par la dynastie omayyade. S'il comptait des gendres 
chrétiens — rappelons le premier mari d'Omm Habiba — il entretenait 
des rapports, empreinis de cordialité, avec les Juifs de Médine. Ceux du 
Yémen venaient de relever la tête, depuis la retraite des Abyssins ; leurs 
synagogues restaient en communications épistolaires avec celles de Mé- 
dine, de Syrie et de l’Iraq arabe (1). Propriétaires des oasis, industriels, 
trafiquants, financiers dans les villes, ils cherchaient à influencer le 
marché économique de la Péninsule, un domaine où les Qoraisites ne 
soutfraient pas de rivaux. A Taima’ le Juif Samau’al avait, à l’ombre de 
son castel Al-Ablaq, institué une foire. Médine possédait le marché 
permanent (2) des Qainoqä'; double tentative de concurrence pour dériver 
vers le Nord et aux dépens de la Mecque les caravanes marchandes. Ce 
n'étaient pas les seuls motifs de défiance nourris au sein de la république 
qoraigite et partagés par la majorité des Arabes. 


x 
» + 


Aux Hébreux affectant de faire bande à part (3), opinion publique 


(1) Wahidi, Asbab, 103. Juifs Yéménites à Médine ; Samhoüdi, op. cit., 
I, 114, 115 ; autres, p. ex. Marhab à Haibar ; Ibn Hi$äm, op. cit., 761. Comp. 
Samhoüdi, I, 129 ; I. Higam, 135-136. 

(2) Samhoüdi, II, 325. Efforts de Mahomet (Samhotdi, I, 539-40) pour 
créer à Médine un marché indépendant des Juifs. Opposition de ces derniers. 

(3) Leszynsky, op. cit., 45, bas, les dit « unarabisch » ; Caetani, Studi, 


HI, 43-44. 
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reprochait des mœurs étranges, tout un ensemble d'institutions, de cou- 
tumes, qui achevaient de les singulariser, de les isoler de la masse des 
Arabes ; tout Je talmudisme enfin. lls en imposaient l’observance aux 
Ismaélites qui manifestaient Vintention d'embrasser leurs croyances. 
Mentionnons le repos du sabbat (1), leur refus de manger la chair 
du chameau (2), surtout la graisse (3). Cette répugnance semblait contre 
nature aux Bédouins, grands amateurs de nourritures adipeuses (4). | 
Mahomet ne se lexplique pas mieux, et le Qoran croit y reconnaître 
« un châtiment de leur infidélité et de leur obstination (5)». Pareillement, 
les Juifs usaient entre eux d’un dialecte particulier (6), sorte de Yiddisch 
sarracéne, farci de tournures, de locutions spéciales, vraisemblablement 
teintées d’aramaismes. Les vocables d’origine syriaque abondaient dans 
leur langue religieuse, dans la terminologie liturgique, dont plusieurs ont 
passé dans l’idiome du Qoran (7). Dans ce recueil, certains reproches, 
adressés aux Israélites, ne s'expliquent que par une compréhension 


Cera 


(1) Qoran, u, 61; 1v, 50, 153; vu, 163; xv, 135. Le vendredi soir, on 
prépare le repas du lendemain ; Wagidi, Kr., 364 et Waqidi, W., 206; Wen- 
sinck, op. cit., 52 ; Ibn Higam, Sira, 578, 686 ; Samhoüdi, op. cit., I, 202, 216, 
218 ; II, 153 ; Sira halabyya, IX, 363. . 

(2) Wagidi, W., 217; Ibn Hisam, Sira, 92, 375, 376; Qoran, 1v, 158; xvi, 
119, 125; I. S. Tabag., I', 115-116. 

(3) Qoran, vi, 147; I. Atr, Nihäia, 1, 117 ; Wahidi, Asbab, 44, 84; I.S. 
Tabaq., IP, 36 ; Aboti Däoüd, Sonan, IT, 63. Pour la vente de la graisse chez 
les juifs, cf. Leszynsky, op. cit., 27. Chez un juif, manger du chameau signifie 
embrasser l'islam ; I. Hi$äm, 692. 

(4) (Cf. le trait cité, Ag., X, 28 ; Berceau, I, 245. 

(5) Qoran, aux endroits cités. 

(6) Compris de travers par le Prophète ; d'où certaines méprises du 
Qoran, p. ex. 11, 87, 89 ; ur, 177. 

(7) Cf. Fraenkel, Aramäische Fremdwörter, I. S. Tabaq., I, 66}; Wähidi, 
Asbäb, 22; Bohari, Sahih, C. VII, 194, 11; Néldeke, Neue Beitr. z. semit. 
Sprachivissenschaft, 23, etc. 


LAMMENS, Arabie — 11 


82 . LES JUIFS A LA MECQUE 


imparfaite des locutions juives (1). Ces quiproquos semblent avoir défrayé 
la causticité de ses rusés adversaires, très redoutée du Prophète, inhabile 
ou renonçant à manier larme de l'ironie (2). Il lui arrivait de prendre 
peur des questions insidieuses qu’ils s’amusaient à lui poser (3). Les rab- 
bins lui auraient-ils fait remarquer que dans le Qoran (xx1, 104) le 
vocable segz/, dérivé du latin sigillum, s'était mystérieusement métamor- 
phosé (4)? Aucune de ces causes de mésentente ne séparait les chrétiens 
de la Péninsule du reste de leurs compatriotes païens. 

Elles ont pu inspirer à l'égard des Juifs une tolérance moins large, 
suggérer le désir de les abaisser, de s'opposer à leurs prétentions, de se 
défendre contre leurs tendances envahissantes. Dans la cité de Taif, parmi 
les sceptiques Tagafites, il semble bien qu’on les ait soumis au régime du 
haräÿ ou capitation (5). Or, cette humiliante diminutio capitis ne fut nulle 
part imposée aux chrétiens en Arabie. Jamais leurs croyances particu- 
lières ne privérent ces derniers (6) de l’isopolitie, ne les empéchérent 
d’exercer la plénitude des droits civiques, au même titre que leurs contri- 
bules païens. On n’en serait pas demeuré à ces procédés d'autant plus 
mortifiants pour l’amour-propre des Israelites qu’ils ne pouvaient ignorer 
leur supériorité intellectuelle sur « la gentilité » sarracène. Ils commet- 
taient même l’imprudence de proclamer brutalement leur conviction à cet 
égard (7) ; bravade maladroite que le Qoran n’a pas manqué de relever. 


(1) Qoran, cité plus haut ; Leszynsky, op. cit., 32 ; Nôldeke, op. cit., 
23, etc. 


(2) La Tradition lui attribue pourtant la do‘äba, l’art de la plaisanterie ; 
I. Atir, Nihäia, II, 23 ; Gahiz, Opuscula, 132. 

(3) Ibn ‘Abdalhakam, Fotoükh Misr (éd. Massé), 33. 

(4) Dahabi, Mizan, I, 283, 1 ; cf. Nôldeke, 27-28. 

(5) Cf. notre Mo‘äwia, 433. 

(6) Citons Waraga et ‘Otman ibn al-Howairit. Ce dernier joua à la Mec- 
que un rôle politique considérable. Cf. Lammens, La Mecque, 270 etc. 

(7) Qoran, 111, 69. 
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Par moments, il est facile de surprendre chez les Ismaélites une 
tendance à les ridicnliser (1) ; nous l'avons constaté ailleurs (2). Inutile, 
pour en citer des preuves, de descendre, avec Wellhausen (3), jusqu’à la 
période posthégirienne. A cette époque d’exaltation impérialiste, les pré- 
jugés antijudaiques, surexcités par la lecture du Qoran, perdent toute 
retenue. L’épithète de juif équivaudra alors à la dernière des injures (4) ; 
maudire un Juif remplacera l’élargition d’abondantes aumônes (5). Pour- | 
quoi se gêner ? Le Qoran (LXII, 5) avait comparé les Israélites, «chargés 
de transmettre la Bible et devenus infidèles à cette mission, à l'âne por- 
teur de livres sacrés. La triste ressemblance que celle de ces prévarica- 
teurs, exploitant déloyalement la révélation d'Allah » ! Comparaison 
d'autant plus désagréable, quand on vient à la rapprocher d’autres allu- 
sions aussi peu flatteuses que les sourates (6) font à l’âne et de celles 
encore plus déplaisantes que la zoologie qoranique suggérera. 

Les souris évitent, assurent gravement les Bédouins, de toucher 
au lait de chamelle. Armé de cette observation, Mahomet — affirment- 
ils — en aurait déduit que cette répugnance devait attester chez ces 
rongeurs une origine juive (7). Cette conclusion paraîtra moins extraor- 
dinaire, si l’on veut se rappeler que, au dire des sourates médinoises (8), 


qe ee ae men ce dure ee 


(1) Nüôldeke, Beiträge, 84 ; Samhoüdi, op. cit., I, 129. 

(2) Mo‘äwia, 65, 124, 429, etc. Cf. Bohari, Kr., II, 357. 

(3) Reste, 230. Le serment cité, Ag., V, 140, 14, date du premier siécle H. 

(4) Tirmidi, Sahih, I, 276 ; Soyoüti, Maudoü‘at, II, 109. Infection particu- 
lière aux cadavres juifs, d’après Mahomet ; Ibn Hanbal, Mosnad, I, 200, 201 ; 
Dahabi, Mizän, I, 109. Le gargad, buisson épineux, serait un arbre juif, 
j'ignore pourquoi ; Bagawi, Masabih, II, 131. 

(5) Soyoiati, op. cit., II, 401. Faire les ablutions après avoir touché un 
juif ; Dahabt, Mizän, II, 257, 306 ; ibid., II, 69, 5 (cf. 1. 11) lire : la‘ana = mau- 
dire, au lieu de ‘alana, que porte le texte; III, 325. Parmi ceux qu'on ne doit 
pas saluer, les Juifs sont nommés au premier rang ; ibid., H, 35. 

(6) xxx1, 18 ; LxxIV, 15. 

(7) Qotaiba, ‘Oyon al-ahbar, 480 ; Ibn Hanbal, Mosnad, IH, 42; Wa- 
qidi, W., 217; Moslim, Sahih, II, 536. 

(8) u, 61; vu, 166. Sira halabyya, II, 362 ; ibid., grave discussion sur les 
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des Juifs furent jadis métamorphosés en pourceaux, en singes. Rien ne 
prouve que ces fables saugrenues — jamais retournées par les Arabes 
contre les chrétiens — n’aient déjà couru les bazars de la Mecque préisla- 
mite (1). Avant de pénétrer dans les oasis malsaines du Higäz, principa- 
lement à Haibnar, la plus malfamée (2) de toutes, il était recommandé de 
recourir au ¢a'sir. Recette infaillible, prétendait-on, contre les atteintes 
de la malaria ct du paludisme, endémiques en ces parages. Elle consistait 
à ramper à quatre pattes, puis à contrefaire dix fois — d’où le nom de 
ta‘sir (3) — le braiment de lâne. Bien avant l'islam, les poètes avaient 
qualifié cette pratique bizarre de « superstition judaïque (4) ». 

Le lecteur devra reconnaître le ton agressif des sourates médinoises, 
à propos des Israélites. Ces longues diatribes opposent leurs prétentions, 
leur particularisme, leur obstination et surtout leur mauvaise foi, à la 
modestie, à la mansuétude des chrétiens, disciplinés — le Qoran en con- 
vient — par leurs prêtres et par leurs moines (5). Dans ce parallèle, 
Mahomet pourrait bien n'être que l’écho des sentiments de ses concitoyens 
mecquois. Il nous paraît aventuré de parler de « l’impopularité des 
moines », même «avant que le Prophéte eût stigmatisé cette institution, 


conséquences de ces métamorphoses au point de vue biologique. Autres con- 
clusions déduites de Qoran, vu, 28 ; Dahabi, Mizan, IT, 142, bas. Les bâtards 
ressusciteront sous la forme de singes et de pourceaux ; ibid., I, 365. 

(1) Cf. Hirschfeld, New researchcs, 108 ; Waqidi, Kr., 370 ; Gahiz, Haia- 
wan, VI, 24, 162. 

(2) Mahomet en rapporta une fièvre qui le tourmentera jusqu'à son 
dernier jour. A cette occasion, la Sira parle d’un poison administré par les 
Juifs. 

(3) Masdar de ‘assara — reprendre dix fois, nombre exact des pauses 
dans le braiment des ânes, d’après I. Atir, Nihäia, HI, 98, 5 ; Ibn Doraid, Jśtiqāq, 
199, bas. 

(4) So‘ar& (éd. Cheikho), 912 ; Gahiz, Haiawan, VI, 118-119 ; Samhoudi, 
op. cit., I, 41 ; II, 275, 315, en usage parmi les Juifs médinois. 

(5) Qoran, v, 82, 85 ;’cf. 11, 59-70, 84, 103 ; rv, 57. 
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comme une innovation (1)». Contre cette prétendue impopularité proteste 
tout le répertoire du Parnasse arabe (2). Le blame repose sur l'inintelli- 
gence d’un verset inséré dans la sourate LviI*. C’est un des nombreux 
contresens, qui déparent les traductions du Qoran ; contresens favorisés 
par le style abrupt du Prophète et complaisamment acceptés par l’orien- 
talisme. A propos de monachisme (3), «le Livre d'Allah » parle, il est 
vrai, d'innovation. Mais il en prend l’occasion d’exprimer son admiration 
pour « les disciples du Christ ; ceux-ci, non contents d'offrir en leurs 
personnes des modèles de bonté, de miséricorde ont, dans l’unique dessein 
de se rapprocher de Dieu et sous son inspiration, institué la vie religieuse 
ou ascétique ; œuvre de pure surérogation, qu'aucune loi révélée ne leur 
imposait (4) ». L’orthodoxie chrétienne n’eût pas trouvé de formule plus 
compléte, sinon plus claire. 

Aussi avons-nous légèrement paraphrasé le texte arabe, afin de 
suppléer les lacunes, les sous-entendus de l’expression parfois fragmen- 
taire de l’auteur. Si quelque chose a pu donner le change sur le sens du 
verset, celui d’une admiration sans restrictions, c’est l'étrange clausule : 
«ils ne lont pas observé (Pascétisme), comme il fallait. » Devons-nous y 
reconnaître l'expression d’une réserve sur certaines exagérations du 
monachisme oriental, ou bien soupçonner un remaniement postérieur ? 
L’éloge a pu paraître trop explicite aux éditeurs du Qoran et les aurait 
amenés à préférer parmi les variantes, ahrof, qu'ils avaient sous les yeux, 
la leçon embarrassée, accueillie dans la version officielle, la recension 
attribuée a ‘Otman. 


ee ee 


(1) Margoliouth, Mohammed, 3, 40. 

(2) Hotara, Divan, 218 ; Gahiz, Haiawan, V, 145; VI, 121; Berceau, I, 
30. 

(3) Rahbänyya signifie également ascétisme. 

(4) Qoran, Lvi, 27. Ibtada‘oü devait venir après ‘alaihim. « La vie reli- 
gieuse, — notre législation divine (c'est Allah qui parle) ne la leur imposait 
pas, — ils lont innovée (c'est-à dire inventée) à la seule fin de s'assurer le bon 
plaisir d'Allah. » Voila la traduction littérale. 
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Quoi qu il en soit, le spirituel Gahiz me parait préciser l’observa- 
tion du Maïtre, quand il rappelle les prétentions, lé sot orgueil (1) « des 
Juifs de son temps, malgré leur situation humiliée de tributaires (2) ». 
S'il est permis de s’en rapporter aux récits de la Sira et des Sahih, les 
Juifs adoptèrent trop souvent à l’endroit des musulmans, surtout avant Ja 
victoire de Badr, un ton, des procédés provocants (3). Ils s’ingénièrent à 
mortifier l’amour-propre des premiers croyants, non seulement des naïfs 
Ansärs, leurs clients de la veille, mais encore des Compagnons qoraisites, 
infiniment moins endurants (4). Leurs poètes, hommes et femmes, cri- 
blèrent le Prophète de traits mordants. A ce dernier il est arrivé de 
pardonner à ses ennemis ; mais de toutes les amnisties il a toujours et 
nommément exclu les auteurs de satires. Provocations maladroites, mais 
combien explicables chez les Juifs en possession, fiers d’une civilisation 
millénaire, d’une organisation sociale, supérieures à celles des Arabes de 
la préhégire. Seules des mesures violentes, l'exil et le massacre, auront 
raison de leur résistance. « Si tu redoutes une trahison, recommande 
Allah à son Prophète (Qoran, vit, 60), n’hésite pas à prendre les devants.» 
Ce verset, ajoute la Sira, suffit à Mahomet pour attaquer les Juifs (5). 
N'ayant pu, le jour, achever d'appliquer la terrible loi de guerre, en usage 
alors, il présidera, de nuit, au massacre des prisonniers Qoraiza (6), le 
dernier clan juif demeuré à Médine. 


* 
x x 


Voilà l'attitude parfois complexe gardée par les Arabes préislamites 


(1) Cf. Caetani, Studi, ITI, 43-44. 

(2) Haiawan, VII, 22, 4 ; cf. Ibn Haldoün, Prolégomènes, I, 282. 

(3) Qoran, 11, 177-179 ; cf. Leszynsky, op. cit., 55; Bohari, Sahih, C. VII, 
80, 81, 133, 165, 166 ; I. Hisam, Sira, 377-378, 380-381 ; I. S. Tabag., L!, 115. 

(4) Bohar, C. I, 40; Dahabi, Mizän, I, 268; II, 42; Abot Bakr aurait 
repoussé les avances d’un Juif ; ibid., I, 235-236. 

(5) 1. S. Tabag., Il!, 19, 17. 

(6) Sira halabyya, II, 367. 
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vis-à-vis d'Israël. il est possible d’y découvrir des traces d'impopularité, 
celle-ci visait — il faut le remarquer — non les croyances religieuses; 
mais bien plutôt les tendances séparatistes des Juifs. Elles ont été signa- 
lées par le Goran (1). On leur reprochait la prétention de former une 
communauté fermée, se dressant en face des « gentils » ismaélites, qu’ils 
affectaient de considérer comme des barbares, comme une race inférieure. 
Avant d'accueillir les prosélytes arabes, ils leur imposaient de rompre avec 
leur passé, avec leurs coutumes nationales, leur milieu familial et social, 
pour embrasser l’assujettissante législation ialmudique. Prétention 
odieuse et humiliante pour l’amour-propre de leurs voisins ! Et ce n’était 
pas la seule ; ils se proclamaient «les élus d'Allah à l’encontre du reste 
des humains (2) » ; ils accaparaient « pour eux seuls (3) l'éternité bien- 
heureuse à l’exclusion des autres (4)». Cet exclusivisme orgueilleux 
devait froisser leurs voisins, les Arabes anciens, si tolérants en matière 
religieuse. Comment demeurer indifférent devant l'affirmation brutale 
que les descendants d'Abraham « ne se trouvaient liés par aucun enga- 
gement envers la gentilité (5) » ? En d’autres termes que, dans les affaires, 
il leur devenait loisible d’exploiter, de rançonner les non-Juifs, quand 
l'occasion s’en présentait. On comprendra donc les reproches d’usures 
exorbitantes, formulés par le Qoran (6), ensuite de « recommander la 
justice sauf à s’en dispenser eux-mêmes (7) ». 

(1) Longue énumération de griefs ; Qoran, 1v, 154, etc. 

(2) Qoran, Lxi, 6. Ils se disent « fils de Dieu », v, 21. Mahomet comprend 
littéralement. Les paiens ont pu en faire autant. 

(3) Cf. Leszynsky, Mohammed. Traditionen über das jüngste Gericht, 51 
etc. ; I. S. Tabag., IIt, 84. | 

(4) Qoran, n, 88, 105. L'enfer n’est que temporaire pour Israël ; ibid., u, 
74 ; ui, 23 : une donnée talmudique. Même prétention chez les musulmans ; 
Bohari, C. VII, 202-206 ; Leszynsky, loc. sup. cit. 

(5) Qoran, 111, 69. 

(6) Iv, 159 ; v, 67. 

(7) Qoran, u, 47. Banquiers peu scrupuleux pour leurs clients, d'après 
Qoran, 11, 68, du moins pour les petites sommes (sic). 
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Après ses multiples avances, Aboù’l-Qäsim, constatant l’inutilité de 
ses efforts, se proclamera scandalisé de leurs revendications au monopole 
de la révélation, de leur refus dédaigneux d’examiner la valeur de ses 
titres prophétiques. Il reprochera aux Scripturaires «d’avoir avec le 
temps abusé de la grâce, endurci leur cœur (1) ». Le blame vise en pre- 
mier lieu le populus dura cervice de V Écriture, mille fois «plus endurci que 
la pierre ; car des rochers jaillissent des torrents ; les rocs se fendent pour 
laisser sourdre l’eau (2) », Puisque son Qoran admet, confirme toute leur 
Bible, secours inespéré dans la lutte commune contre le polythéisme, 
pourquoi leur mauvaise foi repousse-t-elle la main qu’il leur tend (3) ? 
C'était jouer double jeu: ils prétendaient vouloir amener les païens au 
monothéisme et voilà qu’ils les tenaient à distance (4), en écartant dédai- 
gneusement le prédicateur arabe du monothéisme. L’argumentation eût 
comporté une tout autre valeur, si Mahomet n’y avait gratuitement sous- 
entendu la légitimité de sa mission, plagiée, affirmaient les [sraélites, 
sur l’histoire de leurs prophètes. Comment qualifier la fin de non-recevoir 
opposée par eux A «la gentilité » ? Puisque Dieu «dans sa miséricorde » 
a accordé aux Arabes la grâce d’une révélation comme à eux (5). À ppelés 
à s’en tenir au jugement de la Bible, les Mosaïstes se dérobent devant 
cet arbitrage (6). Leur orgueil cèle aux autres les divines révélations, 
qu’il leur incombait de répandre (7). Mais le Prophète les a découvertes 
et se fait fort de les signaler (8). Ces récriminations en disent long sur les 
blessures d'amour-propre reçues par Mahomet dans ses discussions avec 
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(1) Qoran, ivi, 15. 

(2) Qoran, u, 69. 

(3) Qoran, 1, 38, 83. 

(4) Leszynsky, Die Juden, 59. 

(5) Qoran, 111, 66. 

(6) Qoran, m, 22, 23. 

(7) Qoran, 11, 184. A savoir les preuves de la mission de Mahomet. Cent 
anecdotes de la Sira se chargent d'illustrer cette assertion. 

(8) Qoran, v, 18. 
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les rabbins. Mais comment. tenir tête à des adversaires, familiarisés par 
l'étude du Talmud avec les subtilités de la dialectique ? Les Juifs d’Ara- 
bie, aveuglés par leurs réveries messianiques (1), ne semblent pas avoir 
tenu compte de ces malentendus ; moins encore ont-ils travaillé loyale- 
ment (2) à dissiper certaines de ces préventions. 


* 
+ 


Par ailleurs, « les gens des deux Livres », Juifs et Chrétiens, jouis- 
saient dans la Sarracène d’une universelle et particulière estime, basée 
sur la reconnaissance de leur double supériorité intellectuelle et morale. 
A Médine, qui ne possédait pas une communauté chrétienne organisée, 
les mères confiaient volontiers leurs nourrissons aux Juifs, et ces enfants 
finirent par s’attacher entièrement à leurs éducateurs, jusqu’à vouloir 
les suivre dans la disgrace de lexil. Assurément la préférence s’adressait 
aux disciples de « ‘Isa fils de Mariam». Ceux-ci on les trouvait plus 
humains, plus abordables, ils ignoraient la morgue judaique (3). On attri- 
buait le bénéfice de cette sociabilité, de ces mœurs plus traitables, à 
l'influence de leurs prêtres et de leurs moines (4). Ces derniers, principa- 
lement les moines (5), jouissaient, au témoignage des poètes, d’une véri- 
table popularité parmi les Bédouins, à l’encontre des rabbins arrogants 
et disputeurs (6). Msis enfin, les deux groupes monothéistes passaient 
pour « ahl kitab wa ‘ilm, les détenteurs de la révélation et du savoir ». Ces 
titres, attestés par le Qoran, suffisaient pour les signaler à l’admiration 


(1) Cf. I. S.. Tabaq., I, 105, 108; I. Hisam, 134, 136, 286. Elles sont 
exploitées par l’apologétique musulmane ; I. S., 2. l. ; I. Hisam, 686. 

(2) Cf. Caetani, Studi, IIJ, 92. 

(3) Qoran, vu, 25; Renan, Marc-Aurèle, 570. 

(4) Voir plus haut. 

(5) Cf. notre Califat de Yazid, 340. 

. (6) Cf. Leszynsky; op. cit., 55. Les versets contre les « disputeurs » les 

visent en première ligne. 


LAMMENS, Arabie — 13 


90 LES JUIFS A LA MECQUE 


des Scénites illettrés. Les Arabes aimaient donc à les consulter, et les 
moins empressés n'étaient pas ces Qoraisites, auxquels Mahomet aurait 
reconnu « deux fois plus d’esprit qu’au reste des Bédouins (1) ». « Vous 
qui lisez les Livres saints (2), vous savez ; quant à nous, nous sommes des 
ignorants (3) ». Ainsi parlent aux Juifs les païens, concitoyens du Pro- 
phète. 

La verve gouailleuse des Bédouins ne manquait pas de s'exercer aux 
dépens des Juifs, à propos de certaines pratiques et répugnances, qui leur 
paraissaient inexplicables. La suspension de toute activité extérieure, au 
jour du sabbat, les a certainement divertis (4). Aboü Sofiän, l’esprit le 
plus libéral de ce temps-là, ne leur pardonna pas de mettre en avant ce 
prétexte, pendant des opérations militaires qui avaient été combinées 
d’avance. Rappelons le refus de manger la chair du chameau : une nour- 
riture de choix, « délicate entre toutes les /ayybät, » affirme le Qoran (5). 
Dans l'estime des Scénites, « le morceau superfin, délicat par excellence 
était, devinez !... la bosse de la chamelle, cette pelote tremblante de 
graisse onctueuse (6) ». Ces dissonances peuvent s’observer chez tous les 
peuples voisins et ne tirent pas à conséquence. 

Parmi les [smaélites, les chefs les plus distingués rivalisaient pour 
s’assurer l'alliance d’Israël. Tels Ibu Obayy, si injustement malmené dans 
la Sira (7) et ‘Obada ibn as-Samit, à Médine. Ce dernier finira par oublier 
la foi des serments et, les services que lui avaient rendus ses anciens alliés 


(1) Qotaiba, Aitab al ‘Arab, 292. Aussi supposent-ils que leur compa- 
triote s’est fait aider par eux dans la rédaction de son Qoran ; xv1, 105; xxv, 5. 

(2) Ibn Hisam, Sira, 286; Wahidi, Asbab, 102; Tabari, Annales, I, 1464. 

(3) Tabari, Tafsir, V, 79, 80; Wahidi, op. cit., 115; comp. Ibn Hisam, 
op. cit.. 134, 192. 

(4) Cf. Wagidi, Kr., 369-370. 

(5) iv, 158 ; vi, 147 ; vu, 176; xvi, 118. 

(6) Perron, Femmes arabes, 26. 

(7) Antérieurement à l’hégire, il proteste contre les félonies des siens au 
détriment des juifs ; Samhoüdi, I, 154; Ag., XV, 162, 6 etc. 
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juifs. Aux reproches d’Ibn Obayy, ‘Obäda se contenta de répliquer : « Nos 
cœurs sont changés et l'islam annule toutes les conventions anté- 
rieures (1)». Le fier Solaimite, ‘Abbas ibn Mirdäs, poète et fils de la 
poétesse Hansa’, consacra une de ses plus touchantes élégies au désastre 
des Banoû Nadir (2). Ces vers lui furent plus tard objectés en présence du 
calife ‘Omar. ‘Abbas n’eut garde de désavouer les éloges décernés par lui 
«aux ennemis du Prophète ». « Ces infortunés, répondit-il, s’étaient mon- 
trés à mon égard des amis dévoués, les plus généreux des hôtes. J’aurais 
cru me déshonorer en trahissant le devoir de la reconnaissance » (3). 

A la Mecque, Aboii Sofiän, le digne père du sympathique et libéral 
calife Mo‘awia, partageait les mêmes sentiments. La Tradition veut bien 
lui prêter une dévotion marquée pour le culte de Hobal, un des dieux 
qoraisites. Cette ferveur ne l’empêcha pas d'entretenir avec les Israélites 
de Médine les relations les plus cordiales. Il les hébergeait pendant leur 
séjour à la Mecque (4) et, au cours de ses voyages, recevait à Yatrib 
leur hospitalité, qu’il a galamment célébrée en vers (5). Au temps des 
longues sécheresses — elles duraient parfois quatre et même sept ans (6) 
— qui périodiquement venaient désoler le [igaz (T), on aimait à s’adres- 
ser aux Juifs, afin d'obtenir par leur intermédiaire Ja cessation du 
fléau (8). Spontanément on leur déférait alors de présider les prières, les 
cérémonies de l’isfisgà ou rogations. Ils sont choisis comme arbitres dans 
des joutes poétiques (Ag., XIX, 113). Par ailleurs on leur supposait une 


(1) Wagidi, Kr., 180. 

(2) Juifs médinois, expulsés par Mahomet ; I. S. Tabag.. IT, 40 etc. 

(3) Ağ., XHI, 71 ; Ibn Hisam, op. cit., 660. 

(4) D’autres Mecquois agissent comme lui ; I. Hi$äm, Sira, 548. 

(5) Ag. VI, 99 ; Waqidi, Kr., 162 ; Wahidi, Asbab, 115. ‘Abbas ibn Mir- 
das leur accorde le mème éloge ; Ibn Hi$äm, loc. cit. ; Ag., XIH, 71. 

(6) Ce dernier chiffre est fourni par Samhoadi, op. cit., II, 118 ; cf. notre 
Berceau, I, 19; le livre de l'Istisgq? dans Bohari, C. II, 14-23. 

(7) «Terre de la faim et de la misère », comme on le qualifie à ce propos ; 
I. S. Tabaq., It, 105, 4. 

(8) Ibn Hisäm, Sira, 136 ; I. S. Tabaq., I', 104-105. 
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familiarité particulière avec les pratiques de la sorcellerie (1), comme 
avec la composition, avec la manipulation des poisons les plus subtils (2). 
Ces toxiques pouvaient produire l’hallucination et n’opérer que de longs 
mois après avoir été administrés. Au lieu de mettre en cause le paludisme 
et la malaria, ninsi que l’ingestion des eaux malsaines de Médine, Maho- 
met pensa devoir, au témoignage de la Sira, s’en PSS à la malice 
des Juifs (3). 

La crédulité publique les prétendait en possession (4) des secrets 
occultes, de la mystérieuse cabbale, transmis par Salomon et par les deux 
anges déchus, Häroût et Märoût (5). Les Juifs eux-mêmes n'étaient pas 
fâchés de propager ces fables absurdes, pour en imposer à l'esprit supers- 
titieux des Sarracènes. À maintes reprises, le Prophète s'imagina avoir 
été victime de leurs maléfices (6). Ils semblent bien avoir battu mon- 
naie (7) avec la confection des amulettes, des talismans, des philtres, des 
formules magiques, ragia, dont on leur attribuait le monopole (8). Au 
moment de son mariage, ‘Abdallah, le père de Mahomet, se vit l’objet de 


(1) Cf. Berceau, I, 43-44 ; Ibn Hanbal, Mosnad, II, 30 ; VI, 57 ; Samhoa- 
di, op. cil., II, 252-254 ; Bohari, C. VII, 30 ; Nasa'i, II, 172 ; Moslim, II, 246. 

(2) Bohari, Sahih, C. VI, 88 ; ils empoisonnent Mahomet et Aboa Bakr ; 
Hanbal, I, 408. Jusqu’au dernier moment Mahomet aurait ressenti le poison 
administré à Haibar ; I. Hiéäm, Sira, 764 ; I. S. Tabaq., I', 113. 

(3) Cf. Berceau, loc. cit. ; Bohari, Kr., II, 297, 319. 

(4) On leur attribue le commerce et le monopole des faux cheveux ; 
Bohari, Sahih, C. VII, 63, 3. 

(5) Qoran, u, 96. Feu Halévy « aurait voulu détruire jusqu'au dernier 
exemplaire du Zohar. Il employa une partie de sa vie à combattre l'influence 
malfaisante de la cabbale » parmi ses coreligionnaires. Reinach dans Revue 
archéol., 1917, p: 240. | 

(6) Samhoüdi, I, 225 ; Ibn al-Atir, Nihāia, IV, 38 ; I. cs Tabaq., Il, 4-5. 

(7) Cf. Qoran, 11, 96. | 

(8) Ibn Hanbal, Mosnad, 1, 381 ; Tirmidi, Sahih, ‘II, 126. Devineresse 
juive, célèbre dans tout le Higaz ; consultée par ‘Abdalmottalib ; Ibn Hiéäm, 
Sira, 99, 1. 
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propositions équivoques de la part d’une Adhina, sorcière et py thonisse, 
qu’on dit avoir été une motahawwida, judaisante (1). Sur le front du 
jeune fiancé d’Amina, cette femme aurait découvert le reflet de la lumière 
prophétique. C’est un nouveau développement du thème convoquant les 
Scripturaires autour du berceau de l'islam, pour attester la future mission 
de Mahomet. Accordons à cette version la même valeur qu’à la variante, 
qui reconnaît dans la mystérieuse et peu scrupuleuse kāhina la propre 
sœur du chrétien Waraga ibn Naufal, non moins versée que son frère 
dans l'étude des livres exotiques (2). 

On objectait encore aux Juifs la malpropreté de leurs maisons et de 
leurs quartiers (3). A ses adhérents, Mahomet aurait recommandé de se 
distinguer d’eux sur ce point (4). Manifestement antidatée, la recomman- 
dation ne peut avoir de sens que pour la période du califat. Aux environs 
de l’hégire, si les quartiers israélites dans les oasis du Higaz pouvaient 
se distinguer de ceux de leurs voisins, ce devait être par une plus grande 
apparence de bien-être, en rapport avec la situation de leurs propriétaires, 
notablement plus fortunés, nous le savons, que leurs concitoyens isma- 
élites. Clients primitifs d'Israël, ceux-ci empruntèrent — au témoignage 
des Sahih — la pratique des ablutions rituelles à leurs voisins juifs de 
Médine (5). La mortalité infantile était considérable à Médine. Aussi les 
indigènes confiaient-ils volontiers leurs nourrissons à des familles juives. 
Quand une mère ansärienne venait de perdre plusieurs enfants, elle 
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(1) I. Atr, Nihäia, IV, 155. 

(2) Nihāia, loc. cit. ; I. S. Tabaq., I', 58-59 ; Néldeke, Beiträge, 81, cite 
une piéce fort légére, site buse (?) à Waraqa. 

(3) I. Atir, Nihāia, I, 98; cf. notre Mo‘awia, 430 ; Ibn Doraid, Istiqaq, 
315. | 
(4) Nihaia, I, 76 ; IV, 6 ; Tirmidi, Sahih (éd. des Indes), II, 103. 
(5) Osd, IV, 323, 324; Hanbal, Mosnad, VI, 6, 10, etc. : Rev. études juives, 
XXVIII, 86-87. 
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s'engageait par vœu à consacrer au judaïsme ses nouveau-nés (1). Ces pra- 
tiques suffisent pour attester l'existence d’une hygiène plus rationnelle, 
partant, d’une propreté moins rudimentaire au sein de la Diaspora. Je ne 
m'explique pas autrement comment celle de Haibar a pu, non seulement 
se maintenir, mais prospérer dans cette oasis aux exhalaisons pestifères, 
où depuis leur expulsion sous ‘Omar les nègres même ne font que végéter. 


Chez les Banoû Morra, la loyauté, au dire d’un satirique, ne résistait 
pas à l'épreuve. Au moindre choc, on constatait chez elle la fragilité du 
verre. Sous ce rapport nombre de Bédouins (2) paraissent avoir ressemblé 
aux rudes nomades de Morra. C'était du moins l’opinion des poètes (3), 
détracteurs acharnés de leurs propres compatriotes. On n’est pas médio- 
crement surpris d'entendre dans ces milieux vanter la loyauté comme une 
qualité aristocratique, presque comme une vertu de luxe, un apanage 
des plus puissants sayyd (4). Les Omayyades, affirme un rimeur, ne tra- 
hissent pas leurs Aadif, alliés, «ainsi que font les autres » (5). Le héros ne 
doit pas trahir, et il s’en vante naïvement dans sa professions de foi poé- 
lique, comme d’une caractéristique peu banale (6). Par ailleurs nous 
possédons des déclarations d’Arabes authentiques, proclamant qu'il n’y 
avait pas lieu de reculer devant une félonie si elle devenait profitable ; 


(1) Sira halabyya, I, 295 ; Bagdadi, Näsih wa mansoäh, 16, a. (ms. de 
Berlin); Aboû Däoüd, Sonan, I, 265. 

(2) Hassan ibn Tabit, Divan, XLI, 3 ; Bohtori, Hamasa, éd. Cheikho, 
n° 709 ; Ag., XII, 156. 

(3) Cf. Berceau, I, 240, 370; Bohtori, C. LXXXII ; au n° 716, le nom du 
poète est à lire Ibn Zabir (non Zobair). 

(4) Cf. Bohtori, Hamäsa, C. LXXXII et LXXXIII. 

(5) Azragqi, W., 458 ; Bohtori. Hamasa, n° 721, même argumentation ; 
n° 723; Ag., XV, 28. . 

(6) Ağ., XXI, 64, 18 ; 66; comp. Ağ., XVI, 107, 12. 


A LA VEILLE DE L’'HÉGIRE 95 


se laisser arrêter alors par la crainte d’Allah leur paraissait une faiblesse 
inexcusable (1). 

Plus haut nous avons entendu le Qoran (2) reprocher aux Juifs leurs 
usures, l’absence de scrupules dans les affaires avec « les gentils ». Mais 
n'oublions pas combien les nomades se montraient dénués de cons- 
cience (3), non seulement vis-à-vis des banquiers juifs. mais avec leurs 
créanciers arabes des villes ; ils affichaient la résolution de se dérober à 
leurs obligations financières. Les bardes bédouins n’ont garde de les en 
blâmer ; ils admirent plutôt cette décision et la considèrent comme un 
tour élégant joué aux sédentaires (4). Mais dans l’immense majorité, les 
Scripturaires de la Péninsule se déclarent en faveur d’une morale plus 
rigide. « A nous, gens de l’Écriture, proclamaient-ils, la trahison demeure 
interdite (5). » Aussi prisait-on leur parole bien au-dessus de celle des 
Arabes polythéistes (6). Le nom de Samau’a), le châtelain juif de Taima’, 
est resté légendaire, comme le modèle de la loyauté, le type de la fidélité 
chevaleresque aux engagements contractés (7). Bien avant le Cid Cam- 
peador, Samau’al fils de ‘Adyä aurait pu s’écrier : 


Tout passant, roi de Castille, 
More ou Juif, rabbin, émir, 
Peut entrer dans ma bastille 
Tranguillement et dormir (8). 


(1) Cf. Berceau, I, 240. 

(2) Leszynsky, op. cit., 57-58 ; mais les passages qoraniques allégués par 
lui sont peu décisifs. | 

(3) Le Qoran les traite de monäfigoün ; voir A‘rab dans les concordances 
du Qoran. 

(4) Cf. La Mecque, 135 etc. Samhoüdi, op. cit., II, 256. 

(5) Berceau, I, loc. cit. 

(6) Cf. Mo‘awia, 431-433 ; Gahiz, Mahäsin, 75, 9. 

(7) Leszynsky, op. cit, 12. « Sois comme Samau’al », chante le grand 
Aa ; Bohtori, Hamaäsa, n° 720, 721, 724. 

(8) V. Hugo, la Légende des siècles, 1, Le Romancero du Cid. 
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On constate non sans surprise avec quelle facilité les Juifs bannis 
de Médine par Mahomet rentrent dans leurs créances, au moment de leur 
expulsion. Leurs débiteurs ansäriens ne songent pas pour lors à se déro- 
ber. On confiait done volontiers les dépôts précieux, les prisonniers de 
guerre dont on attendait une haute rançon, à la garde des Nagranites 
chrétiens (1) et des Juifs du Higäz (2). La religion fétichiste de l’Arabie 
_préislamite trahissait sur ce point son impuissance pour inspirer, soutenir 
les vertus, supposant le renoncement à l’égoïsme, à l’individualisme 
bédouins ! Un poète juif, Soraih ibn ‘Imran, s'était écrié à l'adresse d’un 
félon : 


« Assez de ta société ! Depuis que tu m'as trahi, je n'ai que faire des 
traitres ! 

« Je n’accorde mon amitié qu'à l’homme gardant sa parole quoi qu’il 
en coûte ! (3) » | 


Ses coreligionnaires de Médine n’auraient jamais dû oublier cette 
fière déclaration de principes. Même après les plus douloureuses expé- 
riences, ils s’obstinent à supposer la bonne foi chez leurs voisins isma- 
élites, à ne pas sous-estimer la valeur d’une parole constamment violée. 
Antérieurement a l’hégire, les Aus et les Hazrag avaient rarement man- 
qué l’occasion de trahir leurs patrons ou alliés juifs (4). C’est une lamen- 
table histoire, celle de ces félonies (5), et d’autant moins sujette à caution 
que nous la connaissons par les chroniqueurs musulmans, par les descen- 
dants des Ansars eux-mêmes. Invariablement la Sira représente les Juifs 
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(1) Ag., VIII, 69. 

(2) Cf. Berceau à l’endroit cité ; Nag@id Garir, 92, 16. 

(3) Bohtori, Hamasa, éd. Cheikho, n° 340 ; cf Néldeke, Beiträge, 79-80. 

(4) Ag., XV, 161 ; XIX, 94-98 ; Samhoüdi, op. cit., I, 154. 

(5) Comp. le jugement sévére de Caetani, Annali, II, 17, et celui de 
‘Abbas ibn Mirdas ; Ag., XIX, 95. 
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médinois, victimes de grossiers traquenards qui leur sont tendus (1). Les 
guet-apens sont si mal dissimulés que notre sévérité se trouve pour ainsi 
dire désarmée contre des adversaires, auxquels les victimes laissent la 
partie si belle. Dans la fausse sécurité où l’on voit s'endormir les Isra- 
élites du Higäz, on devine une dose impardonnable de suffisance, de 
mépris pour les gentils. On s'aperçoit, à la lecture des sourates médinoises, 
des blessures causées par l'orgueil juif à lamour-propre du Prophète. 
Mais, jusque dans cette déplorable insouciance, comment méconnaître 
chez les monothéistes un hommage rendu à la loyauté, base des relations 
internationales, comme une protestation anticipée contre la théorie du 
«chiffon de papier »? Et pourtant nous entendrons Ka‘b ibn Malik, un 
des poètes de Mahomet, stigmatiser (2) « la félonie des rabbins, laquelle 
se retourna contre ces traitres ». 


* 
„x 
C’est sur cette constatation que se ferment les annales de la commu- 
nauté israélite du Higaz. A partir de la sixième année de l’hégire, ils ne 
compteront plus en cette région d’existence nationale ; ils se verront 
dépossédés, expulsés de ce sol, de ces oasis, dont leur industrieuse activité 
avait lentement créé, entretenu la coûteuse fécondité (3). Seuls des 
groupes isolés y seront tolérés : commerçants à Médine, fermiers sur les 
anciens domaines de Haibar, au service des vainqueurs musulmans. 


(1) Comp. I. S. Tabag., II, 18, 19, 21, etc. ; Wäqidi, Kr., 172, 184. « La 
conscience d'Allah se montre plus large que la nôtre», ajoute Wensinck, op. 
cil., 155. Il s’agit des assassinats politiques (Ibn Hi$äm, Sira, 657, 714), « ap- 
prouvés par Gabriel » ; Samhoidi, I, 126, 145. 

(2) I. Hisam, Sira, 658, 8 ; cette pièce, extrêmement prosaique, est com- 
posée de centons qoraniques. 

(3) Cf. Berceau, 1, 154. A Haibar, chaque matin ils partent emportant 
leurs instruments agricoles ; I. S. Tabaq., IIt, 77, 79; I. Hi$äm, 757. Ils ont 
créé les jardins de Médine ; Samhoüdï, J, 113. 
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Ainsi se réalisait, au détriment de la Diaspora du Higaz, l’anathème 
prononcé par Allah dans le Qoran : « Soyez changés en singes ! Car. le 
Seigneur l’a proclamé: il enverra contre eux des maîtres, qui les 
soumettront à la plus dure des servitudes, jusqu’au jour de la Résur- 
rection ! Le Seigneur est prompt dans sa vengeance. Nous les avons 
dispersés de par le monde en groupes inconsistants (1). » N’allons pas, 
à la suite du traducteur Kasimirski (2), nous demander à quelle époque 
de l’histoire juive se rapportent ces passages goraniques. C’est là une de 
ces questions inconsidérées, qui abondent dans les notes de cette version. 
On peut, à tout hasard, en rapprocher ce trait apocalyptique, cité par Ibn 
al-Atir, où Allah est censé interpeller l’Empire romain: «Je transmettrai 
tes prisonniers juifs aux Banoii Qaidär (3) », dénomination d’origine 
biblique, derrière laquelle le lecteur reconnaîtra sans peine les Arabes et 
la transcription Cedar (4) de notre Vulgate. 

Le malheur du mosaïsme dans l’Arabie occidentale fut de n’avoir pas 
produit, à cette heure critique de son existence, un Aboü Sofiän, un 
homme, nous ne disons pas, de taille à lutter avec le redoutable et 
persévérant politique que fut Mahomet, mais un patriote assez souple (5), 
assez clairvoyant pour l’amener à composition — tel avait été le rôle du 
chef omayyade — de manière à sauver ce qui pouvait encore être sauvé. 

Par la retentissante démarche de l’hégire, Mahomet avait rompu 
avec la Mecque. En acceptant de traiter avec lui, Aboü Sofiän n’hésita 
pas à passer l’éponge sur ce passé, compromettant pour le prestige de la 
république goraisite. Mais ce sacrifice lui permit de dicter ses conditions 


he bed et o png eue rte di nent 


(1) Qoran, vu, 166, 167. Exilés en Syrie, les Qainogä‘, maudits par le 
Prophète, n'auraient pas tardé à dépérir ; Sira halabyya, I, 233. 

(2) Voir la note de sa traduction aux versets cités. 

(3) Nihäia, III, 230. Qaidar, l'aîné des fils d'Ismaël ; Ag., XIII, 108. 

(4) Voir ce nom dans Vigouroux, Dict. de la Bible, 11, c. 356-357, etc. 

(5) Leszynsky, op. cit., 58-59, croit lavoir découvert parmi les Juifs, en 
_ s'appuyant sur Qoran, v, 70. 


A LA VRILLE DE L’HEGIRE 99 


à lui. En se prêtant à la comédie diplomatique du fath (1), il se fit 
admettre lui et ses concitoyens dans l'organisme politique, créé par 
Mahomet, Une fois dans la place, nous savons comment ces croyants de 
la onzième heure (2) s’entendirent pour en profiter, pour évincer d’abord 
les Ansärs ou auxiliaires médinois, ensuite prendre graduellement le pas 
sur les autres Compagnons, les héros de Badr et des grandes batailles 
musulmanes, en attendant le jour où Mo‘äwia ramènerait au pouvoir 
l'ancienne aristocratie mecquoise. 

Un compromis analogue, négocié à (eas par le Sanhédrin de 
Médine, aurait seul pu prévenir une catastrophe. Dans les débuts, et 
avant ses succés militaires, Mahomet réva, nous Je savons par le Qoran, 
d’une étroite entente avec les Banoû Isra’il (3). Il y entrevit le moyen de 
faire face aux menaces de ses ennemis mecquois, ensuite aux défiances des 
paiens et des nationalistes médinois, qu’inquiétait l’ambition du Réfor- 
mateur étranger. L’orgueil inintelligent des rabbins s’y opposa et aussi, 
semble-t-il, les rêveries messianiques (4), dont la Sira atteste la diffusion 
au sein de la Diaspora arabe. Ces utopies, lattente prochaine d’un 
Libérateur, expliquent sans doute le désarroi dans les rangs juifs devant 
un adversaire résolu à tout essayer (5), et dont les rabbins s'étaient obs- 
tinés à sous-estimer la valeur. 


(1) Conquête de la Mecque, préparée par A. Sofian de concert avec 
Mahomet. 

(2) La tradition musulmane a plagié la parabole évangélique ; Bohari, 
Sahih, Kr., II, 50, 51. 

(3j Caetani, Studi, III, 89, etc. Par Sanhédrin, ı nous entendons ici la 
réunion des chefs de la communauté médinoise. 

(4) Voir plus haut : Ibn Hi$äm, Sira, 134, 685. 

(5) Y compris la terreur ; lui-même s’en vante ; Bohari, Sahih, C. 1, 113. 
C'est d'ailleurs le développement d’un motif goranique ; 1, 144; vm, 12; 
XXXIII, 26; LIX, 2. 
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ET LES PROCESSIONS RELIGIEUSES 
CHEZ LES ARABES PREISLAMITES (*) 


À la veille de l’hégire, dans l’Arabie des Scénites, tout particulière- 
ment au Higäz et dans le Nagd limitrophe, berceau de l'islam, et à ce titre 
objet spécial de notre attention, la religion nous offre, derrière la practica 
multiplex, à travers la variété des observances locales, un trait dominant : 
c’est la popularité de la /i/holätrie, du culte des pierres divines. Le Qoran, 
la poésie, attestent l’énorme diffusion des ansäb. Faut-il supposer que la 
célébrité des deux sanctuaires qoraisites, que Safa et Marwa, deux termes 
désignant des pierres (1), ont achevé de suggestionner sur ce point la 
tradition musulmane, de lui imposer le concept d’une religion litholâ- 
trique ? Quoi qu'il faille en penser, les archéologues, les historiens arabes 
des antiquités religieuses — à commencer par les plus anciens — les ont 
interprétés de la façon la plus naïvement littérale (2), et conformément à 


(9 Paru dans le Bulletin de l'Institut français d'archéologie orientale, 
Le Caire, T. XVII, 1919. 

(1) Ibn Doraid, I$tigäq, 46, 47, 80 ; Osd, (la compilation d’Ibn al-Atir), 
IIT, 25 bas (comp. le théophore ‘Abdalhagar); Tab., Tafsir, IJ, 35. 

(2) Ibn Hi$äm, Stra, 51 ; Azragi, W., 72; Därimi, Sonan (manuscrit de 
Leiden), p. 2 a ; Ibn Doraid, op. cit., 76: bass 245) a> ot quoi Da dey 151: 239, 
12: chef appelé « Doù’l-Marwa » (un kahin ?) ; Sira halabyya, I, 197; Osd, 
HI, 325 ; Samhoüdi, Waf@ al-waf@ , II, 373, 1. 
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leurs préjugés impérialistes sur le caractère universel du culte de la 
Ka‘ba et l’incontestable suprématie des Qoraisites dans l’Arabie préhégi- 
rienne (1). C’est ainsi, affirment-ils, que les pierres divines, honorées 
par les tribus, provenaient toutes du haram mecquois (2). Dans les pages 
suivantes nous nous proposons d'étudier certaines manifestations et insti- 
tutions religieuses, en insistant sur une question négligée jusqu’ici, à 
savoir le rôle des processions dans le culte litholâtrique des Arabes. 


I 


« Les tribus bédouines se déplacent, mais non les objets de leur culte 
( Heiligtümer). Les pierres ne sont pas emportées à la suite du campement, 
comme jadis le tabernacle de Yahveh. » Voilà le jugement de Wellhausen, 
énoncé avec cette brièveté tranchante, avec cette incessante recherche 
d’analogies bibliques, qui caractérisent la méthode. des Reste arabischen — 
Heidentums (3). L'auteur de cet aperçu, le meilleur incontestablement 
que nous possédions sur le polythéisme préhégirien, affecte de procéder 
par aphorismes sans réplique. Nous venons d’en citer un exemple que 
nous nous proposons de soumettre à la révision, comme nous avons tenté 
de le faire à propos des Ahaéis (4) et des Chrétiens à la Mecque (5). 

Le verdict exclusif de Wellhausen pourrait se défendre à la rigueur, 
si on se limite à envisager le paganisme arabe arrivé à son stade le plus 
récent, le plus voisin de l’hégire. Nous n’en apprenons pas moins, par les 
Tabagät. d'Ibn Sa‘d (I', 12), que «la pierre noire, déposée sur l’Aboü 
Qobais, en fut descendue par les Qoraisites environ quatre ans avant 


(1) Cf. notre Yazid (= Le califat de Yazid Ie"), p. 38, etc. 

(2) Ibn Hisam, Sira, 51. 

(3) Deuxiéme édition, p. 102. 

(4) Les Ahabis et l'organisation militaire de la Mecque au siècle de l'hégire, 
dans Journal asiat., 1916*, 425-482. | 

(5) Voir plus haut pp. 1 ss.— Au moment de livrer ces pages à l'impres- 
sion en Egypte, une lettre du Prof. Snouck Hurgronje CESR 1918) m'ap- 
prenait la mort de Wellhausen. 
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Pislam », uid dl en 42 76... x cok py Jd oK UB, Nous n’entre- 
prendrons pas de discuter la valeur de cette. donnée, moins encore de la 
concilier avec l'anecdote, figurant dans toutes les rédactions de la Sira, 
où lon montre comment le jeune Mahomet replaça la même pierre noire 
dans les flancs de la Ka‘ba restaurée. Mais on voit avec quelle facilité 
pour une époque aussi tardive et beaucoup plus, quand elle prétend re- 
monter à une période moins récente, la critique réussit à reconnaître, 
parmi les bétyles ou simulacres divins, deux catégories bien distinctes : 
les bétyles transportables ou mobiles et les bétyles fixes. Seuls ces derniers 
« demeurent attachés à l'emplacement qu’ils occupent, stehen fest an Ort 
und Stelle ». C’est en partie la situation des sanctuaires locaux au Higaz, 
et tout spécialement à la Mecque ; telle du moins que la prolixe et très 
composite documentation réunie par les compilateurs de la Sira (1) 
nous permet d’en juger. | 

Quant aux bétyles de la première catégorie ; il faut avoir iu d’un 
œil distrait les Ayyäm al-‘Arab, journées épiques des anciens Arabes, ou 
le récit des Majazi, campagnes prophétiques, pour contester qu’ils ont 
accompagné les déplacements de la tribu et tout spécialement ses mouve- 
ments militaires. Le narré de la bataille d’Ohod, accueilli par la Stra, 
nous montre Aboû Sofiän « portant Al-Lat et Al-‘Ozza », + ally SA Jos (2). 
Dans ce recueil, Aboùû Sofiän figure comme le chef incontesté de la 
Mecque (3), comme un véritable rabb at-Tihäma «le maitre du Tihä- 
ma (4) ». Le narrateur lui a donc attribué, sans en excepter le domaine 


etat Arte an eee ree 9 At tee Ou + Se nt 


(1) Elle affecte de ne connaître que la « pierre noire » et le double sanc- 
tuaire Safa-Marwa. 

(2) Tab., Annales, I, 1395, 3 ; Ag., XIV, 15, 5 d. 1. ; 21 bas. Le trait est 
emprunté à la rédaction d'Ibn Ishaq, donc à une source des plus anciennes. ` 

(3) Il est aw ; voirles textes cités, ut wa; [bn Hisam, Sira, 557, 5, 
à propos d’Ohod ; comp. 670. 


(4) Comp. : kähin wig gat a. (bn Doraid, Jétigäg, 279, 6). Sur le cumul 
des dignités de sayyd et de kähin, voir plus bas. 
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religieux, les gestes que nous verrons plus loin accomplir par les rabb- 
kahin des grandes tribus arabes. Notre narrateur s’est si complètement 
laissef pénétrer par cette conception qu’à la fia de cette journée, si fatale 
aux armes musulmanes, il prête de nouveau au chef omayyade une allu- 
sion à la présence de ces symboles sacrés ; il le fait crier aux compagnons 
du Prophète : « ‘Ozzä (1) nous accompagne ; chez vous, point de ‘Ozza », 
Ka TAE siali yi (2). I resterait à discuter la priorité et la mutuelle 
dépendance de ces deux riwāyāt ou fragments de récit. Mais nous crain- 
drions d’exagérer leur valeur, en nous appesantissant plus que de juste 
sur ce trait (3). Retenons que la Tradition avait nettement gardé le 
souvenir de l'existence de bétyles transportables, au lendemain même 
de Phégire. 

L'exemple n’est d’ailleurs pas demeuré isolé, Les annales préisla- 
miques de Taif nous montrent la présence d’Al-Lat à une des batailles 
livrées pendant la guerre d’Al-Figar. Le pavillon dressé avant le combat 
semble bien avoir été destiné, en première ligne, à abriter le symbole de 
la déesse, « ar- Rabba, la Dame» de Taif. Le pourtour, 4, de la tente 
devait former une enceinte sacrée, asile inviolable réservé aux fugitifs (4). 
Un poète contemporain nous décrit en effet la retraite désordonnée «des 
Tagafites, cherchant un refuge auprès du fétiche de leur cité, + ur 


(1) ‘Ozza signifie « la puissante ». Voilà sans doute pourquoi on.la nom- 
me ici à part. En composition, dans les formules du serment, Al-Lat précède 
son associée A]-‘Ozza. 

(2) Tab., Annales, I, 1418, 2; Ibn Doraid, Istigaq, 316. 

(3) A-t-il échappé à l'attention de Wellhausen ; lui accorde-t-il moins 
d'autorité qu’à la légende du sacrifice de ‘Abdalmottalib, où il découvre pour- 
tant la suprématie de Hobal dans le Panthéon qoraisite ? Nous aurons à la 
discuter ailleurs. 

(4) Ağ., XIX, 79-80. C'était un bait, non une tente ordinaire (voir Ag. 
XIX, 79 bas), moins encore un Haus, comme traduit Wellhausen, Reste, 194 ; 
mais une gobba rituelle. 
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&Y JI (1). En d’autres circonstances, ce témoignage poétique nous enga- 
gerait plutôt à songer au sanctuaire urbain d’Al-Lat, si nous ne savions, 
par l’historique de cette journée (2), que les vaincus vinrent s’abriter 
près du pavillon sacré (3). Le district de Goraé, limitrophe de Taif, hono- 
rait le dieu Yagoüt. L'histoire des translations de cette divinité yéménite 
a été résumée par Wellhausen lui-même, d’après les données d’Ibn 
al-Kalbi (4). Enfin un vers, malheureusement peu explicite, de ‘Abid ibn 
al-Abras (5) semble attester l’abandon en plein champ de bataille par les 
Banoûü Gadila de leur idole nationale. Aussi Wellhausen finit-il par 
admettre la réalité de «certains objets sacrés mobilisés en temps de 
guerre » (6). Mais cette concession devra paraître insuffisante après les 
exemples cités. Elle ne cadre pas davantage avec les aspects variés de 
l’activité déployée par les kāhin ; nous espérons le démontrer plus loin. 
Les yeux fermés, Wellhausen et son école ont passé à côté de ces 
innombrables « débris de paganisme arabe ». Allah sait pourtant la place 
qu’y occupaient les dawär, les fawaf, les mas‘@ (7), les ifada, rondes, 
circumambulations, tournées, courses, Une aussi riche synonymie (8) 
aurait dû les avertir. Je connais peu de religions où les manœuvres 


mms ae 


(1) Ag., XIX, 80, 13. 

(2) Cf. Ag., XIX, 79-80. 

(3) Dressé sur le champ de bataille. 

(4) Cf. Reste, 21; comp. L. Delporte, L’anathéme de Jahvé et le kerem 
préexilien en Israël, 302, dans Recherches de science religieuse, t. V, 297 sqq. 

(5) Divan, Il, 6. Voir les notes et le commentaire de l'éditeur Lyall. Un 
dépouillement méthodique des poètes préislamites mettra sur la trace d’autres 
allusions. J'ai l’impression que la revision des inscriptions préhégiriennes 
d'Arabie aboutira au même résultat. 

(6) Reste, 102, note 2. 

(7) Comp. surtout les locutions oy sw etsy ~- (Moslim, Sahih*, I, 485, 
486). 

(8) Ajoutez la ‘omra, grande procession mecquoise de Ragab. L'islam lui 
a enlevé sa signification primitive ; nous y reviendrons plus loin. 


LAMMENS, Arabie — 14 
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processionnelles ont pris une importance aussi considérable, pour ne pas 
dire aussi exclusive que dans la gentilité sarracéne. Le pélerinage n’était, 
en définitive, qu’une longue procession, coupée par des stations. Aux 
Qoraisites les satiriques bédouins reprochaient : 


SIN ote à la By pa JIS y Stall Ob 
Le cœur vous mangue au combat ; bons tout au plus à figurer dans les 
rangs des processions (1). 


* 
y 4 


Quand il s'agissait d’une expédition de quelque importance, les 
Arabes répugnaient à l’entreprendre avant de s’étre assuré la compagnie 
d’un kâhin, devin, d’un sädin, desservant de sanctuaire, enfin d’augures, 
aif et ga (2), habiles à interpréter les présages, à renseigner sur les 
mouvements de l'ennemi. Préalablement au départ, puis le long de la 
route, enfin au cours des opérations, on mettait à contribution leur faculté 
de divination, le pouvoir mystérieux que tous s’accordaient à leur 
attribuer (3). ‘Abid ibn al-Abras atteste quelles funestes suites pouvait 
causer à la guerre le mépris des présages. Son moindre inconvénient 
n’était pas de démoraliser les combattants (4). Rien de plus ordinaire 
dans l’antiquité, au temps de la préhistoire islamique, que la réunion des 


(1) Ag., I, 20,6; cf. nos Ahäbis, p. 440. o Gui et o ə signifient, 
croyons-nous, non pas seulement le fawäf ordinaire, la ronde autour du 
bétyle, mais une translation processionnelle du simulacre divin. Cf. Ibn Hisäm, 
Sira, 143, 8, 16. | 
(2) Clan possédant les plus habiles augures (Ibn Doraid, Istigaq, 288, 
d. L.). | 

(3) Cf. Ağ., X, 38, 17, avec la qualification fort rare de häzir, hazära, 
> ; il s’agit des Banoa Asad ; ‘Abid ibn al-Abras, Divan, II, 2 etc. Bohtori 
(op. cit., n° 863) réunit les principaux présages. Kahin invité à consulter 
Poracle ; Osd, V, 7 bas. 

(4) Cf. Ag., XIII, 141 ; le poète ‘Abid à l'endroit cité. 


ET LES PROCESSIONS RELIGIEUSES 107 


dignités de hahin et sayyd. Ce cumul entraînait fréquemment comme 
conséquence de placer un devin, ou un de ses collègues dans la cléricature 
arabe, à la tête des razzias (1). Ainsi Mas‘oüd, le mari de Sobai‘a, com- 
mandant des Taqafites pendant la guerre du Figär, appartenait au 
collège (2) des sadin, attachés au service d’Al-Lat. Aussi le voyons-nous, 
avant de commencer le combat, dresser la tente-asile, où nous avons cru 
reconnaître le tabernacle abritant la Radda, la grande Déesse ou Dame de 
Taif (3). 

En leur qualité de successeurs des Aahin-sayyd de l'antiquité, les 
califes, les gouverneurs musulmans héritérent du droit de présider 
la prière de la communauté. Voilà pourquoi leur ‘azima, monäéada, adju- 
ration solennelle (4), à l’égal de celle des Aahin, passait pour irrésistible ; 
pourquoi on leur a également dévolu le privilège de l’éstisgä’, des rogations 
en temps de sécheresse. Ces prérogatives sont un héritage de la 7ahdyya 
ou gentilité. Les titulaires du califat en apprécieront d’autant moins 
l'importance qu’ils s’éloigneront davantage de leurs origines arabes. Les 
‘Abbäsides ne tarderont pas à y renoncer, ou à s’en décharger sur des 
subalternes. Dès cette époque, l'intervention de Vislam avait oblitéré 
l’aperception des mœurs, des institutions anciennes. 

L’Arabie — celle du moins que nous étudions (5) — ne possède pas 
de caste sacerdotale. Celle-ci se trouve suppléée par des hiérophantes, 
figurants d'ordre inférieur : devins, augures, aruspices, desservants de 


(1) Rappelons le cas des sayyd, à la fois capitaines et kähin, Zohair ibn 
Ganab de Kalb, et Zohair ibn Gadima de ‘Abs ; voir plus bas. 

(2) Wellhausen (Reste, 130) à tort nic l’existence de ces collèges cléri- 
caux. A Taif tous les Banoû Mo‘attib étaient sadin d’Al-Lat. En cette qualité, 
le célèbre Mogira ibn So‘ba est chargé par Mahomet d’inventorier et de liqui- 
der le trésor de la déesse. Cf. Ibn Hisam, 55, Ck we tyes Wa. ol; notre 
Ziad, p. 3. x 

(3) Cf. Ag., XIX, 79-80. Kahin consulté avant la razzia ; Ag., XV, 73. 

(4) Ajg., XIV, 96; XV, 15. 

(5) Nous laissons de côté celle du Sud, l'Arabie heureuse ; elle appartient 
à une autre évolution religieuse. 
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sanctuaire. Aucune onction, aucune ordination sacramentelles n’étaiant 
intervenues — comme dans les monothéismes scripturaires — pour les 
séparer, les établir à part de la masse profane de leurs contribules, dont 
ils continuaient à partager l'existence aventureuse. Il en résultait que les 
membres de cette vague cléricature religieuse n'éprouvaient aucune 
répugnance pour l’effusion du sang ; ils ne se sentaient pas ’humeur 
‘moins batailleuse que le reste de leurs compatriotes. Nous en connaissons 
acceptant non seulement la conduite des opérations militaires, mais se 
laissant entraîner dans d’incessantes razzias, lil (1). Au titre de 
xele « détenteur », wL « gardien du baïf de la tribu », ces personnages 
remuants joignent volontiers cette appellation plus retentissante, ~>Le 
er> (2), « héros de leurs conquêtes », destinée à commémorer leur acti- 
vité et leurs succès guerriers. On les trouve non moins souvent en selle 
que dans le voisinage de leur bétyle (3). Le nom de ce simulacre, la chro- 
nique du désert éprouve rarement le besoin de nous l’apprendre, mais elle 
ne veut pas nous laisser ignorer .le nom de leur cheval, compagnon de 
leurs prouesses militaires. Tel le célèbre £ähin ‘Amrou ibn al-Go‘aid, 
surnommé a/-A fkal (4), fameux pour avoir possédé et monté (5) l’incom- 


ee © mms à M ee me +e 


(1) Cf. notre Berceau de l'islam, I, 257; Ag., VIII, 66. Kahin tués à la 
guerre ; Ag., XV, 75, 76. 

(2) Bakri, Mo‘gam, 34, 8. 

(3) Ka@hin-faris « cavalier » (Ibn Doraid, Istigaq, 239, 11). Faris est un des 
anciens synonymes de sayyd. 

(4) Nag@id Garir (Bevan), 154, 155 ; Ibn Doraid, Jétigäg, 197. Afkal est 
un substantif, non un adjectif, comme l’a interprété le P. Jaussen, Revue 
biblique, 1911, 591. Sur le nom positif « Afkal », voir Zohair, Ahlw., 91 d. |.; 
Ibn Sikkit, Tahdib, Cheikho, 183, 2; Hassan ibn Tabit, VI, 10; I. S. Tabagq., 
I', 4, L 13; III, 211, 23; Yaqout, Mo‘gam, É., I, 353, 4 d.1.; Ag., XV, 75; 
XXI, 186 ; Gahiz, Avares, 247, 1; Osd, III,,263 d. 1. ; Ibn al-Atir, Nihäia, IV, 
211 ; les dictionnaires Lisän, Tad, etc., s. v. 

(5) Dans l’ancienne Arabie, c'est le cheval qui rend le cavalier célèbre 
(Ibn Doraid, op. cit., 85, 86, 116, 121, 214, 222, 231, 1, 11; 262, 286). Le cheval 
_ est un animal de luxe: Ag., XIII, 53 ; XIV, 66 ; XVI, 30, 31 ; XX, 165 ; cf. X, 
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parable destrier Haboûd, >> ~2 (1), et succombant enfin dans une 
razzia (2). Digne fin de ce représentant du sacerdoce bédouin, sayyd de 
Rabi‘a, dont les violences et «l’humeur tyrannique » sont demeurées pro- — 
verbiales, À 13 O69 ss La OS (3), 
Maintes fois les Aahin sont qualifiés de hakam « juge-arbitre ». Cette 
dernière fonction, supposant habituellement celle de sayyd (4), créait une 
nouvelle nécessité de. les consulter avant d’entreprendre une expédi- 
tion (5). Leur prestige, leur expérience personnelle, joints aux lumières 
surnaturelles qu'on leur attribuait, permettaient à ces personnages 
d'émettre des avis autorisés. En cours de route, on ne se fait pas faute de 
leur demander des oracles, ou bien une pythonisse, sähira, kāhina, est 
priée de rendre inoffensifs, au moyen du sag‘, formules mystérieuses, et 
d’incantations, les manœuvres ou les armes de lennemi (6). En pleine 
bataille du Chameau, une femme prononce un raÿaz, sorte d’imprécation 
poétique, contre le chameau qui porte ‘Ali (7). Instinctivement cette 
Bédouine refaisait les gestes, reprenait la tradition des sähira de la genti- 
lité. Entre le ragaz et le sag‘ des anciennes pythonisses, la différence était 
souvent imperceptible, Pour connaître l’avenir, on consultait les flèches 


13, 67 ; XI, 44 (cf. Berceau, I, 140) ; Naq@ id Garir. 247, 13 ; Qotaiba, Ma‘arif, 
140, 4; ‘Iqd, IT, 63, 64. «L’Arabe ne possède qu’un cheval, deux au maximum»; 
Ag., XVI, 47 bas. 

(1) Ag., XV, 75, 76. 

(2) Ag. XV, 75, 11; 77, 19. 

(3) Ibn Doraid, Jstigaq, 197. 

(4) Bakri, Mo‘gam, 43, 10. Cf. Berceau, I, 257-258, 370. 

(5) oll „K> ; Qotaiba, Ma‘ärif, É., 21, 101. Hakam, hakim, hakim, 
autant de variantes, provenant de l’hésitation des premières graphies, ne mar- 
quant pas les lettres de prolongation (Ag., XV, 73, 8 d.1.). Pour la synonymie 
de häkim, = hakam, cf. Ibn Doraid, op. cit., 47, 6 d. 1. | 

(6) jy ëp; cf. Ag, S., I, 283, 5, etc. ; comp. sur les kähina et kähin 
à la guerre: Ağ., XII, 51 ; X, 71, 7 d. 1. (cf. 75, 13) ; XVIII, 217 bas ; XX, 42, 
2: 6 pend Gal. 

(7) Motahhar Maqdisi, éd. CI. Huart, V, 213 bas. Comp. Ag., IH, 189. - 
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divinatoires, ¢Y3 (1). A la Mecque cette consultation devait avoir lieu 
près du sanctuaire national de la Ka‘ba (2), c’est-à-dire qu’elle supposait 
le voisinage de l'idole de la tribu (3). En prévision de cette éventualité, 
avant de se mettre en campagne, on prenait soin d’emporter le bait, le 
fétiche mobile (4), lequel avait sa place marquée d’avance dans cette 
rabdomancie (5), où intervenaient les flèches sacrées. 


* 
xx 


Nous ne croyons pas être les premièrs à rappeler Pusage chez les 
Arabes de placer un chameau et un pavillon, &3 , dans les rangs des 
combattants. Ceux-ci prenaient engagement solennel de « ne pas reculer, 
excepté quand le pavillon aurait bougé » C’est le serment souvent prêté 
par le chef au nom de ses hommes, T a > AY ol di (6). En d’autres 
termes, l'engagement de se faire tuer pour la défense de la gobba (7). 
Mais pourquoi cet acharnement autour de ce modeste symbole ? Pourquoi 
à Doi Q4r son apparition relève-t-elle aussitôt le courage des Bakrites, 
en face des redoutables bataillons perses ? Nous nous trouvons en pré- 
sence d’une manifestation religieuse. L’érection de la godba sur le champ 
de bataille atteste exceptionnelle gravité de la lutte engagée, où l’exis- 
tence même de la tribu demeurait en jeu. C'est exclusivement dans ce 
dernier cas qu’on exhibait le pavillon ; jamais pour une razzia banale, 


(1) Cf. Ya‘qoübi, Hist., I, 300. Kahina-hakam ; Ya‘qotbi, Hist., I, 287, 
1;1.S. Tabag., I, 49, 26. 

(2) Des cailloux interviennent également; Ibn Doraid, op. cit., 277, 10: 
gent Si tait (43., XIV, 99). 

(3) Ibn Hisam, Stra, 97-98. 

(4) La gobba figure à l'arbitrage ; Ag., X111,54-55. 

(5) Cf. Wellhausen, Reste, 132 ; Tab., Annales, I, 1075. Famille célèbre 
dans l'interprétation des augures, 315, äts 22; A., I, 94, 3. 

(6) Ag., XX, 136; Tab., Annales, 1, 1028 ; notre Berceau, 1, 193, notes, 
avec nombreuses références ; Osd, IV, 206, 2; Moslim, Sahih*, II, 123. Ser- 
ment analogue prêté au Prophète, sous l’arbre sacré de Hodaibyya. 

(7) Qobba remplacée par une pierre ; Nasr ibn Mozahim, Kitab Siffin, 
éd. lithogr. des Indes, p. 117. 
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moins encore pour une vengeance particulière, quand même il se serait 
agi de punir la mort du chef. Or cette impressionnante mise en scène ne 
pouvait avoir un sens qu’à condition de reconnaître au chameau et au 
pavillon un caractère sacré, la mission de servir au transport du bétyle 
ou d’un symbole religieux. Il y est fait allusion, si je ne m’abuse, dans ce 
vers de Komait (1): « Les tribus ont juré de ne pas fuir, de ne pas tourner 
le dos à Manat (2) » (en d’autres termes, d'abandonner son simulacre) : 
(8) ES ate Wb Ge TY Ji SIT oy 

I] faut regretter que Ibn Hisim ait borné à ce vers son extrait de la 
qasida de Komait (4). A la bataille du Chameau, nous retrouvons le dro- 
madaire sacré et la gobba; mais ‘Aisa, « la mère des croyants » (5), a pris 
la place du bétyle, dont il ne pouvait plus être question (6). A part cette 
modification, le cérémonial observé alors nous transporte aux temps 
héroïques de Doï Qar. La survie de l'usage archaïque devait rendre 
sensible à tous les yeux que le meurtre du calife ‘Otman avait remis en 
question l'existence de la ÿama‘a, communauté islamique, C'était l’abs- 
traction sociale substituée par la théocratie qoranique à l’ancienne unité 
de tribu. L’islam a écarté la femme de l'exercice public du culte. «Il lui 
fut conseillé, mais de cette forme de conseil qui est une injonction d’au- 
torité, de rester chez elle (7). » Voilà pourquoi, à la journée du Chameau, 


(1) On le dit excellent archéologue, o ply ns; Ag., XV, 113. Lui et 
ses collègues de la dernière période omayyade ont étudié diligemment leurs 
prédécesseurs préislamites. 

(2) Le fétiche se trouvait donc parmi les combattants. 

(3) Ibn Hi$äm, Sira, 55. | 

(4) 3 sed à oot ie, loc. cit. On n’a édité jusqu'ici que ses monotones 
Hasimyyat ! 

(5) Purifiée, avec ses compagnes du harem prophétique, par un décret 
d'Allah, gl élus... er J Se La ti: Qoran, xxx, 33. 

(6) Mas‘oüdi, Prairies, IV, 326-329; Tab., Annales, I, 3216. 

(7) Perron, Femmes arabes, 319; cf. Qoran, xxx, 33. 
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la garde d’honneur du dromadaire de ‘Aisa est confiée à une escorte 
masculine (1). 

Ce schisme injustifié au sein de la famille humaine aurait révolté les 
Bédouins préislamiques. Dans les rares manifestations de leur vie reli- 
gieuse ils ont réservé une place d’honneur au devotus femineus sexus. 
Chez eux le nombre des pythonisses l’emporte presque sur celui des 
devins (2). A la Mecque, la fille du Hozä‘ite Holail tenait en dépôt la clef 
de la Ka‘ba ; c’est elle qui en transmet la propriété à Qosayy (3). Au 
moment du fath, reddition de la cité, c'est également la mère de ‘Otman 
ibn Talha qui garde la clef de l’éditice sacré. A grand’peine elle consent 
à la prêter au Prophète (4). Le rude batailleur Al-Find az-zimmani était 
intervenu dans la guerre civile de Bakr et de Taglib. En sa compagnie 
chevauchaient ses deux filles, YI GLS se ob , deux lutines endia- 
blées, « comme ces lutins pétulants qui courent le monde et se réjouissent 
à taquiner, agacer, berner tout être qui vit. Au fort du combat, et lorsque 
le succès semblait chancelant, une d'elles se déshabille, jette ses vête- 
ments... (5) ». La sœur l’imite et, se portant au milieu des rangs, lance 
ces rimes, reprises plus tard en une circonstance analogue par Hind, la 
mère du calife Mo‘äwia (6) : 

out ès ls Mi I 

En avant ! foncez sur l'ennemi ! Nous vous préparons des embrasse- 

ments, des tapis moelleux (T). 


(1) Motahhar Magqdisi, éd. Huart, V, 213. 

(2) Cf. Perron, op. cit., 166. C’est du moins l'impression se dégageant de 
la Sira, spécialement d'Ibn Hisam, 132; 797; Ag., IH, 189, XIII, 110; XXI, 
275 ; I. S. Tabaq., It, 49, 110, 126. 

(3) Ibn Doraid, op. cit., 272 bas. Comp. Azraqi, W., 62. 

(4) Moslim, Sahih’, I, 509, 10, etc. 

(5) Perron, op. cit., 50. 

(6) Preuve que Hind recommengait un geste consacré ou reconnu comme 
tel par la Tradition ; comp. les détails donnés ; Ag., XI, 126. 

(7) Ağ., XX, 144. 
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Pendant cette même guerre, un Bakrite, ‘Auf ibn Malik, plaça sa 
fille sur un chameau au milieu d’un étroit défilé. Puis après avoir coupé 
les jarrets de sa propre monture, il dégaina : « Ten atteste mon dieu, 
deny , je passerai mon sabre à travers le corps à tout fuyard qui fran- 
chira cette barrière (1) !». Plus impressionnante encore fut la scène qui 
précéda la bataille de Doi Qar. Avant l’action, le chef Hanzala ibn 
Ta‘laba dressa solennellement la gobba, que suivait une imposante escorte 
féminine. A son imitation, toutes les femmes coupèrent les courroies 
retenant la selle des montures qui les avaient amenées (Aÿ., XX, 136, 
137), sans doute pour se ranger autour de la gobba. Après les détails 
pittoresques transmis sur la guerre avec Taglib, rien de moins malaisé 
que de deviner le rôle ultérieur joué par les femmes bakrites pendant la 
fameuse journée de Doi Qar. Perron insiste. « Comment juger aujourd’hui, 
se demande-t-il (p. 50), avec nos idées et nos mœurs européennes, les 
deux filles du chevalier-barde zimmänide ? On a vu des officiers jeter leur 
képi devant l’ennemi... (2). Mais combien a-t-on vu de jeunes filles im- 
provisant un cri poétique de guerre, jeter pour ainsi dire tous leurs 
charmes, afin d’exalter les guerriers » ? 

Exaltation patriotique, délire religieux, tant qu’on voudra, à con- 
dition d’écarter le brutal ébranlement des instincts inférieurs. Le geste 
des pythonisses bédouines s’adresse non aux sens, mais au sentiment 
religieux de leurs contemporains. Ni les idées ni les mœurs européennes 
n’ont rien à voir dans l’espèce. L’auteur du curieux ouvrage, Les femmes 
arabes, s’est trop habituellement arrêté au côté pittoresque de l’ancienne 


(1) 49., XX, 144. | 

(2) Comp. Ibn Doraid, op. cit., 263, 7 d. l, {Xo 5? JB, si à RAD Sy 
« lance}plantée en terre avec l'engagement de ne pas reculer au dela! ». A Badr, 
un Ansarien jette une pierre entre les deux armées et s'écrie ; ami lia à g> SHY 
(I. S. Tabag., III’, 117, 24 ; Osd, IV, 206, 2). La femme qui annonce un mal- 
heur dépouille ses vêtements ; Ağ., XV, 99. Comp. Ag., XIV, 138, 14, et lex- 
pression ok! sit; Ibn Hi$am, Sira, 430; Tab., Annales, II, 718; Ibn al- 
Atir, Nihaia, III, 90, haut. 


Lammxns, Arabie = 15 
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vie nomade. Le rapprochement imaginé par Perron porte 4 faux. Mais 
sa méprise est attribuable à la composition fragmentaire, à la méthode 
analytique, décousue, chères à l’auteur de l’Agäre. Si le récit transmis 
par ce recueil avait visé à être complet, à former un tout harmonique, 
nous aurions appris — comme le mentionne à propos de Dott Qar la ravaya 
d’une anecdote parallèle (1) — que la golbu, contenant le baif ou bétyle, 
se dressait à côté du chameau sacré qui lavait transportée. Le rôle des 
« lutines » zimmänides, des Bakrites, de la fille de ‘Auf ibn Malik eût 
changé du tout au tout. Æähina, voyantes, dans le genre de la Zarga’ 
«aux yeux bleus» ou bien devineresses, rappelant la femme qui à la 
Mecque entrevit la glorieuse destinée des parents de Mahomet (2)? Bien 
des années après l’hégire, des Compagnons du Prophète se souvenaient 
encore de certaines de leurs aïeules « qui avaient été gardiennes d’un dad 
aux temps du paganisme (3) ». 

Les jeunes Bédouines de Zimman ou de Bakr ont pu remplir cette 
fonction. Elle expliquerait leur exaltation dans la garde du pavillon sacré. 
Enfin les vieux Sarracènes — on l’a vu — aimaient à amener au combat 
des hihina, «des SE à SG , celles qui soufflent dans des nœuds » 
magiques (Qoran, cxi, 4). Ces femmes possédaient le secret des formules 
mystérieuses, du sa% (4), auxquelles on attribuait le redoutable pouvoir 
d’ensorceler les armes, d’immobiliser les mouvements de lennemi (5), de 


(1) Elle mentionne la gobba; Ag., XX, 136, 16; cf. Tab. Annales, I, 1028, 
et le poète cité, Ag., XX, 140, 4 où au lieu de We je propose de lire , be . 

(2) J. Hisam, Sira, 98-99; Ag., XI, 161. Moslim, Sahih’, 11, 93, 6, femme 
qui aperçoit le démon familier du Prophète. 

(3) Aboü Daotd, Sonan, I, 195, 15; Osd, V, 17, 4; webs 3 Si Uy JT 
«elle était gardienne d’un bait, bétyle et oracle ». Sagah est sähira et épouse 
d'un kahin (Motahhar Maqdisi, op. cil., V, 164). 

(D) Ao ae (49. XX, 24, 2). Voilà pourquoi le sag‘ impressionne tou- 
jours les Arabes. Plus tard Mohtar exploitera cette phobie. 

(5) st. ; Ag., X, 71 bas (comp. 75, 13); XII, 51, 8 d. 1. Hanbal, Mosnad, 
IHI, 51 bas: pet- pau « prononcer des formules mystérieuses ». C’est le langage 
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l’envoûter au besoin! Le say‘: bouts-rimés aux cadences rythmées, aux 
assonances heurtées, précipitées ; suite de conjurations enchevétrées en 
un labyrinthe, où la pensée s’égare au milieu du dédale formé de vocables 
bizarres, de nombres cabalistiques. Vainement le profane essaierait d’en 
pénétrer les arcanes. Mais les #znn reconnaissent leur langage et ré- 
pondent avec joie à l’appel des funèbres et irrésistibles incantations. 

Le Prophète précha du haut d’un chameau (1). Avant lui, les pytho- 
nisses bédouines avaient utilisé sa protubérance dorsale, en guise de 
trépied. A quoi bon les confondre avec des hiérodules ? Les Sahih nons 
montrent les coniorsions désordonnées des femmes de Daus, tourbil- 
lonnant processionnellement autour de l’idole Dow’l-Halasa (2). Quant à 
l'attitude de leurs sœurs de Zimmän, elle ne comporte aucune significa- 
tion provocante ; elle rappelle le geste de la libre Bédouine découvrant sa 
chevelure pour forcer les hommes à voler à son aide. Fatima, la fille du 
Prophète, jeta bas ses voiles, quand ‘Omar menaça de violer son domi- 
cile (3). «La chevelure des femmes jouit d’une sainteté particulière (4). Le 
voile est destiné à couvrir moins leur visage que leurs cheveux. Pour elles 


3 


g 


des kāhin; Ağ., XTX, 99 bas ; Ibn Hisam, 10-11: des ginn, Osd, H, 136, 9, ete.; 
des animaux qui parlent miraculeusement ; Ibn Hisdm, 132, 133, 184; Hanbal, 
op. cit., III, 420, 2-3. Employé dans la confection des 15, ou formules de dé- 
précation; Moslim, Sahih', II, 108, 182; nombreux spécimens cités dans 
Zeitschr. für Assyriol., XXVI, 273, etc. Sag‘ dans les songes mystérieux (Ibn Hi- 
gam, 91, 93), dans l'imprécation du martyr musulman Hobaib (ibid., 641). 

(1) Moslim, Sahih’, I, 38, 39. 

(2) Moslim, op. cit., I, 504 haut. 

(3) Cf. notre Fatima, 110; Nag@id Garir, 89, 11-12; Ag., XV, 139, 3. 
Nwila femme du calife “Otman „e Go) W> Ky kd os wiy Les os Liss; Gahiz, 
Traité sur les Näbita, p. 116 (11° Congrès oriental); Ag.. XL, 111d. L; Bohtori, 
Hamasa, n° 728. La femme esclave est libre de découvrir sa chevelure (Ibn 
Doraid, op. cit., 129, 3-4). | 

(4) La prière est annulée quand une femme dénoue sa chevelure (Malik, 
Modawwana, 1, 94). Gabriel disparaît quand Hadiga dépose son voile (Ibn 
Hifam, Sira, 154; Osd, V, 437). 
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déposer le voile, dénouer et laisser tomber les tresses de leur chevelure 
parait à peine moins extraordinaire que si elles se mettaient à nu (1). » 
Le geste hardi des Bédouines de Zimmān ramenait au drapeau ; il se 
proposait de rallier les guerriers autour du palladium de la tribu. Panto- 
mime risquée sans doute, mais rituelle et d’une souveraine puissance sur 
les Scénites pour les enflammer, leur inspirer le courage du désespoir (2). 

Dans une guerre entre les Dausites et les Banoi’l-Harit, quelques. 
années avant l’hégire, un autre chef amènera ses quatre filles sur le 
théâtre de la lutte. « Elles y dressent un pavillon ou dat », dont elles sont 
constituées les gardiennes (3). A elles revient de nouveau la mission de 
ramener par leurs reproches et aussi par leurs ardentes improvisations 
les fuyards au combat. C’est la répétition du même cérémonial : un pavil- 
lon-tabernacle, ġait lui-même ou abritant le daz, et un bataillon de 
« lutines » — le nombre peut varier — pour veiller sur ce dépôt, comme 
les Vestales de Rome sur le feu sacré. 

L’usage s’est conservé dans les guerres contemporaines des Bédouins 
au désert (4). Sur le chameau sacré, trône toujours une jeune fille, la plus 
noble de la tribu. Le comble du déshonneur serait de la laisser tomber 
aux mains de lennemi. C’est tout ce que l’islam a conservé de ce souvenir 
de la gentilité. 


Il 


Nous nous occupions à revoir ces lignes, quand nous avons reçu en 


(1) Wellhausen, Reste, 199 ; +», caractère sacré des cheveux de la fem- 
me (Ag., XV, 71). 

(2) Ou faire reculer les assaillants ; telle Fatima. Les femmes qoraisites 
au fath de la Mecque se précipitent au-devant des chevaux, tête découverte 
(Baladori, Ansäb, ms. de Paris, 226 a ; Ibn Hi$äm, Sira, 830). 

(3) Ag., XIE, 55, 11 d. L Go Hy ota Jj « elles dressèrent la gobba = bait » 
du bétyle, Ia tente-tabernacle. 

(4) Cf. Jaussen, Arabes de Moab. Amin Rihani, ¿ss ni sU , Beyrouth, 
1928, p. 198: Ibn Sa‘oüd a supprimé l'usage. 
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Egypte les Etudes syriennes de M. Fr. Cumont (1). Notre attention a été 
immédiatement sollicitée par le chapitre : La double Fortune des Sémites et 
les processions à dos de chameau (pp. 263 sqq.). A la page 264 nos yeux sont 
tombés sur la reproduction d’une terre-cuite, provenant de Damas. La figure 
représente un chameau portant un groupe de deux divinités, assises dans 
une sorte de litière. Près de l’encolure du chameau, ensuite à la naissance 
du cou, chez les personnages divins, « on remarque l’amorce d’une tente, 
ce semble, ou d’une capote semi-circulaire (2) ». M. Cumont en rapproche 
« une seconde terre-cuite provenant de Syrie, qui est entrée récemment 
au musée du Louvre (3) ». Elle représente également un chameau, portant 
un groupe de deux femmes, l’une jouant de la flûte et sa compagne du 
tambourin. « Au-dessus de leur tête s’arrondit une tente hémisphérique 
ou une capote de cuir, destinée à les protéger de l’ardeur du soleil » 
(p. 274). Dans le groupe des deux déesses le savant archéologue belge 
croit reconnaître la double Fortune des Sémites. Sans nous attarder 
autour de cette identification, on nous permettra d'observer dès mainte- 
nant combien ces représentations éclairent graphiquement la matière des 
recherches précédentes. Nous y retrouvons tous les éléments signalés 
plus haut : le chameau sacré, le groupe divin, celui des suivantes, enfin 
le pavillon ou gobba, abritant les simulacres, en d’autres termes, les 
éléments essentiels d’une procession religieuse. 

« Le chameau nous paraît toujours un quadrupède un peu ridicule, 
et son nom éveille en français (4) un sentiment très éloigné de la véné- 
ration » (Cumont). Chez les Arabes il était sacré. Les Banoû Yad possé- 
daient « une chamelle bénie », l# O° x . Aux époques de calamité 


NOE ne mens Satay Mp penta + ARR. RAR aata 


(1) Paris, Picard, 1917. 

(2) Cumont, op. cit., 265. 

(3) Op. cit., 273. 

(4) Eloge du chameau ; Qoran, xvi, 6, 82. Le héros arabe aime se com- 
parer au chameau ; cf. Berceau, I, 131-132 ; Ag., IX, 168, 6; Hassan ibn Tabit, 
Divan, XIII, 5; Ibn Higam, Sira, 565, 7; 679, 2; Gahiz, Opuscala, 75, 5; 
Waqidi, Magazi, 222. 
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publique, toute la tribu s’abandonnait aveuglément à sa conduite (1). 
Les Tayytes rendaient un véritable culte 4 un chameau noir (2). Nous 
connaissons par le Qoran (vit, 7!) la légende de «la chamelle d’Allah », 
envoyée aux Tamoüdites. Pour nous, Ja présence du chameau détermine 
d’une façon singulière la nationalité, la signification religieuse des sujets 
représentés. Nous avons affaire à une procession propre au paganisme 
arabe. Les deux figurines proviennent des régions arabes, mais partielle- 
ment hellénisées, de l’ancienne Provincia Arabia, qui s'étendent au sud de 
la Damascène. L'influence de l’hellénisme, qui a valu pour ces régions 
un Zeds Zauvabnvée, un Jupiter du Safa’ (3), et transformé Al-Lat en 
Athena-Minerve (4), a pu substituer des statues à la place des archaïques 
bétyles. Quand les érudits musulmans prétendent expliquer l'introduction 
des idoles à la Mecque, ils les disent importées de ces mêmes provinces 
syriennes (5). « Une éclatante polychromie rehaussait autrefois le mode- 
lé » du premier groupe. Le rouge et le vert y formaient les teintes domi- 
nantes (6). Si elle avait été mieux conservée, nous ne doutons pas que la 
première (7) de ces couleurs eût été réservée pour la tente, pour « la gobba 
en cuir rouge», exhibée dans le transport des bétyles au sein de la 
Sarracéne préislamite (8). 

Très pertinemment, à propos du second groupe, M. Cumont rappelle 
les ambubaiaec syriennes des satiriques latins. « Les joueuses de flûtes, 
ajoute-t-il, étaient souvent au service des dieux... En Syrie, des tambours 
et des tambourins étaient fréquemment employés dans les cérémonies 

(1) Ag., XV, 97. 
(2) Ag., XVI, 48 bas. 
(3) Dussaud et Macler, Voyage archéologique au Saf@ , 23 

(4) Waddington, Inscriptions de Syrie, n°° 2203, 2308, comme il ressort 
des équivalents helléniques. 

(5) Ibn Hisam, op. cit., 51. 
(6) Cumont, op. cit., 265. g 

(7) A la bataille du Chameau, ‘Aisa se trouve sur un chameau rouge 
(roux) et dans un >a , pavillon, rouge (Tab., Annales, I, 3216, 7). 

(8) Voir plus bas. 
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religieuses » (p. 274). A Médine, dans la mosquée et sous les yeux du 
Prophète, on voit apparaître des tambourineuses, à l’occasion des « fêtes 
de Mina», celles commémorant le sacrifice du pélerinage, partant des 
fêles religieuses. Est-ce une simple coincidence? Ces tambourineuses 
médinoises se trouvent être au nombre de deux (1), absolument comme 
daus la terre-cuile syrienne. M. Cumont n’hésite pas à y reconnaître « un 
complément du groupe principal. Les statues divines étaient suivies de 
musiciennes, portées comme elles à dos de chameau » (p. 276). C'est 
également la conclusion qui se dégage de notre dossier arabe; nous 
espérons en achever la démonstration. 

M. Cumont s’est demandé : « Pourquoi a-t-on offert à l'adoration des 
fidèles non pas une, mais deux statues accouplées ? » (p. 265). Sa réponse, 
c'est l'existence en Syrie du culte de la double Fortune. Les textes arabes 
analysés plus haut suggèrent, croyons-nous, une seconde solution. Elle 
finira de mettre à leur place ces précieux « restes » de la gentilité arabe, 
dont nous devons la connaissance à l’érudition de M. Cumont, lequel en a 
très heureusement établi le caractère religieux. A propos des deux 
déesses, nous connaissons trop imparfaitement l'ancien polythéisme arabe 
pour prétendre expliquer définitivement le dualisme dans leur exhibition. 
Nous verrons plus loin que la Mecque païenne vénérait par couples (2) 
les bétyles ou roÂn. Un vers de Hassän ibn Tabit (Lvin, 2) semble égale- 
ment supposer le dualisme processionnel. La divergence sur le site définitif 
à assigner au couple divin, Isäf et Nä’ila, honorés ensemble (3), pourrait 
également tenir à des déplacements processionnels. 


(1) Bagawi, Masabih, II, 197 ; Nasi, Sonan, 1, 236, 5. Tabbäloün, dans 
le cortège du mahmal ; cf. Batanoünt, Ar-Rihla al-higäzyya, 141 ; G. de Nerval, 
Voyage en Orient, I, 168. 

(2) Comp. « les deux Marwa », dans une pièce attribuée :?, à Aboū Talib 
(Ibn Hisgam, op. cit., 178, 15). 

(3) Ibn Hisam, Stra, 94, 3; comp. 54, 71 ; 98, 173. 
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A la bataille d’Ohod, Aboû Sofian, avons-nous vu, « portait Al-Lat et 
Al-‘Ozz4 » (1). On remarquera dans le récit l'association de deur déesses, 
comme dans le premier groupe damasquin. Le terme portait doit s'inter- 
préter largement. En sa qualité de chef de l'expédition, il avait comman- 
dé d’emmener et escortait sans doute les simulacres divins. Figures ou 
bétyles ? Le texte nous laisse à cet égard dans l'incertitude. Ce chiffre de 
2 demeure remarquable. Nous le verrons reparaître dans le cérémonial 
du polythéisme goraisite. Il répond apparemment à une donnée tradition- 
nelle assez consistante pour avoir pu résister à la suggestion contraire du 
Qoran (zur, 19-20). Dans ce recueil, Al-Lat, Al-‘Ozzä et Manat (2) 
forment une triade fermée, un groupe de trois déesses, associées dans la 
vénération populaire. Par ailleurs nous voyons que dans les milieux 
mecquois Al-Lat et ‘Ozzä composent un duo (3) représentatif de tout 
l'ancien potythéisme, de préférence, pour ne pas dire à l’exclusion des 
autres divinités du panthéon national. « Le jour et la nuit ne passeront 
pas (comprenez, la fin du monde n'arrivera pas) avant de voir reprendre le 
culte de Lat et de ‘Ozzä » (Moslim’, IT, 504). Voilà comment Mahomet 
aurait parlé pour prédire un retour offensif du paganisme au sein de 
l'islam. 

Ce sont là, à ma connaissance, de rares exemples, où la Sira et les 
recueils des Sahih se seraient affranchis de leur servilité à l'égard du 


(1) Tab., Annales, I, 1395 ; Ağ., XIV, 15 bas. Al-Lat se trouve fréquem- 
ment mentionnée dans les inscriptions du Safa (cf. Dussaud-Macler, Mission 
dans les régions désertiques de Syrie, 55, etc). 

(2) Manat se trouve pourtant isolée du groupe précédent et rejetée dans le 
verset 20, mais pour la rime, semble-t-il. D'autre part elle passait pour une 
divinité spécialement médinoise. Voir les textes réunis dans Wellhausen, Reste, 
25, etc. Cette circonstance a pu dissuader les räwi de la bataille d'Ohod de 
l'introduire dans leur récit. 

(3) Motahhar Maqdisi, op. cit., V, 82. 
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Livre d'Allah pour les renseignements relatifs au paganisme préhégirien. 
Le dualisme divin, mentionné à l’occasion d’Ohod, ne saurait donc être 
une donnée arbitraire. La prétendre inspirée par les nombreuses formules 
de serment, associant, juxtaposant Al-Lat et Al-‘Ozzà (1), à l'exclusion 
de Manat ? C’est seulement déplacer la difficulté. 

Dans une pièce, attribuée au hanif mecquois, Zaid ibn ‘Amrou — 
nous la connaissons par Ibn Ishaq, inlassable transmetteur de poésies 
apocryphes — cet ascète goraisite à moitié légendaire déclare renoncer 
«au culte d’Al-Lat et de ‘Ozzä », à celui « des deux filles d’AI-Laät », ainsi 
qu’aux «deux idoles des Banoû ‘Amrou (2)». Le poète ansärien Ka‘b 
ibn Malik annonce comme prochain « l’oubli d’Al-Lat et de ‘Ozza (3) ». 
Dans la Hamasa d’Aboi Tammäm (190,5), un troisième poète jure «par 
les deux ‘Ozzä », vraisemblablement les deux divinités portées par Aboi 
Sofiän et le plus souvent — ainsi fait Aus ibn Hagar — attestées nommé- 
ment dans les serments des poètes. Faut-il reconnaître Al-Lat et Al-‘Ozza 
dans les déesses du groupe damasquin ? Pour nous y décider, nous 
devrions connaître plus à fond le paganisme de l’ancienne région gassa- 
nide. Qu'il nous suffise d’avoir retrouvé dans un monument figuré la 
représentation de rites religieux encore très imparfaitement étudiés. Tout 
nous engage à y voir mieux que « des sujets de genre » ou « des fantaisies 
de modeleur », comme opine une recension de la Revue biblique (1918, 
p. 290). Cette explication a dû se présenter à un esprit aussi averti que 
celui de M. Cumont. Il n’a pas hésité à la rejeter. 


(1) Nasa'i, Sonan, II, 140 ; Bohari, Sahih, C., VII, 223 ; Ag., H, 21, 192, 
193 ; 1. S. Tabag., I’, 100, 101 (123, 25, Al-Lat est mentionnée seule, fait 
exceptionnel, quand il s’agit de serments); Waqidi, Magazi, Kr., 23, 25, 26, 
248. Dans Ibn Hisdam, 744, 8, Lat est de nouveau isolée, dans une interjection 
obscène, de sa compagne ; Ibn Hi$äm, Sira, 205, 206, 282. Cf. Ag., XX, 139 
bas ; Moslim?, IT, 19, 467. 

(2) Ibn Higam, Sira, 154, 7-8 ; Ibn Doraid, op. cit., 84; Ag., IIT, 15-16. 

(3) Ibn Hi$äm, Sira, 52. A la Mecque (voir Ibn Hisam, 207, 8 ; 230, 4) le 
paganisme semble se résumer dans le culte des deux décsses ; 1. S. Tabag., I, 
101, 25; Ibn Higam, Sira, 738, 9. 
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Les Sahih nous montrent le Prophète accomplissant à dos de chameau 
le tawaf, la ronde, autour de la Ka‘ba, ainsi que les courses entre Safa et 
Marwa (1). Par cette innovation n’aurait-il pas prétendu abolir usage 
et jusqu’au souvenir des processions liturgiques de la gentilité ? Le fawaf 
monté rendait impossible la vénération, le contact directs de la pierre 
noire (2), cérémonie essentielle, assure-t-on, dans le programme du ha 4. 
Par ailleurs les érudits musulmans ne réussissent pas à en découvrir une 
explication satisfaisante, lorsqu'ils prêtent au Maître l'intention de 
s’exhiber, et de plus haut, en spectacle, afin de régler jusqu’aux plus 
minutieuses modalités du futur pélerinage musulman (3). Les terres- 
cuites étudiées par M. Cumont nous ramènent à des conceptions moins 
fantaisistes. Elles attestent l’existence de processions religieuses à dos de 
chameau, pratique confirmée par le récit de la bataille d’Ohod, enfin par 
l'interprétation rationnelle des termes rituels de masā, ifada, tawaf, les- 
quels impliquent l’idée d’évolutions processionnelles pendant la période 
du hajg. 

Dans le narré de cette journée d’Ohod, un détail nous fournira éga- 
lement le commentaire de la seconde figurine syrienne. C'était l'usage, 
on l’a vu (4), d'accorder une escorte féminine à la gobba ou tente sacrée, 
celle-là même dont la terre-cuite damasquine nous a montré le transfert. 
Find az-zimmäni en confie la garde «à deux de ses filles, deux lutines ou 
fées, ble (5)», Mais ce total, également adopté par l'artiste syro-arabe, 
paraît avoir varié. La Tagañite Sobai‘a, la jeune Bakrite, fille de ‘Auf ibn 
Malik, se trouvent constituées seules gardiennes de la gobba (6). 
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(1) Nasa'i, Sonan, II, 37. 

(2) Nasa'i, Sonan, II, 39 ; comp. 37, 10. Mahomet touche par l’intermé- 
diaire de son baton (Aj., XIII, 166 ; Moslim, Sahih?, I, 486, 488). 

(3) Nasa’i, If, 42 ; Moslim aux endroits cités ; gloses nouvelles. 

(4) Précédemment p. 113 etc. 

(5) Ag., XX, 144, 4. 

(6) Ailleurs elles sont quatre ; Ag., XII, 55; voir précédemment pp. 
113 sqq. Pour Dot Qar, cf. Ag., XX, 136, 137. 
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Quoi qu’il en soit, nous apprenons (1) qu’avant de partir pour 
Ohod (2), les Qoraisites se décident à emmener des femmes, Un siècle 
après l’hégire, les annalistes musulmans ne parvenaient plus à se repré- 
senter le rôle exact, moins encore, la mission religieuse réservée à ce ba- 
taillon féminin (3). Elles devaient, assurent-ils gravement, «empêcher 
les défaillances de courage chez les combattants, les exciter en rappelant 
l’humiliante défaite de Badr». Nous apprenons qu’au plus fort de la lutte, 
«elles jouaient du tambourin et battaient des timbales», AS YU tr-a 
Je Al's 4 alls ; instruments militaires complètement inconnus des anciens 
Sarracènes et dont on ne constate la présence que lorsque des femmes 
suivaient l’armée. Rien de plus choquant au point de vue des mœurs 
arabes ! Une femme libre se serait déshonorée en les touchant. On les aban- 
donnait aux esclaves des deux sexes, comme tout ce qui regardait la pro- 
fession musicale (4). Preuve nouvelle que nous sommes en présence d’une 
manifestation religieuse, cultuelle ! Seule la puissance de la religion a pu 
obtenir des matrones mecquoises ce sacrifice du décorum. Dans leur en- 
tourage, aucune Michol (5) ne s’est rencontrée pour vitupérer l’exalta- 
lion de ces transports mystiques. Leur chamade guerrière accompagnait 
le chant des vers (6), exactement la même cantilène, attribuée aux 
kähina pendant les guerres de Dott Qar et les luttes entre Bakr et 
Taglib (7). La flûte n’est nulle part mentionnée. Mais nous pouvons nous 
borner à ces rapprochements, qui nous paraissent suggestifs. 
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(1) Wagqidi, Magazi, 201. 

(2) De même avant Badr. | 

(3) Wäqidi, loc. cit. ; Ibn Hisam, Sira, 557; I. S. Tabaq., Il, 25: « au 
nombre de 15» (sic); Ag, XIV, 14. 

(4) Comp. le récit de la bataille de Badr. Mais en cours de route on ren- 
voie ces musiciennes-esclaves (Wagidi, op. cit., 32). 

(5) II Rois, vi, 14, etc. ; I Paral., xv, 29. 

(6) Ag., XIV, 17; Ibn Hi$äm, 562, 10; I. S. Tabagq., II’, 28, 8-9; Waqidi, 
up. cit., 206, 207, 221. 

(7) AJ., XX, 140, 144. 
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Il serait déplacé de les désirer plus complets, d’exiger une description 
plus précise des rédacteurs de Majäz et qu'après avoir admis la présence 
des deux principales divinités qoraisites, ces auteurs nous montrent les 
Mecquoises, groupant les guerriers autour de la gobba (1) et des effigies 
divines. Voilà pourtant comment elles durent contribuer à maintenir le 
corps de bainille, à retenir les fuyards, 1322 X] (2), conformément à 
l'exposé traditionnel. Tel fut d’ailleurs le rôle dévolu aux Bédouines de 
Bakr que par une audacieuse et soudaine manœuvre le chef Hanzala ibn 
l'a‘laba débarqua, et en leur enlevant tout moyen de retraite, au milieu 
des combattants a la journée de Dott Qar (3). D’une des amazones mec- 
quoises, présentes à Ohod, relèvera même le drapeau de l’armée (4). Mais 
pour la rédaction de la Sira, on se rapprochera sans doute de la vérité en 
y remplaçant par des jeunes filles les graves matrones, épouses des 
principaux Qoraisites. Seulement, comment alors mettre sur le compte de 
Hind la prétendue mutilation du cadavre de Hamza ; insipide invention, 
chère à l’école ‘abbaside ? Pendant leurs guerres contre les Qaisites, les 
Taglibites chrétiens recoururent au méme moyen. « [ls jurérent de ne pas 
céder un pouce de terrain et placérent leurs femmes au milieu des 
rangs (5). » Cette manœuvre décida de la victoire. Rappelons enfin la 
tente de Sobai‘a, dressée avant le combat pendant la guerre d’Al-Figär. 
Elle aussi se trouve confiée à la garde d’une femme, et cette femme n’est 


(1) Comp. pourtant Waqidi, op. cit., 227, 3 d. l. : la hogra où se retirent 
les amazones à Ohod. Or hogra est un synonyme de qobba. 

(2) Ag., XIV, 12 bas; Moslim, Sahih?, I, 557, 562. 

(3) Ag. XX, 137. 

(4) Ag., XIV, 17; Ibn Hiśām, Sira, 610, cf. nos Ahabis, 446. Femmes 
figurant dans les Magazi de Mahomet (Moslim, Sahih’, II, 103) en qualité de 
cantiniéres, d'infirmières. Si telle était leur mission exclusive, et non la survie 
d’une ancienne tradition. pourquoi, malgré l'exemple du Prophète, une insti- 
tution aussi humanitaire n’a-t-elle pas été maintenue dans les armées musul- 
manes ? Au « Chameau », ‘Aiga représente seule son sexe. 


(5) Cf. Ahtal, Divan, 317 ; notre Chantre, 137. 
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autre que l'épouse de Mas‘oûd, un des desservants du sanctuaire d’Al-Lat 
à Taif. 

« Quand Je sultan du Maroc, raconte un ancien voyageur (1), part à 
la tête de ses troupes noires pour une importante expédition, il emporte 
processionnellement et au milieu des plus vives démonstrations de 
respect — comme jadis l’Arche dans l’Ancien Testament — le Sahih de 
Bohäri. Le livre, renfermé dans un écrin précieux, a sa tente spéciale, 
laquelle est invariablement dressée à côté du monarque. » Ainsi au pre- 
mier siècle de l'islam, le soi-disant tabernacle, imaginé par le visionnaire 
Mohtar, accompagnait les armées en campagne, transporté à dos de mulet 
et couvert de riches tentures de soie et de brocart (2). Je me persuaderai 
malaisément que l’entreprenant Taqafite — « ce successeur attardé des 
kāhin », ainsi l'appelle Wellhausen (3) — mait pas pensé aux gobbas 
sacrées de l’antiquité arabe 

Le souvenir s’en était canservé dans les milieux militaires. Un 
demi-siècle plus tôt, le calife Mo‘äwia, à la veille de la bataille de Siffin, 
commanda de dresser dans son camp une grande gobba. fl l’avait ornée 
d’étoffes précieuses et, auprès de ce monument, qu’entourait la cavalerie 
de Damas, l’armée syrienne était venue lui jurer fidélité jusqu’à la mort ; 
Ho ds saè bts ol) Jaap ED Jel ATT aby SLN Ge QUB ibe TS œ- (4). 
C'était, moins les bétyles proscrits par l'islam, Ja répétition de la céré- 
monie qu’a dû présider à Ohod le père de Mo‘äwia, Aboû Sofiän, auprès 
de la gobba renfermant le groupe des divinités goraisites. Wellhausen 
(Reste, T3) supprime tout ce passé religieux, quand il se borne à recon- 
naître dans la tente dressée à Siffin le « Feldherrnzelt Muavias », la tente 
militaire du grand calife sofianide. 


=w- aeaaea rra me ee ee cor Re ener ana 


(1) Cité dans Goldziher, Zahiriten, 115. 

(2) Gahiz, Haiawan, II, 99 ; Ibn Doraid, op. cit., 291, 4; Tab., Annales, 
II, 702, etc. ; 704, 706. 

(3) Reste, 137. 

(4) Ibn al-Atir, Kamil, Tornb., IH, 246, 3. Nasr ibn Mozähim, op. cit., 
120. 
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Nous avons vu précédemment combien les cortèges religieux étaient 
populaires à la Mecque. C’était au point d’exciter la verve satirique des 
Bédouins (1). La terminologie qoranique, relative au pélerinage arabe, au 
culte de la Ka‘ba, des sanctuaires de Safä et de Marwa, se montre 
suffisamment expressive à cet égard. La liturgie qoraisite comprend des 
tournées, des stations, des courses, des départs ; elle compte des chefs de 
file, des cérémoniaires ou guides officiels, tout un rituel qu’on ne peut 
rationnellement interpréter, en excluant l'hypothèse d’évolutions proces- 
sionnelles, de théories, escortant les bétyles et les simulacres locaux. 

Il n’y avait pas seulement le pèlerinage de ‘Arafa et la ‘omra de 
Ragab, qui servissent d'occasion à ces manifestations. La Mecque con- 
naissait d’autres processions au cours de son année liturgique. Son 
territoire sacré se trouvait délimité par une succession ininterrompue de 
monuments, « les ansäb de la Mecque ou du haram (2). » A ce terme nos 
textes substituent parfois celui de alām « marques, bornes », lequel a dû 
paraître plus inoffensif (3). Postérieurement à Vhégire, ils semblent avoir 
été remplacés graduellement par des pylônes turriformes, clo. (4). On 
honorait ces ansäb par des visites et par des sacrifices périodiques, les 
‘at@ir sans doute : la chair des victimes demeurant abandonnée aux 
oiseaux et aux fauves du désert. Les assistants ne s’interdisaient pas 
d’ailleurs de prendre part à la curée. Ainsi dans le sacrifice offert par 
‘Abdalmottalib, en remplacement de son fils ‘Abdallah (Ibn Hi$äm, 100), 
pe Yo Olt (e Xa Yani homme ni bête n'étaient écartés». Le Qoran 
(LXX, 43) vise, si je ne m’abuse, ces pratiques ; i] mentionne la z/äda, les 

(1) Ag. I, 20, 6. | 

(2) Tab., Annales, III, 2326 ; Ibn Hisam, Sira, 703; 802; I. S. Tabaq., 
IV!, 32. On trouve aussi , oJ) ta; Ibn al-Atir, Nihaia, IV, 181 ; comp. IV, 177 ; 
Gahiz, Haiawan, lV, 83. Pour manär, comp. Moslim, Sahih’, II, 167 d. 1. 

(3) Maqdisi, Géogr., 77; Osd, I, 63. 

(4) Ibn Gobair, Travels*, 112, 13. 
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évolutions tumultueuses et la ruée sur la chair des victimes immolées 
autour des ansäb. Le détail, si la Tradition avait tenu à le conserver, 
rappellerait sans doute le sacrifice, où les Scénites de la région sinaitique 
s’apprétèrent à immoler le jeune Théodule, fils de S. Nil (P. G., Migne, 
T. 74, p. 611, etc.). Il nous expliquerait, pensons-nous, la répugnance de 
Mahomet pour ce rituel barbare et pour le culte des ansä?, dont il stigma- 
tisera J’impureté, >> ( Qoran, v, 92). A partir du fath, reddition de la 
Mecque, sous le Prophéte (1), ensuite au temps du califat patriarcal, 
Vautorité souveraine en fait solennellement reconnaître, vérifier le 
site (2). Cette sorte de relevé cadastral, les recognitions soi-disant 
topographiques ‘de ces dieux-termes, déclassés depuis islam, de ces 
bétyles métamorphosés en bornes-frontières, demeurent selon toute 
vraisemblance des souvenirs du cérémonial archaïque usité jadis, des 
processions auxquelles ces monuments religieux ont servi de but et dont 
la Tradition s'efforce discrètement d’abolir la mémoire. - 

A l’occasion de ces cérémonies aux siècles préhégiriens, on utilisait 
une sorte de tabernacle ou tente, portant elle aussi le nom de dait ou plus 
exactement de gobba. La gobba ne doit pas être confondue avec une 
tente (3), la tente de poil, ~~ =: ou +‘+ , destinée à abriter la famille 
nomade (4). La gobba-tabernacle ou rituelle se distingue de la dernière 
par ses proportions (5) plus réduites, par son sommet arrondi et terminé 
en pointe (6), par la couleur adoptée (le rouge), par la matière enfin 
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(1) LS. Tabaq., IH, 99, 11. 

(2) Dahabi, Mizän, III, 29 ; Osd, I, 63, 214, 5; IHI, 11, 388 ; IV, 207, 337. 

(3) Bakri, Mo‘gam, 34,8; cf. Lisan al-‘Arab, II, 152; Gahiz, Mahasin, 
101, 8 « qobba » (cage) de lion. 

(4) Termes souvent juxtaposés dans les mêmes contextes ; Ag., AV, 50 
d. l. 

(5) Ibn al-Atir, Nihdia, III, 223, 4. La gobba est petite, ronde, en cuir 
(Lisän al-‘Arab, II, 152). 

(6) Qobba, terme ordinaire pour désigner un palanquin de voyage (AG. 
VI, 73, 17), un Jeż. Celui du pélerinage a « la partie supérieure de forme 
pyramidale et se termine par une petite coupole » (D" Salih Sobhi, Pèlerinage 
à la Mecque, p. 29). Synonymie de qobba et makmal (Ag., III, 115 bas). 
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servant à la confectionner, c’est-à-dire le cuir, pl. Portative dans le 
principe, plus tard cette godba, par une transformation toute naturelle — 
nous aurons à y revenir — s’agrandira pour devenir un pavillon d’hon- 
neur dressé en des circonstances solennelles et pour des usages franche- 
ment profanes. C’est parce qu’il a négligé de suivre la marche de cette 
évolution, précipitée par l'influence de l'islam, que Wellhausen a perdu 
de vue le caractère religieux de l'institution primitive, l’origine rituelle 
de la gobba préhégirienne. 

A l’époque archaïque, le cuir (1) — il ne faut pas l'oublier — joue 
un rôle prépondérant chez les Arabes (2). Cette industrie assurera la 
fortune de Taif. Les premières tentes bédouines, la majeure partie de leur 
mobilier, furent vraisemblablement en jeau de chameau : récipients, 
outres, seaux, nappes, coussins, matelas. Antérieurement à l’hégire, le 
nomade ne ferre pas, il chausse. J=! , ses chevaux ; il adapte à leur sabot 
des sandales de cuir (3). Aussi la présence d’un chaudron, d’un ustensile 
en métal, passe-t-elle pour une preuve d’opulence (4). Les poètes s’ar- 
rétent complaisamment à en décrire les dimensions fantastiques (5). 
Comme il arrive d'ordinaire, la religion voulut demeurer fidèle à ces 
traditions archaïques. Rappelons la Ka‘ba primitive de Nagran, 


(1) Comp. Qoran, xv1, 82: demeures, tentes en peau : .WY] sue or SO Jar 
Ge. Cf. Guidi, Della sede primitiva dei popoli semitici, 580. Comp. Gahiz, 
Haiawän, V, 143, 1-5. Les anciens carquois, kinäna, sont en cuir (Ibn Doraid, 
IStiqgaq, 18, 10). 

(2) Ainsi « chaîne de fer » est une preuve du caractère apocryphe de la 
poésie, citée par Ibn Hi$äm, Sira, 81 d. l. Les pointes des lances étaient primi- 
tivement en corne (Ibn Doraid, I$tigäq, 310). 

(3) Osd, IV, 158, 4 (liens en cuir; Ag., XIV, 70). Pour les Bédouins 
contemporains, cf. Doughty, Travels, I, 309. Invention de l’étrier en.fer; Gahiz, 
Bayan, II, 54. 

(4) Ağ., XIV, 138, 1; cf. XIII, 54-55. Transmis en es comme objets 
de valeur (Ag., VIII, 67.bas). 

(5) Copieuse anthologie de citations dans Gahiz, Avares, 245, etc. 
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également en peau, en dépit de ses proportions colossales (1). Celle de la 
Mecque pourrait bien en fournir un autre exemple, C’est du moins l'inter- 
prétation que me paraît comporter une donnée traditionnelle ; elle affirme 
qu’un pavillon aurait jadis occupé l'emplacement de l’édicule destiné à 
enchâsser la Pierre noire (2). Un autre souvenir de ce lointain passé 
semble s'être conservé dans l'habitude de voiler d’étoffes les fétiches. 
Cette coutume n’était pas spéciale à à la Ka‘ba, 5) 52-11 il, Au tombeau 
d’Eve, près de Geddab, M. Kazem Zadeh signale « une pierre très haute, 
entourée d’une étoffe noire. On croit que là se trouve le nombril.d’Eve (3)». 
Les Banoï Tamim vénéraient un bait, bétyle, recouvert d’étoffes pré- 
cieuses, ys Slt co cu (4). J'en retrouve une autre preuve dans ce 
serment de Qais ibn al-Hatim : « Par le Dieu, Maître du temple sacré, par 
ses mystères que voilent des étoffes en lin du Yémen » : 


.29 7? s, > 2) a . > 
(5) ee VER de ba pL tee el 3 sity 
Dans ce vers d’un poète médinois, la mention du masgid al-haram, 
Vextension restreinte de cette expression dans le style qoranique, me 
paraissent des raisons insuffisantes pour la rapporter au sanctuaire mec- 


quois. Les masjid ou lieix saints abondaient à Médine et dans tout le 
Higaz. Nous nous en convaincrons plus tard en étudiant la valeur du 


u 


(1) Cf, notre Yazid, 340. Bait de la tribu de Yad appelé Dol Ka‘bat 
(Bakri, Mo‘ gam, 46, 1). 

(2) Dieu accorde à Adam chassé du Paradis 3 Ke ð 19505 Tall oe or DS 
ISN KS Ot JS LaSOl poye (Azragi, W., 357, 358; Qotaiba, Ma‘ärif, É., 189). 
La Ka‘ba, primitivement une tente; Sira halabyya, I, 160. Ce méme recueil 
(IL, 293, 2) représente le Prophète dans une „sè Ge Vis + «3. J’ignore la 
provenance de cette donnée, résultat d’une contamination. 

(3) Relation d'un pèlerinage à la Mecque en 1910-1911, p. 26. 

(4) Ibn Doraid, op. cit., 155, scolion e. | 

(5) Voir son Divan, éd. Kowalski, V, 14. Pour le sens de is, plur.: us, 
cf. Ibn Doraid, Istiqag, 289, 5 d. 1. L’arche-tabernacle de Mohtar était égale- 
ment voilée ; Ibn Doraid, op. cit., 291, 4; Van Gelder, Mohtar der valsche Pro- 
feet, 92, etc. ; Tab., Annales, II, 706. | 
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vocable masjed (1). Il semble inutile de perpétuer le malentendu créé par 
les exégètes et les philologues de l'islam avec leur théorie sur la supré- 
matie incontestée du culte qoraigite. Comme l’insinue le témoignage du 
médinois Qais ibn al-Hatim, les progrès de la civilisation, la diffusion des 
étoffes du Yémen firent insensiblement écarter l’usage du cuir. Ce dernier 
demeura réservé pour les tentes-chapelles destinées aux translations, aux 
processions rituelles des bétyles. 

Quand les Qorais — plus exactement les Homs, c’est-à-dire les fa- 
milles clérecales de la Mecque (2) — prenaient part aux cérémonies de 
Mini, ils jouissaient du privilège exclusif d’y dresser des tentes de cuir 
rouge; GE pat Lea YoY den 5 QU ci (3). Ils s’interdisaient la 
faculté de s’y retirer, de les utiliser comme habitation privée (4). Mais 
rien ne prouve que primitivement elles n’aient pas abrité les bétyles de 
quartier, les fétiches des clans mecquois, qu’on destinait à figurer dans 
les cérémonies du pélerinage, dans les processions du mois de Ragab. On 
les tenait en réserve pour ces manifestations solennelles du culte qoraisite. 
Véritables tentes rituelles, elles ne devaient servir qu’à l’époque des 
manastk, cérémonies du grand pélerinage (5), ou pendant la durée de 
Vihram, wear ae (6). « Jouissant du privilège des pavillons en cuir 


(1) Voir nos Sanctuaires préislamites dans l'Arabie occidentale, pp. 6 sqq. ; 
Mél. Univ. S. Joseph, XI, fasc. 2, 1926. 

(2) Ibn Doraid, Istigag, 153; Ibn Hi$äm, Sira, 126, etc.; I. S. Tabag., 
I', 41. Les Qorai$ sont les « desservants de la Ka‘ba » ; Qotaiba, Kitab al- 
‘Arab, 290, 8, ä JT; Ibn Doraid, op. cit., 94, 11. 

(3) Balädori, Ansab, 24, b (ms. de Paris). 

(4) Voir pourtant Qoran, xvi, 32: tentes d’habitation en peau de chameau ; 
mais ce ne sont pas les gobbas de cuir rouge. 

(5) Ya‘qoübi, Hist., I, 298, 1. Même au Paradis les Élus habiteront des 
« gobbas de cuir » (Osd, V, 185 bas). 

(6) Ibn Hi$äm, Sira, 128, 9. Le Prophète appuyé contre « une gobba en 
cuir du Yémen » ; Bohari, Sahih, C., VII, 220 d. 1. (C. = éd. de Constanti- 
nople). 
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rouge, ils ne fabriquaient pas de tentes de toile, Nia pall Jb Des VII 
5 oe seb! Qt Jal (1) », Nous devons ce renseignement traditionnel aux 
rédacteurs de la Sira, qui ne paraissent pas en avoir saisi la portée. 
Sédentaires, les Mecquois n’avaient que faire de tentes en poil. Mais ils 
conservaient avec honneur et, pour les manifestations, les processions 
religieuses, ils s’empressaient d’exhiber les archaïques pavillons en cuir 
rouge. Dans cet usage comment ne pas reconnaître un souvenir de l’époque 
où le pavillon écarlate abritait une relique, un des nombreux fétiches 
honorés à la Mecque ? L'ancienne charge municipale, “« Vis Gall a le pa- 
villon et les rênes » (2), commémore sans doute la dignité du personnage 
qoraisite, chargé jadis de veiller sur le palladium de la cité, de convoyer, 
de guider par la bride lé chameau, qui portait le dais sacré pendant les 
stalions du pèlerinage. Le nom — gobba est un synonyme de mahmal, — 
ensuite la fonction, rappellent le départ du makmal — vulgairement 
appelé tapis sacré — à Damas (3) et au Caire. L’on y voit les plus hauts 
dignitaires de l’État se disputer l'honneur de tenir la bride du chameau 
chargé du mahmal, dont les formes imitent celles de l’antique gobba (4). 
Cette originale mise en scène fait penser à Aboù Sofiān en route pour 
Ohod. Voilà comment le chef omayyade aura « porté Al-Lat et Al-‘Ozza », 


-e e 


(1) I. S. Tabaq., I, 41, 6-7. Pour attester que Mahomet était homsi on le 
fait figurer au pélerinage dans une qobba de cuir (I. S. Tabaq., 11', 88 ; Osd, I, 
251). Ailleurs (Moslim, Sahih?, I, 469, 12 ; Aboū Daotd, Sonan, I, 190) la tente 
est en poil, mais le terme de qobba est maintenu. Les Sira postérieures (Sira 
halabyya, III, 138 bas) font réunir à Gi‘rana les Ansärs dans une « tente de 
cuir ». Je soupçonne une confusion, où l’on ne tient aucun compte des pro- 
portions exigües de la qobba primitive. 

(2) Explication traditionnelle dans ‘Jqd*, II, 37. Le sens n'est plus com- 
pris ; Osd, I, 101, ul u osje Le Ud à jrone (sic!). La modeste gobba devient 
arsenal ! Lammens, La Mecque, 67-68. 

(3) Au temps des Turcs. 

(4) Cf. Salih Sobhi, op. cit., 29. Halid ibn al-Walid, commandant habituel 
de la cavalerie qoraigite dans les Magazi, se voit bénévolement attribuer le pri- 
vilége de zey aw); cf. ‘qd et Osd aux endroits cités à la note 2. 
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Sas WI Js , relayé par les principaux descendants de Qosayy, jusque 
sur le champ de bataille. A l'instar de nos processions chrétiennes, ces 
personnages ont voulu «tenir les cordons du dais », escorter les protec- 
trices de la cité, abritées dans la tente-chapelle, comme les représente la 
terre-cuite de Damas. | | 

En interprétant, en combinant judicieusement Jes textes cités plus 
haut, il ne devient pas malaisé de reconstituer le pittoresque spectacle, 
offert par la Mecque, pendant la ‘omra, la fête religieuse et nationale de 
Ragab (1). On se figure l'encombrement des ruelles étroites, les cortèges 
promenant les bétyles de quartier, le défilé des chameaux avec leurs gobbas 
branlantes aux éclatantes couleurs, guidés par les chefs des familles 
aristocratiques, cependant que, derrière les dromadaires sacrés, des femmes 
montées à chameau, chevelure au vent, battent avec frénésie du tam- 
bourin et poussent des cris de joie, pour déboucher enfin sur le parvis de 
la Ka‘ba. Je me demande si le Qoran (vin, 35) ne vise pas ces exubérantes 
manifestations de la religion populaire, lorsqu'il affirme que « toute la 
dévotion des paiens auprès du bait se borne à des sifflements, à des cla- 
quements de mains », 44 fl, Vi cull ds page OF by, | 

On peut du moins affirmer que la ‘omra de Ragab est vue dé mauvais 
œil par la Tradition, laquelle sur ce point paraît ex primer les répugnances 
éprouvées par le Prophète. C’était pour la Mecque la période des ‘atä'ir (2), 
sacrifices dont on abandonnait la chair aux oiseaux. Ces sacrifices, Ma- 
homet les aurait également interdits, si toutefois il ne s’est pas simplement 
borné à les prohiber pendant le mois de Ragab (3), sans doute à cause de 
leur caractère spécifiquement païen, de leurs attaches avec la ‘omra 
tumultueuse et les bacchanales de Ragab; Rajabyya et ‘atira étaient 


(1) Cf. Ibn Gobair, Travels*, 128, 129, 132. 

(2) Nasri, Sonan, II, 190; «6 +. jus, poète cité dans Ibn Hi$äm, Sira, 
659, d. 1. 

(3) Naswï, op. cit., IJ, 189, 180 ; Moslim, Şakik’, II, 165. 
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devenus synonymes (1). Ala Mecque la population demeurait fort atta- 
chée à ces festivités bruyantes. Elle refusait d'en modifier le programme, 
principalement de déplacer l’époque de la ‘omra; tous considéraient 
«comme le plus grand des sacrilèges d’en accomplir les cérémonies au 
temps du pélerinage » de ‘Arafa (2). Pour déraciner ces souvenirs tenaces, 
qui plongeaient dans les fastes polythéistes de la cité, Mahomet affectera 
d’axécuter la ‘omra en dehors de Ragab (3) et se décidera enfin d'unir 
‘omra et pélerinage (4). 


* 
* x 


Tout ce passé vaudra aux plus distingués d'entre les sayyd du désert 
la qualification extrêmement recherchée de « possesseurs des pavillons 
écarlates », pee tal Jel (5). Locution parfois abrégée en 1 Jel, en 
supprimant l'indication de la couleur toujours sous-entendue (6), quand 
il s’agit de gobba. Aussi le complexe ii)  devient-il l'équivalent de nos 
particules nobiliaires, une titulaiure véritablement seigneuriale (7), 
l'attestation non de « vingt quartiers de noblesse » (Perron) — l'Arabie 
ne les a jamais connus (8) — mais d’un authentique patriciat, à la mode 


(1) Osd, IV, 339, cf. 267; Ibn al-Atir, Nihäa, II, 66; Ibn Higam, Sira, 
534, 4; 659 bas ; Gahiz, Haiawan, I, 9; Abou Daoud, Sonan, IL, 2, cf. p. 5. 

(2) Moslim, Sahih’, I, 480, 5; Nasai, op. cit., If, 24, 7. 

(3) Moslim, op. cit., I, 483. Plusieurs de ces ‘omra du Prophète sont pro- 
blématiques, mises en avant pour masquer son absence du grand Pélerinage 
qu’il n’accomplira que la dernière année de sa vie. 

(4) Cf. Lammens, Sanctuaires préislamites, pp. 131 etc. 

(5) Ou ii Vote ; Ibn Doraid, op. cit., 208 bas (cf. AJ., XX, 136) ; 215, 
3d. L, 5 4. 

(6) Comme observe Gahiz, Haiawan, V, 143, 4; Ag., XIV, 116, 11. 

(7) Ainsi l'interprète ‘Abid ibn al-Abras, Divan, XXIX, 2 (éd. Lyall) : 

As JA A ls et OL Jal 
Tentes de cuir, gloire des Arabes ; Gahiz, Haiawän, V, 143, 5-7. 
(8) Cf. Berceau, 1, 325 etc. 
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bédouine. C’était l’interpellation la plus agréable, la plus flatteuse aux 
prétentions dynastiques des phylarques de Hira et de Gassän (1). Les 
deux vocables rabb et gobba s'appellent pour ainsi dire et se complètent 
mutuellement. En apercevant dans la solitude les couleurs voyantes de la 
gobba, le rôdeur du désert concluait à la présence d’un personnage, d’un 
rabb, et se promettait l’aubaine d’une riche proie, 2 ò à rill oid L (2), 
Rabb désignait le rang le plus élevé dans la hiérarchie sociale. Aussi 
les titulaires, cédant à l’ostentation propre aux Arabes, ¢ I vl, aimaient 
à traduire cette suprématie par l’exhibition de ce symbole éclatant (3). 
En parcourant les vers déclamés dans les fastueuses monäfura, joutes de 
prééminence, on connaît peu de poètes qui aient renoncé à réclamer ce 
titre prétentieux pour tous les membres de leur clan. Tous leurs contri- 
bules étaient — à les en croire — princes, «issus d’un sang, jouissant du 
privilège de guérir la rage (4) ». Cette argumentation rendait la préten- 
tion toute naturelle (5). Elle s’affirma dans l’usage affecté par les plus 
magnifiques des chefs nomades de dresser à côté de la tente familiale un 
pavillon en cuir écarlate. De son ancienne destination rituelle, elle con- 
serva le droit d’asile, sur lequel les patrons, asrāf, veillaient jalousement, 


(1) Cf. Ag., VIII, 50, 10 d. l. ; IX, 172, 7, 176; X, 30, 18; XVI, 165d. I. 
Le père du prince-poète Amroulqais est rabb et Gai 5 (Soar, 3 bas ; 13 
bas ; 37, 5). 

(2) Ag., XVI, 51, 1. Comp. le scolion : ag~ 435 Ýi 20 sùl yy; ‘Abid ibn al- 
Abras, Divan, XXV, v. 10. Comp. Ag., XIV, 138, 1 ; XIX, 132, signe de ri- 
chesse et de suprématie. 

(3) Fatima, 73 ; notre Chantre, 157. Is sont 53) Od) ja (Amroulqais), 
Qotaiba, Poesis, 37, 11; 223, 9; Ag., XIV, 138, 1-2; Nag@id Garir, 140, 8. Tente 
rouge de l'ancêtre Nizar ; Chroniken, W, Hf, 135, 6-7, ‘Abid ibn al-Abras, 
Divan, XXV, 10; XXVII, 5; XXIX, 2. Le calife Higam s’installe au désert 
sous des pavillons rouges (Aj., S., I, 44, 4), mais non en cuir. Tente d’habita- 
tion ; la couleur archaïque et scipneuriale a seule été retenue, pour cette badia 


omayyade de grand style ! 
(4) So‘ar®, Greene 404, 8 ; Ag., XIV, 74 bas; XV, 7, 1. 6. 
(5) Aa dans So‘ar@, 392 : Quai Jai = sayyd. 
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abel UD ÎL oye SU 25 U Sti aM des G3 où Call d Giles (1), Tel le pa- 
villon de Sobai‘a pendant la guerre du Figar. A ‘Okaz et dans les autres 
solennités, on se trouva bientôt forcé d’accorder la même distinction aux 
plus célèbres d’entre les poètes (2). On voit également figurer la gobba (3), 
la tente de cérémonie, dans les monäfara. Ces joutes, présidées par un 
kihin-hakam, un arbitre-devin, et se terminant toujours par un sacrifice 
public (4), participaient en définitive à la nature des actes religieux. 

On aura remarqué la teinte singulière adoptée pour les gobba ri- 
tuelles. De toute antiquité et jusqu’à nos jours, les Scénites ont habité des 
tentes de couleur sombre (5). L’épouse du Cantique (I, 4) se proclame 
«noire à l'égal des tentes de Cédar ». D’od vient le choix du rouge, 
l'étrange prédilection pour une couleur aussi criarde, aussi indiscrète 2 
Il y a lieu de se le demander. Défiant de nature, le Bédouin s’ingéniera 
à dérober son campement, sa retraite et celle des siens, aux ennemis de sa 
tribu, aux rôdeurs du désert. L'instinct de la conservation lui déconseille 
de dresser sa tente, de coucher le long des routes, dans le voisinage 
immédiat des points d’eau. Seule l'influence d'une tradition religieuse, 
d’un din — coutume et religion sont synonymes pour l’Arabe — a valu 
cette fortune à la godba rouge, l’a amené à surmonter ces répugnances 
instinctives. Yad, un des légendaires ancêtres des Arabes, avant de mou- 
rir, lègue à son fils Modar « la tente de cuir rouge », comme un héritage 
d’inestimable valeur, p31 o as +141 Gill (6), Le geste rappelle, dans les 

(1) Ibn Doraid, op. cit., 215 bas. 

(2) Ağ., II, 53 bas ; VII, 170, 4 (avec l'addition 5 oy Ike D ou5, figurant 
comme un haram ?); VIII, 194. Pour ‘Okaz, cf. So‘ar@, 640 bas ; 687. 

(3) Abritant vraisemblablement le bétyle. 

(4) On immmolait des chameaux, dont la chair était distribuée à Passis- 
tance; AJ., XV, 54, 6 d. 1. ; 55, 8; 57 haut. Présidences de kähina-arbitres (Ibn 
Hi$äm, Sira, 92, 284). 

(5) Cf. So‘ar@, 770, 4. Pourtant dans une composition romanesque figure 
une tente rouge ; Gahiz, Mahasin, 303, 5. 

(6) Chroniken, W., IE, 135, 5, 139-142; Bohari, Sahih, Kr., IV, 88; n° 42; 
I. S., Tabaq., I', 41, 7. D'où la locution es „at (So‘ar®, Cheikho, 683) ; le 
groupe des tribus de Modar, possesseurs de la tente religieuse, 
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divers degrés de la cléricature chrétienne, la #raditio instrumentorum, 
supposant la collation des pouvoirs d’ordre (1). Ainsi pendant de longues 
générations se comporteront les vieux chefs. Au plus digne de leurs 
descendants, ils transmettront, en signe de suprématie religieuse, le pa- 
villon sacré ou, pour compléter la formule traditionnelle, le bait et la 
gobba, le bétyle et le tabernacle (2). 

Au cours des révolutions, qui agitèrent la Péninsule, ces objets du 
culte passent de la sorte de famille en famille, de clan en clan, au sein d’un 
peuple, médiocrement dévot, privé de caste et d’institutions sacerdotales, 
mais conservateur et demeuré très attaché aux prérogatives du passé, aux 
coutumes des ancêtres, padli «de Uf L (3). Ces transmissions nous fournis- 
sent le sens primitif des formules si fréquentes, dans les ouvrages généa- 
rogiqies chez les S de manuels et d’encyclopédies historiques : 

gl =) Jyt ou «+ dl ea le a tel groupe a hérité du bait (4)»; pri 
ias) en OK a cette famille avait la garde du bait (5) de Rabi'a (6) ». For- 
mules parfois complétées et libellées comme suit : >» ==) pri «à la 


(1) En même temps que la gobba rouge passe à Modar, la «tente noire » 
2% -L4d!, est transmise à Rabi‘a (Chroniken, W., II, 135, 5). Remarquez lop- 
position entre As et 3. Voilà par quels artifices les généalogistes font pres- 
sentir la grandeur de Modar, dépositaire futur de «la prophétie et du califat ». 
La «tente noire », symbole de la condition profane, est remise à Rabï‘a, auquel 
Vimpérialisme qoraigite, surtout depuis les révoltes harigites fréquentes chez 
les RabrGtes (cf. Gahiz, Opuscula, 9), prétend rappeler leur anboreinauon poli- 
tique, leur exclusion du califat. 

(2) Chroniken, W., II, 141. Voir ibid., 141 bas, où ryäsa est employé com- 
me synonyme de gobba rouge. Cette synonymie vaut pour une époque plus tar- 
dive. Son emploi maladroit atteste l’inintelligence des compilateurs posté- 
rieurs. 

(3) Cf. Qoran, passim ou auf ale Lit ba, 1, 165; v, 103. 

(4) Chroniken, W., II, 139-140, 141, 142. 

(5) Des Banoû Hanzala; Lisän al-‘Arab, II, 319; Lane, Lexicon, I, 280. 

(6) ‘Igd*, II, 52; AB., X, 85, 8d. 1. ; Ibn Doraid, Istigag, 107 d. I.; 120, 
4; 143, 4 d. 1. La formule 21) „31 me paraît l'abréviation de J% ou cadi sedi te 
(Ibn Doraid, op. cit., 173, 12, 13; 174, 3). 
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possession du dait, ils joignent le prestige du nombre (1)». Dans l’émiet- 
tement des groupes au désert, dans l’isolement de la solitude, le nombre 
dénote la puissance. C’était la tribu la plus influente qui s‘empressait de 
recueillir, parfois même de s’assurer de force la prérogative de la gobba. 
- Cet avantage achevait d’asseoir définitivement sa suprématie (2) sur les 
autres fractions du groupe nomade. Dans ces transmissions on aurait 
tenu compte, semble-t-il, de la loi du séniorat (3), dont les Scénites se 
montrérent toujours partisans convaincus et qu’ils transmettront au 
califat arabe (4) où elle perpétuera l’instabilité du pouvoir. 

Si cette organisation du polythéisme préislamique est demeurée si 
imparfaitement connue, au point d’avoir pu échapper à l'attention des 
érudits, il faut en rejeter la responsabilité sur la tradition musulmane. 
On évaluera malaisément l’épaisseur de l’écran que cette tradition a tendu 
entre la gahilyya et la curiosité des orientalistes. De ces préjugés suran- 
nés, legs d’une inintelligente exégèse qoranique, rappelons seulement un 
exemple. Nous ne manquons pas de textes poétiques attestant la posses- 
sion ou le transfert des bad (5) d’un groupe à l’autre. Or dans ces vers, les 
critiques islamites s’obstinent à vouloir reconnaître le daz de la Mecque, 
la Ka‘ba (6). Ils y retrouvaient la réalisation de la prière attribuée par le 
Qoran au grand ancêtre Abraham : pr! 69¢ uw on 53551 Jal (7) « fais, 
6 Allah, que tous les cœurs, toutes les aspirations convergent vers 

(1) Le poète Gamil dans Ag., VII, 99, 15. 

(2) La possession de la gobba entrainait la ryāsa; elle élève au rang des 
asraf (Ibn Doraid, op. cit., 215, 3 d. 1.). 

(3) Cf. Berceau, I, 310 ; notre Yazid, 88, etc. 

(4) ad gi ge I à LS os cad ot (Chroniken, W., IT, 142, 2). Même affir- 
mation au sujet de la Ka‘ba ; Ibn Higam, Sira, 75, 5. 

(5) Des bétyles des tribus particulières. 

(6) Ainsi dans Qais ibn al-Hatim, Divan, XIII, 12: 2251 gd à Soot, 
la banyya = un bait quelconque et non la Ka‘ba, comme pense le traducteur 
M. Kowalski. Même remarque pour le serment ä «33 d’un poète de Tayy ; 
Aboù Zaid, Nawädir, 78, 9. 

(7) Qoran, xtv, 40. 
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la Mecque ». Ces rêveries, favorisées par les prétentions de l’impérialisme 
qoraisite, ont contribué à accréditer les légendes, où l’on confie successi- 
vement la garde de la Ka‘ba à des tribus que, vers la naissance de Maho- 
met, nous trouvons établies à mille lieues dé la Mecque (1). 


HI 


Nous pouvons maintenant entreprendre d'expliquer l’origine de ce 
que Wellhausen qualifie sommairement de Fürstenzelt (2). A savoir le 
pavillon en cuir rouge, occupant la place d’honneur dans le cantonne- 
ment des grandes tribus ou de chefs plus spécialement illustres et, après 
l’hégire, au camp des califes et des généraux, dans les circonstances cri- 
tiques, chaque fois que le sort, « la gobba de l'islam », p>- i3 (3), se 
trouve en jeu, comme 4 la journée de Siffin. Mahomet lui-méme et son 
compétiteur Mosailima adopteront, nous assure-t-on, cet usage (4). Le 
Prophète comprenait sans doute l'importance de la représentation exté- 
rieure (5). Mais par l'adoption de la gobba il entendit surtout procla- 
mer caduques toutes les prérogatives religieuses de la gahzlyya, en les 
absorbant en sa personne (6). Dans la langue qoranique rabb allait 


(1) Cf. Berceau, I, 116 ; Ag., VIII, 128, 5 ; 188 d. 1. 

(2) Reste, 130. La seule allusion de l’ouvrage à la gobba et aux questions 
connexes. i 

(3) Ag., XX, 14, 11. 

(4) Cf. Fatima, 73 ; Nas#i, Sonan, II, 203, 4; Bohari, Sahih, Kr., IV. 89, 
2, 6. Il emporte en voyage sa tente de cuir rouge, il s’y tient vêtu de rouge ; 
Wahidi, Asbāb an-nozoiil, 151, 2; Bohari, C., I, 99 ; Aboū Dāoūd, Sonan, ms. 
Paris, 104, a; Soyoiti, Maudoüat, I, 220. Autres exemples : au pélerinage 
(I. S. Tabaq., II', 88 ; Osd, I, 251) ; à Tabotk (Abot Däoüd, Sonan, éd. des 
Iudes, I, 199) ; à Honain (Bohari, Sahih, C., VII, 50 ; Moslim, Sahih’, I, 191, 
192) ; au « Handaq » (Sira halab., II, 354). 

(5) Qobba de cuir rouge pour l'entrevue de Mosailima et de Sagah ; Ag., 
XVIII, 116. Cf. Fatima, 61, etc. | 

(6) Le poète Omar ibn Abi Rabï‘a (ici à l’époque du pélerinage) possède 
sa sic > 25 ; Ag., X, 53, 3. Tradition héritée des Homs, à moins que le 
trait n'ait été étourdiment ajouté par un rawi archéologue ! 
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devenir un titre exclusivement divin. Mahomet protestera énergiquement 
contre celui de Aahin et les autres dénominations qui comportaient une 
signification cultuelle dans l’ancienne Arabie. Il proscrira l'appellation 
de rabb (1) dans les relations sociales. Par le ‘ahd ou capitulation 
de Médine, il s’était déjà constitué le kakam, arbitre universel, Tout 
désormais devait être porté devant son tribunal. Js) Ipsis al 1 seb 
« obéissez à Allah et au Prophète », son représentant ; ainsi commande le 
Qoran avec une insistance coupant court à toutes les tergiversations. 

La gobba n’en survécut pas moins à toutes ces évolutions. L'usage 
datait du temps où le chef fixait sa propre tente à côté du bétyle, du daz 
dont la garde lui demeurait confiée (2). Wellhausen (Reste, 49 et passim) 
mentionne les « dieux domestiques », Hausgétze. Les dieux, affirme-t-il, 
se trouvent dans la possession des chefs. Autant de conceptions contes- 
tables! Elles proviennent, croyons-nous, de l’inintelligence chez Wellhau- 
sen et, avant lui, chez les auteurs musulmans du rôle véritable joué par 
la gobba. Nulle part nous ne voyons apparaître des dieux domestiques, 
sinon dans les récits légendaires de la Sira et dans les Dala’il an-Nobouwa 
« preuves de la prophétie », élucubrations d’une authenticité encore plus 
problématique. Dans ces compositions, on les fait briser ou même brûler 
— des dieux en pierre! — par les néophytes de l'islam. Ce zèle iconoclaste 
devient un titre de gloire revendiqué dans les Tabagāt (3). Tout autre 
est la réalité. Aux asraf revient, non la possession, mais la garde d’hon- 
neur des bétyles. Ils les abritent, non sous leur tente d'habitation, mais 
dans la gobba de la tribu, du groupe nomade. Pour perpétuer le souvenir 
de ce privilège, on continua à « dresser la gobba près du sayyd, + oe 
Li (4) ». Dans certains cas, on prend soin de spécifier que c’est «la gobba 


(1) Moslim, Sahih’, II, 269. 

(2) Le sädin dort près du fétiche ; Osd, IV, 153 : 2a cz duce, dans le 
bait ou tente-chapelle. 

(3) I.S. Tabaq., III, 24, 51, 69, 118, 120, 131, 140, 141; Ibn Hi$äm, Sira, 
254, 303, 832 ; Osd, III, 55; Samhoüdi, Waf&, 1, 178; Motahhar Maqdisi, op. 
cit., V, 117, bas. 

(4) Comp. Ag., XIV, 105, 13. 
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rouge, le  pavillon-sanctuaire hérité par Modar », ues "gl LUN ade er 
ol jel pan 23; ; à savoir la tente sacrée de l’ancêtre Modar. On la prétendait 
transmise par une filière ininterrompue au représentant principal du 
groupe nomade (1). On peut observer un rapport constant entre la trans- 
lation du dait et la possession de la gobba (2). L’une ne va pas sans l’autre, 
ou risquerait de demeurer incomplète, sans valeur. Ainsi leur réunion 
entre les mains d’un titulaire assure à ce dernier la qualification de sayyd 
et surtout de rabb (3). Lui et les siens deviennent les gardiens, les déten- 
teurs « légitimes, incontestés, du dait, bétyle », mils né Sai ke (4), Voilà 
en quel sens il est permis de dire que les dieux — partant la gobba — se 
trouvent entre les mains des aéräf (5), des chefs, dans les familles aristo- 
cratiques, les 2: (6), comme on s’exprimera plus tard. Un autre corol- 
laire, c’est existence d’un seul dait, d’une unique gobba par groupe, se 
réclamant d’une commune origine. Inutile donc de parler de culte privé, 
de dieux lares ou domestiques. L’Arabe de la préhégire n’a jamais entrevu 
que le culte public, celui pratiqué par le clan, dont les rares manifestations 
suffisaient à épuiser sa courte dévotion. Pour se protéger, lui et les siens, 
contre les influences maléfiques, il recourait au famä&’im, «amulettes», dont 
l'efficacité lui paraît mieux démontrée que la présence de simulacres 
divins sous sa tente ou dans son dar. 

Et maintenant y a-t-il lieu de se demander si le hadit se rappelait 
ce passé presque lointain et entaché de contaminations polythéistes, quand 


~- 


(1) Bakri, Mo‘gam, 34, 15, 16; Chroniken, W., Il, 141. 

(2) Bakri, op. cit., 34, 464, 11; Nag@id Garir, 671 d. 1. 

(3) Cf. Chroniken, W., II, 141, 7 etc. Comme synonyme on emploie aussi 
le terme ryäsa (ibid., 141 bas). 

(4) Ibn Doraid, Iśtiqāq, 173, 180 (cf. Berceau, I, 268). La locution origi- 
nale a dû être : lae ov Sedi byl A. 

(5) Wellhausen (Reste, 19) signale le fait sans commentaire, sans tirer les 
conséquences qu'il n’a pas entrevues. 

(6) Ibn Hiéäm, Sira, 308, 11. Pour les 26,4, cf. Ibn Doraid, op. cit., 
238 ; Berceau, 326 ; Lisän al-‘Arab, JI, 319, 43 cn ow. 
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il amène Mahomet à proclamer le rouge la couleur favorite de Satan (1)? 

Les bétyles transportables, les 906bas-tabernacles, avaient contribué à 
populariser les processions religieuses (2). Les dieux ne se déplaçaient pas 
sans leur cortège officiel de £ähin, de desservanis, de pythonisses. Vers 
quelle époque disparut l’usage des bait mobiles ? Ce changement dut être 
graduel. Ses progrès semblent avoir été fort avancés aux environs de 
l’hégire, du moins au Higäz et dans le Nagd limitrophe, régions ayant 
servi de berceau à Vislam et à ce titre intéressant si spécialement nos 
recherches (3), de même qu’il a éveillé l'attention des rédacteurs de la 
Sira et des archéologues musulmans. La présence de ces objets sacrés à 
‘Okäz — ilen a été question plus haut — cadre avec le caractère des foires 
arabes, à Ja fois sanctuaires et lieux de culte. ‘Okäz possédait un haram 
(Aj., X, 29, 11-13). La présence des effigies d’Al-Lat et d’Al-‘Ozzd à 
Ohod pourrait bien nous en fournir le plus récent vestige. Dans le désarroi 
de la république mecquoise, après l’humiliant échec de Badr, l'aristocratie 
qoraisite aura voulu, par cette exhibition extraordinaire d’un archaïsme 
impressionnant, faire appel au sentiment national, réveiller la confiance 
dans les divinités protectrices de la cité, galvaniser une foi dont les esprits 
commencaient à se déprendre parmi les sceptiques compatriotes de Maho- 
met. Mais ici encore nous nous trouvons devant des textes mutilés par les 
préjugés des annalistes primitifs (4). La perception, la faculté d’observa- 
tion chez ces compilateurs, se sont trouvées étroitement bornées sous 
l'influence des théories qoraniques. Or, le Livre d’Allah ignore ou veut 
ignorer cette curieuse organisation de la gentilité. Son silence voudrait 


(1) Osd, V, 12. Cf. Fatima, 71. Pour la qobba rouge de Mahomet, voir 
encore Bohari, Sahih, Kr., I, 107 ; II, 289, 2; 298, 1. 

(2) Comp. „a-y 3; le poète Odail; Ag. XX, 14, 11. La « gobba de la 
générosité » (Ag., XIV, 105, 13). | 

(3) Voilà pourquoi nous négligeons le Yémen. Cette région appartient à 
une autre évolution religieuse. 

(4) Ils n'ont entrevu que le rôle d’asile pour la gobba de Sobai‘a. Comp. 
également le texte cité d'Ibn Doraid, op. cit., 215 bas. 
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vouer à l’oubli le plus complet les gobdas de cuir rouge, « gloire des 
Arabes (1) », tout « le faste païen de la gahilyya n, le 32 (Farazdaq), et 
au point de vue plus spécialement mecquois, les bacchanales, les proces- 
sions de Ragab (2), dont la promiscuité, les manifestations bruyantes, 
semblent avoir provoqué le dégoût de Mahomet et choqué ses conceptions 
monothéistes. C'est la constatation à faire quand nous sollicitons et 
retournons les fragments de son recueil parvenus jusqu’à nous et ne 
représentant qu’une partie de l’activité oratoire du Prophète. Jamais il 
n’y est question des bait « bétyles », encore moins des gobbas-tabernacles. 
Ce dernier terme n’appartient pas même au vocabulaire actuel du Qoran. 


* 
x ¥ 


Des bétyles, non pas pourtant au nombre de 360 — total légendaire 
des idoles détruites par Mahomet au jour du fath — encombrérent long- 
temps l’esplanade entourant la Ka‘ba (3). Cette ‘étroite superficie, de tous 
côtés envahie par les rangs pressés des habitations voisines, constituait le 
«a masjid » principal de la cité, le lieu de réunion des Qoraisites. Qosayy 
passe pour l’auteur de la constitution, régissant les destinées de la répu- 
blique mecquoise. Tout remonte à cet ancêtre, institutions politiques et 
religieuses (4). Lorsque Qosayy entreprit la reconstruction de la 
Kaʻba (5), il se décida peut-être à opérer un choix parmi les plus vénérés 
de ces fétiches (6). Au cours de cette restauration on vit, à côté de la 


mms her où + mans meme meme me mn 


(1) Gahiz, Haiawan, V, 143, 5-7. 

(2) La boucherie des ‘at@ir. 

(3) Le fan& ou 1! ans (Osd, IV, 57, 1). Ailleurs on les met à l’intérieur 
de la Ka‘ba, c’est-à-dire dans le vide, l’édicule n’ayant ni parquet ni toit ! 

(4) Cf. Hassan ibn Tabit, Divan, CLXXIV, 5. 

(5) Ibn Doraid, Istigag, 97, 3-4. Il aurait alors remanié tout le parvis de 
la Ka‘ba, ajouté des constructions. 

(6) Mahomet vénérait surtout ceux voisins du quartier des Banoa Gomah, 


amet 355 yd ue ; Moslim, Sahih’, I, 487, 5. Voir plus bas. 
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pierre noire — le bétyle principal de Qorais — d'autres bai, rokn, ou 
hayar, prendre leur place définitive dans les parois de la Ka‘ba. La tra- 
dition orthodoxe tente de louables efforts pour voiler l’éclectisme religieux 
attesté par cette riche synonymie, par cette variété de bétyles pieusement 
conservés dans le monothéisme goranique. Elle voudrait concentrer toute 
notre attention sur la pierre noire. Les poètes préhégiriens n’ont pas 
éprouvé ces scrupules. Si nulle part, à ma connaissance, ils ne nomment 
la « pierre noire », c’est pour avoir ignoré ses prétendues relations avec 
le monothéisme abrahamigue, dont, à Vencontre de l’assertion d’Ibn 
Hi$äm (1), ils n’ont pas même soupçonné l’existence. En revanche, ils en 
signalent d’autres, objets d’un culte à la Mecque. Témoin cette invective 
de Hassän ibn Tabit (2), le poète officiel de Mahomet, à l'adresse des 
Banoû Hodail, « ne participant, pendant la ‘omra et le pélerinage, ni au 
culte des deur prerres ni à la course processionnelle » : 
(3) cess” Ganda ob ge Ages layl 131 A by 

Pour les «deux pierres », on voudrait penser à Safa et à Marwa (4). 
Mais le Qoran les avait discrètement qualifiés de mas‘ar (5), et le barde 
médinois a utilisé ailleurs cette terminologie (6). Quant aux bétyles 


voisins de la Ka‘ba (7), la nécessité s’imposait de préserver ces reliques 
des inondations périodiques, saz, les recouvrant de boue ou les transpor- 


De me ee a ee ee 


(1) Sira, 55, 2. 

(2) Le contexte le montre, cette piéce est de plusieurs années postérieure 
à l'hégire, inspirée, comme les autres satires contre les B. Hodail, par l'affaire 
du Ragi‘ (Ibn Hisam, Sira, 638). 

(3) Hassan ibn Tabit, Divan, LXVIII, 2. 

(4) Tous deux signifiant « pierre, rocher ». 

(5) Qoran, 1, 153. 

` (6) Cf. Divan, LXXXVIII, 2. Son mas‘a peut fort bien désigner une autre 

procession que celle de Safa et de Marwa. 


(7) Cf. Moslim, Sahih’, II, 86. 
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tant à de grandes distances de leur emplacement primitif (1). Les eaux 
_ pénétraient à l’intérieur de la Ka‘ba et tinissaient par en ruiner les fon- 
dations, obligeant à d’incessantes restaurations (2). Une des dernières 
reconstructions aurait eu lieu pendant la jeunesse de Mahomet. Le récit 
traditionnel a été combiné de manière à mettre en évidence le futur can- 
didat au prophétisme. De nouveau la pierre noire fut encastrée dans les 
murs de l'édifice (3). Mais la Sira oublie de mentionner le sort réservé 
aux autres fétiches, rokn. Nulle part le hadit m'indique le nombre des 
bétyles enchâssés dans le reliquaire de la Ka‘ba (4). 

Ce chiffre n’a pu être négligeable, à telles enseignes que le jour du 
fath, reddition de la Mecque, les Sahih mettent le Prophète en présence 
des 360 bétyles, ansäb, qu’on aurait oubliés sur l’étroit parvis de la 
Ka‘ba (5). Ces recueils préfèrent profiter de l’amphibologie, créée par 
le double sens de rokn « pierre » et « côté ». La pierre noire (6) s’appelait 
couramment ar-rokn ; la première signification devait donc être archi- 
connue à la Mecque, avec le sens de bétyle, pierre sacrée. 


(1) I. S., Tabaq., I', 93. Inondation sous le calife Ma’moün Gahiz ; 
Mahäsin, 19,5. Nous revenons dans notre monographie de la Mecque sur 
ce fléau ; cf. pp. 103 etc. 

(2) Pas toujours intelligentes ; Mahomet en aurait blâmé l'arbitraire ; 
Maqdisi, Géogr., 74, 11. 

(3) Ibn Higam, Sira, 122. Ibn Ishaq, maula ‘abbäside, se montre spécia- 
lement tendancieux et préoccupé d'étayer les prétentions des ‘Abbäsides. 

(4) Le pluriel arkän est fréquent. Aboa Daoûüd, Sonan, I, 187, 4 : « les 
deux rokn du Yémen » ; comp. Ibn Gobair, Travels?, 83, 2. Il s’agit de véritables 
pierres « emmurées »; Snouck Hurgronje, Mekka, I, 2 bas ; Ibn Hi$am, Sira, 
39 bas. Allah asi 35 (1. S., Tabag., I', 64, 16) dans une poésie apocryphe de 
‘Abdalmottalib. | 

(5) Comp. Balädort, Fotoüh, 40 ; Hanbal, Mosnad, I, 377 bas ; Moslim, 
Sahih’, 86. 

(6) Par exemple Ibn Hisam, Sira, 789; le «rokn noir»; Ibn al-Atir, 
Nihäia, II, 47; les Sahih et les Sonan, passim, au « livre du pélerinage » ; 
Mosliin?, I, 487 ; Chroniken; W., 11, 138 ; Bohari, Sahih, C., II, 161, 162, 163 ; 
I. S., Tabaq., I', 93-94. 
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A la date de l’hégire, la plupart des clans qoraisites semblent avoir 
possédé chacun leur rokn, bétyle particulier. Il est question du « rokn des 
Banoû Gomah (1)». On a cherché à expliquer, afin de l’atténuer, cette 
dénomination si suggestive, par l’addition d’une glose. Nous aurions 
atfaire, non au rokn, fétiche du clan, mais à l'angle, au côté de la Ka‘ba 
« voisins du quartier des Gomahites » (2). Cette particularité expliquerait 
peut-être comment les grandes familles mecquoises avaient établi leur 
cerclé, nadi-maglis, — nous le montrerons ailleurs— sur le parvis, +, de 
la Ka‘ba, sans doute dans le voisinage de leur fétiche privé. On parle éga- 
lement de « la pierre noire et de celle qui l’a voisine » (3). Mais dans cette 
collection de bétyles, fixés aux flancs de la Ka‘ba, les plus fréquemment 
mentionnés sont «les deux rokn (4) yéménites (5) », qu’une variante 
voudrait réduire à un unique « rokn yéménite » (6). 

Les textes utilisés ici le montrent ; c’est par couples que de préférence 
on vénérait les rokn Une inspiration analogue, l’idée de l'association, 
paraît avoir réglé l’ordonnance des processions mecquoises : les ‘omra, les 
dawar, les mas‘ä. Sur d’autres points de l’Arabie, on trouve également 
des traces du dualisme processionnel (7): nous en avons vu des exemples 
à propos de la bataille d’Ohod. C’est au nombre deur que nous ramènent 


mamma er rm rate ee ie ee ee 


(1) Bagawi, Masäübih as-sonna, I, 135, 7 ; Nas&i, Sonan, II, 39 ; Moslim, 
Sahih’, I, 487. 

(2) Voir Moslim, cité plus haut ; Nasa#i, loc. cit. 

(3) Moslim, Sahih:, I, 487, 5. 

(4) Ou les «deux rokn », tout court; Bagawi, I, 133 ; Ibn Hiéäm, Sira, 
124, 7; Moslim, I, 486. 

(5) Bagawi, op. cit., I, 133 ; Moslim, Sahih*?, I, 486, 487; Abou Daoad, 
Sonan, I, 187 ; Nasi, Sonan, II, 34, 39; Darimi, Sonan, ms. Biblioth. Caire, 
262. « Le rokn noir et celui des Banot Gomah » ; Moslim, op. cit., I, 487. 

(6) Moslim’, I, 487, 7. Deux pierres vénérées à Safa-Marwa ; Tab., Tafsir, 
II, 28, 11 d. 1. Autres bétyles accouplés ; Darimi, ms. cité, 262 ; Nasa’i, I, 34, 
39. Ibn Higam, Sira, 228, 6. | 

(7) Hassan ibn Tabit, Divan, LXVIII, 2. 
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les figurines étudiées par M. Cumont. Dans le rituel dela gentilité sarra- 
céne, il est malaisé de méconnaître la tendance à mettre en relation «deux 
sanctuaires, maf‘arän ». C’est l'expression employée par Hassän ibn 
Tabit à propos du Mecquois Mot‘im, « rabb des deux mas‘ar (1)». Le 
rimeur médinois peut l’avoir empruntée au poète Ibn al-Hodadyya, lequel, 
à propos d’un autre Qoraiite, mentionne le cortège ou « le défilé entre les 
deux maS‘ar», i's cll (2). Ajoutons les exemples de Safa et de 
Marwa, ‘Arafa et Mozdalifa ; enfin les « deux Garyyän », les deux obélis- 
ques divins de Hira, teints du sang des sacrifices, comme l'indique l’éty- 
mologie. Cet usage a pu contribuer 4 populariser dans la tradition 
musulmane l'expression «les deux masgid » désignant les deux villes 
saintes de la Mecque et de Médine (3). 

A l’occasion des serments, des conventions solennelles, l’usage s'était 
introduit de laver avec l’eau de Zamzam « les arkän de la maison » et de 
distribuer entre les contractanis, pour être absorbé, le résidu de cette 
lessive (4). Dans ces textes le duel domine, on l’a vu. Mais leur ensemble 
suppose la pluralité, la multiplicité et justifie l'emploi de arkān. Rappelons 
le passage où il est question des « deux rokn qui voisinent avec la pierre 
noire (5)», à moins qu’il ne faille y reconnaître les «deux rokn proches du 
Migr (6)». Et malgré la variété des positions occupées par ces bétyles, 
tous reçoivent le culte, les honneurs décernés à la pierre noire. Rien 
d'étonnant si le calife Mo‘awia et Ibn Zobair avaient pris l'habitude de 


(1) Divan, LXXXVIII, 2. 

(2) Ag., XIII, 6, 1. 5. Comp. HI, 99 bas. 

(3) Comp. Qoran, tv, 16-17. Allah, « le maitre des deux Mağrib, des deux 
Masriq ». 

(4) Ag. XVI, 66, 3. 

(5) Hagar ou Higr ? — deux lectures possibles — Moslim, Sahih? II, 
510 bas ; Nas#1, Sonan, II, 34. Batanoüni (230! a1, 105) signale dans « le 
rokn yamäni » une pierre ee MN] adi. 

(6) Bohari, Sahih, C., lI, 156. Le Prophète et les. Sahabts les vénérent 
tous; Osd, III, 24, 7. 
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vénérer indistinctement tous les rokn encastrés dans les murs de la 
Ka‘ba (1). Cette pratique a dû continuer celle de Vantiquité préisla- 
mite (2). Elle explique comment le masjid al-haräm, dont la « maison 
d'Allah» occupait le centre, était devenu le sanctuaire national, le 
Panthéon de Qorais et des tribus (3) du Tibäma. | 


* 
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Et le Hatim, attesté dans les sermentis poétiques ? Les nuages amon- 
celés par l’orthodoxie ne nous permettent plus d’en établir Ja nature, 
l'origine exactes (4). Faut-il y reconnaitre le mur de la Ka‘ba, avoisinant 
le Higr (5), ou bien un synonyme du Hiÿr ? Ainsi nous voyons le Pro- 
phète s’acquittant de l’incubation dans le Hatim (6), rite généralement 
accompli dans l’hémicycle du Higr (7). Solution peu compromettante ! 
Elle a été adoptée par le hadit et patronnée par Wellhausen (8). Ce savant 


(1) Bohari, Sahih, C., II, 162 ; Hanbal, Mosnad, IV, 94-95, 98. Dans le 
hadit, Mo‘awia et Ibn Zobair représentent deux tendances opposées. 

(2) Polémique mentionnée dans Ibn al-Atir, Nihäia, IV, 162 : Mahomet 
n'aurait vénéré que « le rokn occidental ». 

(3) Des Hoza‘a et autres tribus voisines qui, avant Qorais, avaient occupé 
la Mecque et y avaient laissé leurs bétyles nationaux. 

(4) De nos jours identifié avec le Higr (L. Roches, Dix ans à travers 
l'islam, 297-298). Dans Ibn Gobair, Travels? (voir les passages énumérés dans 
le Glossaire de cette édition, ajoutez 103, 180), hatim = pavillon où se tiennent 
les imams des quatre rites orthodoxes. Item dans Ibn Battoüta, I, 374, 392. Sur 
la valeur du Voyage de ce copiste d’Ibn Gobair, voir les critiques articulées 
dans Journal asiat., 1918‘, p. 474. 

(5) Ibn Hiéäm, Sira, 124, 3-4. Comp. l'opinion attribuée à Ibn ‘Abbas :- 
La je ner antl dandi; Yaqotit, W., II, 290. Gadr — Higr ; Bohari, C., Ul, 
156 ; Ibn al-Atir, Nihäia, I. 148, 150. 

(6) Ibn Daiba‘, Taisir al-wosoül, III, 324. 

(7) Ibn Hiéam, Sira, 71, 2; 91, 9; 93, 264; Hanbal, Mosnad, IV, 210, 5; 
Tab., Annales, I, 1157, 13; Baladori, Ansäb, 162 a ; Moslim, Sahih’, 1, 82, 1. 

(8) Reste, 74; Ibn al-Atir, Nihäia, I, 237. | 
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cite à l'appui lexpression « Hatim al-Bait, der niedergelegte Teil des 
Hauses » ; exégèse que n’auraient pu désavouer les [bn Doraid, les Ibn 
Sida et les inconfusibles auteurs d’[stigag ou Étymologies. 

Pour y souscrire, il faudrait admettre que le Higr a autrefois fait 
partie de la Ka‘ba. Ainsi l'affirme une tradition. Mais quelle valeur 
représente-t-elle ? Par ailleurs Wellhausen rappelle fort à propos opinion 
des contemporains du Prophète, reconnaissant dans Hatim le nom d’un 
démon ou d’une idole (1). Nous ne savons comment concilier la synonymie 
Hatim = Higr (2) avec cette dernière opinion (3) et avec les allusions (4) 
des poètes. Leurs vaporeuses formules, intentionnellement rendues inof- 


fensives, juxtaposent le 4 39 (5) et le WK Lo. Le Hatim était donc 


(1) Reste, 74, n. 1. Le Hatim serait (sic) 22> Ai di QUI di oye) XJ ow Le 
(D) DU fe F? oF UN NU cyber, Sea Dites tall SU RSS Qi SBy eal) DAT ns 
ix gic “eins Git tes; Yaqoüt, W., Mo‘jam, II, 290. Autre étymologie ibid. : 3. 
Gylne 3 53 ply Sel OY Glo . 

(2) Maqdisi, Géogr., 72, 5 ; 75, 1; ce serait le Higr, à savoir le côté voisin 
de la « gouttière », aijt à Le (Yaqoût, loc. cit. ; Abou Tammäm, Hamasa, 
710 ; cf. Lisan et Tag, s. v.). Sculement cette gouttiére ne date que de peu 
d'années avant l’hégire, puisque auparavant la Ka‘ba n'avait pas de toit, x. Y 
ate. D'après Lisān, citant Ibn Sida, LS “bad dae ogå 158; mais on ajoute la 
note in»! Hamdani (Gazira, 272, 25) distingue Higr et Hatim. Autres iden- 
tifications et étymologies dans Lisan al-‘Arab, VIII, 29-30; Tag al-‘Arois, 
VIII, 251 ; Lane (Lexicon) en résume une douzaine s. v. 

(3) Ajoutez ces deux autres : 1° Lu di pd) oy b; 2° 2555 Ay oT ou be 
oly; Yaqoûüt, op. cit., If, 290-91 ; IV, 629. Ibn Battoüta (Voyages, I, 316) 
identifie avec le Maqam Ibrahim (texte obscur et traduction absolument défec- 
tueuse). 

(4) Ibn Molgam jure près du Hatim d’assassiner ‘Ali (Tab., Annales, I, 
3464, 10: Ibn al-Atir, Kamil, Tornb., III, 329 bas. De Aboa Dāoūd, Sonan, 
I, 189, 1, on ne peut rien déduire pour l'identification du Hatim. 

(5) Dans un vers de Hazin (Abot Tammam, Hamäsa, 710). Ne peut donc 
être identifié avec le Higr, lequel n’est pas un rokn. Pour la paternité du vers, 
cf. Ag., XIV, 78, 79. L'identification avec la pierre noire n’y est pas exclue. 
Rien à tirer de la mention dans Ağ., XIII, 40 bas. 
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un rokn (1), un kajar, « pierre »— les deux vocables étant synonymes à la 
Mecque. Cette constatation nous incite à admettre l’existence du 
Hatim = bétyle, à savoir, d'un nouveau rokn, non encore catalogué. 

Concurremment avec les autres roin de la Ka‘ba, il dispute au 
« Maître de la vieille maison » les hommages des pélerins (2). En désespoir 
de cause, des glossateurs ont voulu identifier le Hatim avec la Ka‘ba. 
Cette assimilation a pu inspirer ce dicton prêté à Mahomet : « Un dirhem 
acquis par l’usure constitue un crime plus grave que trente-six adultères 
commis dans le Hatim (3) ». Par malheur, celte tentative d'identification 
se heurte aux expressions « Hatim al-bait » et « Hatim al-Ka‘ba », im- 
pliquant tous deux avec la Ka'ba des relations de dépendance. La dernière 
locution se rencontre dans un vers ancien, lequel désigne le Hatim comme 
l'endroit réservé aux serments (Ibn Hisäm, Sira, 556 bas). La variété de 
ces gloses atteste le désarroi évident des traditionnistes, peut-être l’envie 
de dissimuler une réalité compromettante. | 

Plusieurs de ces fétiches, confiés aux flancs hospitaliers de la Ka'ba, 
y recevront jusqu’à nos jours — à côté du Hatim — des honneurs à peine 
moins empressés que le hagar al-aswad. L'étrange forme architecturale 
de la Ka‘ba, édifice sans toit, tout en façades lisses, destinées à recueillir 
les reliques — pourrait bien dater de la reconstruction effectuée sous 
Qosayy. A cette même époque d’autres modifications furent introduites 
aux alentours de l'édicule (4) Avec son pourtour utilisé pour le /awaäf ou 
tournée rituelle, il formait le masge/ aristocratique, le sanctuaire principal, 
semble-t-il, des descendants de Qusayy, qui s’en étaient constitués les 


en mm eur me nu à ve mo mr memes res 


(1) Vers attribué à Farazdaq ; Ag., XIX, 41, 7 ; on le baise (ibid.), geste 
convenant mal au Higr. 

(2) Ag. I, 111, 3-4; V, 152, 5; XIV, 79, 4. 

(3) Soyoûti, Maudoa‘at, IT, 83, 5 d. l. 

(4) Nommons la construction du dar an-nadwa (Ibn Doraid, op. cit., 97, 
3), avec sa destination encore mal précisée. Cf. notre monographie La Mecque, 


62 sqq., 74, 101. 
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desservants (1) et veillaient jalousement sur ce privilège (2). Son histoire 
monumentale nous est malheureusement demeurée inconnue (3). Ce ne 
sont pas les prolixes descriptions d’Azraqi, les légendes enfantines 
recueillies par lui au 11° siècle H., qui aideront à combler cette regrettable 
lacune. Nous devons renoncer à expliquer l'origine architecturale, la 
destination du mystérieux Higr (4), le mur très bas et mi-circulaire 
partant de la Ka‘ba; enfin la décision prise au sujet du magam Ibra- 
him (5), le bétyle laissé en place auprès de ce dernier édifice, contrairement 
à la mesure adoptée pour les fétiches ou rofn, enchâssés dans la Ka'ba. 
Cette localisation, en les immobilisant définitivement, les exclura désormais 
du cortège de la ‘omra, la principale procession annuelle de la Mecque (6). 
Leur absence diminuera d’autant l’importance de ces manifestations tur- 
bulentes. En son jeune âge, Mahomet en fut, semble-t-il, le témoin 
attristé, si toutefois nous avons raison de reconnaître dans la sourate 
vil, 35, une allusion au dégoût que lui avait laissé cette religiosilé tur- 
bulente et barbare, dont les promoteurs lui paraissent mériter « les feux de 
l'enfer », 035 ps k D 15555 (Qoran, vin, 35). Au dire de la Tradition, 
toutes les ‘omra du Prophète eurent lieu en dehors de Ragab (7), mois 
coincidant avec la grande fête mecquoise. A supposer que son assertion 
demeure recevable, nous pourrions y reconnaître une preuve nouvelle des 
efforis de Mahomet pour enlever au culie mecquois son caractére païen (8). 


no ona e ee reer ie ee 


(1) Leur nädi donne sur le parvis de la Ka‘ba. 
© (2) Comp. Hassan ibn Tabit, Divan, les pièces 173, 174, si elles sont 
authentiques. L’impérialisme qgoraisite a sans scrupule interpolé le recueil du 
barde médinois avec la complicité des rédacteurs de la Sira, et des compilateurs 
du hadit. 
(3) Pour la période préhégirienne. 
(4) Défense de s'orienter pendant la prière vers le Higr ; Maqdisi, Géogr., 
72. 
(5) Comp. Maqdisi, 72-73 ; Snouck Hurgronje, Mekka, I, 11. 
(6) Sans parler des autres Ji, ou défilés religieux (Ag., I, 20, 6), dont la 
multiplicité provoquait les railleries des Bédouins sceptiques (ibid., I, 20, 7). 
(7) I. S., Tabaq., II", 123. 
_ (8) Y introduire plus de décence; voir plus haut, pp. 132-133. 
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IV 


Antérieure à la disparition des dać mobiles, nous semble devoir être 
notée celle des personnages cumulant les fonctions de #ähin et de sayyd, 
el redevables à ce cumul du fastueux qualificatif de rabb (1). Nous avons 
ailleurs siznalé cette locution emphatique (2), en étudiant la litulature 
en usage pour désigner les dépositaires de l'autorité au désert. Le moment 
est venu de scruter plus à fond la valeur réelle de cette distinction, ca- 
drant mal avec les instincts égalitaires du Bédouin. Seules des préoccu- 
pations d'ordre religieux ont pu amener à cette concession l’individua- 
lisme démocratique des Scénites. Qu’en apostrophant un #ähin illustre, 
ses contemporains aient employé la locution L% 4 (8) «ô notre maître ! », 
Noldeke (4) préfère le révoquer en doute. Mais n’y voir «qu’une 
conception musulmane pour se représenter l’aveugle aberration des 
paiens », c’est.trop simple ! C’est négliger de recueillir un très intéressant 
Rest arabischen Heidentums, un authentique débris de la gentilité sarra- 
cène. Comme beaucoup des récits préislamites (5), composant la volumi- 
neuse collection de l’Aÿäni, le trait peut être apocryphe. Mais pour les 
rédiger, les auteurs ont utilisé de précieuses réminiscences, des bribes 
littéraires et poétiques, nous faisant actuellement défaut. Rejeter sans 
examen ces débris archaïques, avant d’en soupeser la valeur, serait 
renoncer à pénétrer dans la conscience religieuse des descendants d’Imaël. 


(1) Ag. VIII, 68, 11 d. L. ; 70, 13 d. 1. ; X, 15; Qotaiba, Ma‘arif, É., 198, 
1 ; Gahiz, Haiawan, 1, 160 (nombreux exemples). Les descendants du kahin 
Siqq sont « rabb de Bagila » ; Ag., XIX, 53 bas. 

(2) Cf. Berceau, I, 208, etc. Dans Tab., Tafsir, I, 46, d.1., rabb = ptali A. 

(3) Comp. „Œ; pour un Qoraisite de Mahzoûm ; Ibn Doraid, op. cit., 
63, 3. 

(4) Cf. Der Islam, V, 211 (compte rendu du Berceau de l'Islam). 

(5) Nous visons la riwäya, le commentaire anecdotique ; déduction labo- 
rieuse des vers cités. Chaque glossateur y procède au petit bonheur. 
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Nous avons noté dans le Berceau de l'islam (I, 204), à propos de 
l’activité des anciens #ähin : « Dans l'exercice de leurs fonctions spéciales, 
il arrivait à ces officiants de se pénétrer totalement de leur rôle, de se 
substituer pour ainsi dire à la divinité locale, au point d’en usurper le 
style protocolaire ». Le trait du kāłin asadite ‘Auf ibn Rabi‘a (Aj., VHI, 
66), répondant à acclamation «6 notre rabb» par la qualification de 
Sole L «a Ô mes fidèles !»; ce trait, dont la rédaction insolite déconcerte 
Noldeke, me parait en définitive inspiré de Hassan ibn Tabit. Dans la 
pièce 88° de son van, le chantre médinois pleure le trépas du Qoraisite 
Mot‘im ibn ‘Adi. Hassän le qualifie de « sayyd des hommes », Ut a, de 
«chef suprême, de rabb des deux sanctuaires, mas‘urn. Après une titulature 
aussi magnifique, pourquoi le poète ansärien aurait-il hésité à conclure 
que les Mecquois « sont devenus les esclaves, >4*, de Mot‘im, tant qu’on 
accomplira les rites du pélerinage » ? 

Tout nous engage — nous Pavons insinué précédemment (1) — à 
reconnaître dans le titre de rabb une abréviation de radb al-bait ou rabb 
al-gobba « maître du bétyle, du pavillon sacré », en d’autres termes, une 
distinction mettant le bénéficiaire a part des autres sayyd ; l'équivalent 
enfin d’une dénomination de nature cléricale ou religieuse. L’abréviation 
de rabb n’a d’ailleurs pas supprimé la scriptio plena de rabb al-gobba (2) 
ou même de rabb al gobbat ul-hamrä' « maître de la gobbu rouge (3) ». De 
nombreux exemples ont déjà passé sous les yeux du lecteur (4). Ces 


(1) Berceau, 1, 204. 

(2) (Ou ota! jai ; voir plus haut). Pour le phylarque lahmide. Ainsi les 
poètes Näbiga Dobyani et Hassan ibn Täbit, même après la conversion au chris- 
tiamisme du phylargue. On avait donc déjà perdu de vue le sens archaïque 
(passé presque lointain ?). 

(3) Ni celle de rabb des deux mas‘ar dans Hassan ibn Tabit. 

(4) Voici un exemple féminin: ow! 9 zu %, (Aboù Daotd, Sonan, I, 195, 
15; Ag., XXI, 60, 8 ; Osd, V, 17, 4), où il ne peut être question « d’une maî- 
tresse de maison » — l'expression ne présente guère de sens dans l’ancienne 
société sarracéne — mais d’une kähina attachée à un bait. 
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personnages, ainsi séparés de la masse de leurs collègues, nous paraissent 
avoir succédé aux xpa we, signalés dans les inscriptions nabatéennes {1 ), 
possesseurs ou gardiens du tabernacle sacré, du dart, palladium de la — 
tribu (2). Dans le premier volume du Berceau nous avons nommé quel- 
ques-uns de ces sayyd (3), appartenant tous à la grandesse du patriciat 
arabe. On peut y a jouter le Mahzoümite Hisám ibn Mogira, célèbre par sa 
fastueuse hospitalité, Cllae Va of. « À sa mort, un crieur public parcou- 
‘rut les rues de la Mecque en proclamant : vous êtes invités aux funérailles 
de votre Maître », p3 tite oil (4), 

Les notices légendaires de ces personnages à moitié mythiques — 
certains appartiennent à la classe des Mo‘ammaroin, patriarches plusieurs 
fois centenaires (5) — ont conservé des souvenirs, des traces d'institutions 
nous ramenant aux premiers temps de la préhistoire islamique. 

Evitons toutefois de les confondre avec les phylarques de Gassān et 
de Hira. Ainsi semblerait nous y inviter l’analogie des titres de rabb 
a$-Säm, rabb al-Hawarnag « maîtres de la Syrie, du palais de Hawar- 
naq (6) 5 — moins encore avec ces principicules du désert, auxquels leur 

(1) Jaussen-Savignac, Mission archéologique en Arabie, I, 213, 217, n™ 57, 
58, 59. Les savants éditeurs s’étonnent de ne retrouver aux alentours de ces 
inscriptions « aucun vestige d’édifice religieux ». Étonnement superflu ! Leur 
remarque cadre avec nos conclusions sur la nature du bait arabe. Je ne puis 
donc adopter leur observation à propos de KMñ3: «il paraît bien difficile de 
l'appliquer à un simple lieu de culte où il n’y aurait aucun monument » (op. 
cit., 215). Comp. E. Littmann, Zu den nabat. Inschriften von Petra, dans 
Zeitschr. für Assyr., 1914, pp. 268-269. Pourquoi s’obstiner, comme les Alle- 
mands, à traduire bait par Haus, « maison » ? C’est perpétuer le malentendu. 

(2) Le célèbre Zohair ibn Ganab (cf. Berceau, I, 320) dort sa y à 25 3; 
Ag., IX, 176; XXI, 71, 19. 

(3) Berceau, 1, 204-205 ; Ağ., XXI, 60, 8. 

(4) Ibn Doraid, op. cit., 63 haut, 

(5) Comme Zohair, Siqq, Satih...: Ibn Doraid, Istigaq, 268, 303. Voir le 
volume que Sigistani a consacré aux « Centenaires », publié par Goldziher dans | 
ses Abhandlungen. 

(6) Ağ. XIV, 7, 15; Qotaiba, 3 Poesis, 112, 239. 
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éphémère fortune valut les qualifications de rabb al-Hijaz ou rabb Tamim 
« maîtres du Higäz, de Tamim (1)», titres ronflants plus tard transférés 
par des poètes courtisans aux califes (2). L'orthodoxie s’est montrée 
choquée de cette emphase ; elle a fait interdire par le Prophète l’emploi 
de rabb, quand il s’agit de simples mortels (3). Le style qoranique (4) 
a transformé ce vocable en titre exclusivement divin. Dans sa polémique, 
le hadit devait tenir compte de cette spécialisation si formelle. Mais il 
s’est également souvenu de la réprobation prononcée par le Qoran contre 
la qualification de rabb, donnée par les « gens du Livre » aux membres de 
leur clergé, prêtres ou rabbins (5). Dans son monothéisme sévère sans 
culte, sans rayonnement liturgique (6) au dehors, Mahomet n'a pu com- 
prendre l'utilité d’un sacerdoce, d’une cléricature. Ces raisons, ajoutées 
aux souvenirs de sa lutte contre le polythéisme arabe, devaient lui rendre 
odieux le terme de rabb. La philologie va achever de préciser la portée de 
ces souvenirs archaïques ainsi que la situation des « maîtres du pavillon » 
dans l'antiquité. 


* 
>» 


En traitant de certaines familles célèbres, de clans placés en vedette 


(1) Ibn Doraid, I$tiqäq, 320, 16; Ahtal, Divan, Salhani, 305, 9. Même le 
« rabb d’al-‘Ozza », locution que Wellhausen (Reste, 35, 220) est tenté de rap- 
porter à Allah. Ne faudrait-il pas compléter: rabb bait al-‘Ozza, le desservant 
du bétyle d’al-‘Ozza ? 

(2) Rabb Ma‘add, etc.; Ag., XVIII, 151, 13; Gahiz, Haiawan, 1, 160. 

(3) Bohari, Sahih, Kr., II, 125 : Moslim, Sahih', IL, 197 : Lui 2, pour un 
simple sayyd ; So‘ar&, 479 bas, où je propose de lire rabbo, au lieu de rabba, 
et d'en faire une apposition à Allaho. Comp. s3 ~ appliqué plus haut par 
Hassan ibn Tabit à un Qoraisgite. La même locution devient titre divin chez 
Sabr, le frère de Hansa ; 4g., XIII, 145 (à moins d’une révision postérieure !). 

(4) Voir une concordance s. v. rabb. En citant Hassan ibn Tabit (Divan, 
LXXXVIII, 2), Ibn Hi$äm (Sira, 251, 2) remplace rabb par une variante anodine. 

(5) Qoran, 111, 57; 1x, 31. Surtout depuis sa lutte contre les rabbins de 
Médine. Cf. notre article Les Juifs à la Mecque à la veille de l'hégire. 

(6) Autre que celui du Vendredi. 
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sur horizon historique du désert, les généalogistes manquent rarement 
d'enregistrer cette brève notation : +A « «ils sont, ils constituent le daz» 
de leur tribu (1). Cette remarque se présente également sous cette forme 
que nous croyons plus originale : <4) pd ou 2441 ped a chez eux se trouve, 
à eux revient le duit (2) ». Que pouvait bien représenter ce baif, condition 
primordiale de la grandesse de première classe, au sein de l'aristocratie 
arabe ? Nous ne sommes pas les premiers à le demander. Bien avant nous, 
les philologues arabes, les ingénieux nassäba, artificieux constructeurs de 
tableaux généalogiques, se sont posé la question. Ainsi ont-ils fait à pro- 
pos de notations analogues: telle famille « forme le bait de Solaim, de 
Gatafän, de Hawäzin (8)». Louable préoccupation chez ces vieux maîtres, 
si leur curiosité s'était montrée moins pressée de conclure et, circonstance 
aggravante, de substituer des équivalents, des synonymes hasardeux au 
terme en question, sans prévenir le lecteur de cette subrogation. On les 
découvre, ces corrections tacites (4), en comparant avec les transcriptions 
fallacieuses, dues aux polygraphes, aux compilateurs de manuels encyclo- 
pédiques (5), les textes primitifs, tels qu'ils figurent dans les vieux anna- 
listes. Aux yeux des écrivains postérieurs (6), il ne peut être question que 


(1) Ibn Doraid, op. cit., 107, 120, 143, 180, 188, 214, 216, 237, 282, 289; 
Lisän al-‘Arab, II, 319: «5 cu. 

(2) Ibn Doraid, op. cit., 107, 120, 143, 173, 174, 229, 282, 289, 305 ; Mo‘a- 
wia, 50: Naqg@id Garir, 587, 1; Ag., Il, 30,6d.1.; XII, 126; Tab., Annales, 
I, 1028 : ahead 55 JT d ms se dey cuil. Voir plus bas. Bakri, Mo‘gam, 29, 30. 
Comp. surtout la locution singulière : « un tel est le bait de...» ; Ibn Doraid, 
op. cit., 107 d. 1., 120, 4; Lisan, II, 319. 

(3) De Dabba, de Qais, etc. ; Qotaiba, Ma‘ärif, E., 25, 28; Ibn Doraid, 
op. cit., 156, 173. 

(4) Comp. Chroniken, W., I, 142, 3: au js G3)! gu cat J'y. L'auteur 
observe que la glose après ja, est le fait d’un compilateur postérieur, contraire- 
ment au sens de la notice (1.>5) plus ancienne citée par lui: gall Ha ys cul jlo 
ira Al dis der Ul oin padl pat ia, SUS, . 

(5) Comme le ‘qd, le Osd, etc. 
(6) Comp. Chroniken, W., II, 139-142. 
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des clans, des familles, constituant la maison par excellence, en dernier 
ressort, l'aristocratie de Solaim, de Gatafan (1) etc. Voilà pourquoi au 
terme de dazt, ils se sont empressés de subroger des équivalents quel- 
conques : « l'autorité et le pouvoir, sls “tt, le nombre et l’illustra- 
tion, 5,95 Mi, l'illustration et le commandement, =t As à, (2) ». Ou 
encore « la famille possédant les plus nombreux cavaliers », s3415 44) (3), 
plus rarement une périphrase, flatteuse pour l’amour-propre des souve- 
rains de Bagdad, « Jes Qorais de telle tribu (4) ». Chez les poètes omay- 
yades, demeurés fidèles aux idées anciennes, formés par l'étude de 
leurs collègues préislamites, on constate la fusion des deux conceptions, et 
Gamil revendiquera pour sa tribu « le dait et le nombre (5) ». Cette conta- 
mination plus ou moins consciente, on l’observe encore mieux chez le 
satirique Ogaisir : « Les Banoŭ Doùdän (6) forment un clan de sayyd ; 
parmi eux réside, outre le nombre, la maison de la gloire » : 


(7) 34) , er Jorl| on J= QE VE alas. 3 
. Le vocable daz finira par disparaître des gloses explicatives, accom- 
pagnant les listes nobiliaires, pour s’y voir remplacé par les équivalents 


de fortune mentionnés plus haut. C’est l’histoire d’une foule de vocables, 
insensiblement détournés de leur signification originale. Des préjugés (8) 


(1) Au lieu de bait on trouve aussi hogra ; Naq& id Garir, 120, 7 : š mis 
wet gs en; hogra = qobba (So‘ar@, Cheikho, 680, 2). 

(2) Bakri, Mo‘gam, 29 d. l., 30, 1; Chroniken, loc. cit. ; surtout Ya‘qoübi, 
Hist., 1, 256-257, 260-261, évitant soigneusement le mot bait ; Qotaiba, Ma‘ärif, 
É., 27, 31, 32, mais 28, 12: 5,4, oui; 33, catty sul. Comp. ‘Iqd‘, TI, 44: Lu 
SA pa SP 5 ND pe 52: Vas ou 08 wed. 

(3) Chroniken, W., II, 142, 2. 

(4) Qotaiba, Ma‘arif, É., 32, 7. 

(5) Ag., VIT, 99, 15. 

(6) Cf. Ibn Doraid, op. cit., 110 bas ; Osd, IT, 128, 11: ms oy. 

(7) Ag. X, 85, 8 d. I. 

(8) Religieux ; bait rappelait la gentilité, ou encore la Kaba, comme dans 
le Qoran. Autre rapprochement qu'on voulait écarter ! 
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ont hâté la marche de cette évolution linguistique. Le Qoran avait mis à 
Ja mode le mépris des gloires anciennes, toutes les prétentions (1), ub 
idili le chauvinisme familial, a ïe , tout le système en un mot, 
Kalli ee , héritage de la plus aveugle, la ‘alas reculée gahilyya, kb 
JI (2), période de barbarie et d’ignorance qu’il fallait ensevelir dans 
le plus profond oubli. On eût été mal venu de rappeler ce-passé, entaché 
de souvenirs païens, d’exalter la possession des bétyles et des pavillons 
sacrés, la descendance des grands #ähin (3), dans une société où l’on se 
disputait le droit aux titres de ‘Agadi, Badri, Ohodi, Sagari (4), Ansari, 
où la filiation d’Aboti Bakr, de ‘Omar, des Modassara (5), éclipsait la 
descendance (6) des moins contestés, il+ nė , parmi les sayyd et les rabb 
de Ja période préislamite. 

A cet état des esprits, à ces préjugés doit être attribué le succès de 
cette exégèse expéditive. Arbitrairement cette méthode a supprimé les 
stades de l’évolution, qui, en valant à dart, bétyle, le sens de maison 
aristocratique (7), a donné naissance dans nos manuels a l'almanach de 
Gotha du désert, au chapitre des bai 5,266, ou grandes familles 
arabes (8). Dans le principe, les locutions, ainsi détournées de leur signi- 
fication ancienne, affirmaient pour une famille, pour une réunion de 
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(1) Le ilata)! ane de Frida 

(2) Qoran, 11, 148; v, 55; xxx, 33; xivmi, 26. Autres protestations 
prêtées à Mahomet ; Ibn Hisam, Sira, 821. 

(8) Kahin Sahabi (Ibn Doraid, 279, 12); mais d'après Osd, IV, 100, il 

serait fils d’Al-Ka@hin, nom propre ! 

(4) Ayant pris part au ‘Aqaba, à Badr, à Ohod, à la cérémonie sous 
Y Arbre (Hodaibyya). On avait fini par distinguer « trois ‘Aqaba » ; Osd, IV, 
158, 7. 

(5) Les dix Compagnons auxquels Mahomet avait assuré le Paradis. 

(6) Halid al-Qasri, au reproche de descendre d’un kähin, réplique : j= 
d; Tab., Annales, II, 1813, 3. | 

(7) Voir remarque de Fasi, Chroniken, W., II, 142, 9, sur la confusion 
produite par l’emploi de bait = bétyle et bait = noblesse, par la substitution 
moderne d’équivalents risqués. 


(8) Cf. Vqd*, IT, 44, etc. ; Ag., XVI, 20; XVII, 105-106 ; Berceau, I, 328. 
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nomades, le droit à la garde du bai, à la desservance du simulacre hérité 
des ancêtres, et cela à l’exclusion de tout autre groupe. ide cu OF ee 
due cy, cils conservaient le ait des Banoû ‘Odra (1)». Précédemment nous 
avons noté le parallélisme entre rabb et gobba, constaté un rapport entre 
les deux concepts, tout rabb devant posséder une gobba (2). Nous consta- 
tons la même relation entre rubb et dart. Ainsi les familles possédant ou 
constituant le bait, = md ou prò , se trouvent être exactement celles qui 
fournissent à l’Arabie les rabb, « les maîtres du pavillon sacré (3) ». Dans 
un parallélisme aussi constant, on nous persuadera malaisément de recon- 
naître une coïncidence fortuite. 


* 
» y 


Il y a mieux. Pour nombre de ces personnages, « maîtres de la 
gobba rouge », chefs des familles «en possession du éaz», nous pouvons 
revendiquer une qualification nettement cléricale, attester le droit aux 
titres religieux de /ahin, hāzi, de sādin, hagzb (4), enfin de hakan (5). La 
plupart des juges-arbitres de l’antiquité ont assumé les fonctions de 
kähin (6); nous le voyons par l’exemple des plus célèbres d’entre eux, 


(1) Bakri, Mo‘gam, 30, 1. 

(2) Etre 3 s>, comme dit Nabigia (So‘ar@, 651), ou 3m1 Vote (Ag., XX, 
136). 

(3) Cf. Gahiz, Haiawan, I, 160. Le bait est chez les B. Badr; Hodaifa, 
chef de cette famille, est rabb de Ma‘add (Qotaiba, MaSrif, É., 198, 1 ; autre 
exemple, ibid., 28, 8). Qobba, propriété d'une famille et transformée en tente- 
asile; [bn Doraid, [stiqgaqg, 215, 3 d.1. Cette transformation suppose le caractère 
religieux. 

(4) Synonyme de sädin ; Ibn Doraid, op. cit., 282, 2. 

(5) Ou häkim (voir précédemment) ; Ibn Qotaiba, Ma‘arif, É., 27, 4. 
Comp. Mofaddal, op. cit., 181, 1: yo Loto, uke. Sayyd et hakim; Ag., XII, 
16 bas. 

(6) Ils sont les tot! Jai Re ; Ya‘qoabi, Hist., 1, 288; Ibn Higam, Sira, 
360, 9; Bohtori (Hamäsa, n° 441) semble distinguer entre kahin et hazi; Ibn 
al-Atir, Nihdia, 1, 224-225. 
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Siqq, Satih, Qoss ibn Sa‘ida (1). A ces personnages il appartient de 
prendre les plus graves décisions. Sur leur ordre s’effectuent « la levée du 
camp », les déplacements de la tribu (2). Dire d’un chef: “lo u Ds | 56 
« les siens émigrent, mobilisent sur son avis », c’était attester le prestige 
religieux dont il jouissait parmi ses contribules: PT pa slà gei g 
«sur sen intimation, Madhig avançait ou reculait (3)». Opération iou- 
jours accompagnée de cérémonies religieuses el d’après l’avis conforme 
des devins et des augures (4). Ceux-ci s'étaient empressés préalablement 
d'interroger l'oracle du bait en leur garde, de consulter les flèches du sort, 
d'interpréter les indications fournies par les présages (5). Ils ont dû 
prononcer alors des formules rappelant celles enregistrées dans le livre 
des Nombres (x, 35-36), tandis qu’ils apostrophaient la gobba-tabernacle 
hissée sur le chameau. « Cumgue elevaretur arca dicebat Moyses : Surge, 
Domine... Cum autem deponeretur, aiebat : Revertere, Domine (6) ». 

Le privilège de l’isfisgä’, de Vintercession ou rogations en temps de 
sécheresse, privilège attribué à certains personnages, s'explique d'ordi- 
naire par la possession du ait et de la gobba rituelles, lesquels avaient 
leur place marquée dans ces supplications solennelles (7). Les califes, en 
leur qualité de successeurs des rabb du désert, hériteront de ce privilège, 


=. en me ee ee ne me eee 


(1) Ibn Hiéäm, Sira, 360; Ag., XIV, 41; Ibn Doraid, op. cit., 286, 303. 
Satih « kähin des Arabes » ; Ya‘qoübi, Hist., I, 288. 

(2) Ag., XI, 44,9; Berceau, J, 267. Il s’agit des changements de canton- 
nement, de territoire, à la suite de crises intérieures ou physiques, sécheresses, 
invasions, etc. 

(3) Ibn Doraid, op. cit., 239, 11. Ibn al-Atir, Nihäia, IV, 40 bas: synony- 
mie de ‘arraf et de kähin. 

(4) Les possesseurs du bait, du 5,41, 243), sont, en mème temps, sädin et 
häzin de la Ka‘ba ; Chroniken, W., II, 138, 139, 15, etc. 

(5) Comp. la recommandation d'un kahin Assadite : 53 j g> + + «pk Y ; 
Ağ., VII, 67, 17. Le kähin est sagga‘ ; Gahiz, Opuscula, p. 12, 1. 11. 

(6) Comp. Psaumes Lxvir, 68 ; cxxxi, 8. 

(7) Pour le « tabernacle » de Mohtar, voir Ibn Doraid, op. cu., 291, 4. 
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comme en témoigne la langue poétique au 1° siècle de l’hégire (1). Si 
cette conclusion a échappé à la perspicacité d’un Noldeke, c’est pour avoir 
négligé le facteur historique de la gentilité préislamique. Cette préroga- 
tive leur revient en tant que « sayyd universel, vicaire (halifa) d'Allah » ; 
ainsi argumente le poète Farazdaq (2). J’assignerai la même origine à la 
persuasion, répandue chez les Scénites, que le sang de certaines grandes 
familles, « en possession de la gobba », guérissait de la rage (3). Ainsi les 
rois de France délivraient des écrouelles. Mais chez les chefs arabes ce 
pouvoir guérisseur était censé dériver de la dignité de #ähin, possédée 
par leurs ancêtres. Voilà pourquoi les prêtres, les moines chrétiens, sont 
les médecins-nés du désert. Toutes ces raisons motivent dans le camp de 
Mo‘äwia et de ses premiers successeurs, héritiers des prérogatives sei- 
gneuriales de l’Arabie préhégirienne, la présence de la gobba rouge, où 
Wellhausen n’a vu qu’un Feldherrnzelt ou un Fürstenzelt. Le grand calife 
continuait la tradition d’Aboû Sofiän, lequel a Ohod a dû coucher à côté 
de la goba, abritant le groupe des déesses mecquoises. Nous savons le 
prix attaché à la représentation extérieure par Villustre souverain 
omayyade (4). Zohair ibn Gadima, le rabb des Banoû ‘Abs, est simulta- 
nément £ähin. Par ailleurs nous lui connaissons un rabra ou génie fami- 
lier (5), une particularité propres aux devins (6). Nous aboutissons à la 


(1) Cf. notre Chantre, 70; notre Poète royal, 17, n. 1. Privilège attribué à 
tous les membres de la famille omayyade ; Ahtal, Divan, Salhani, 56, 3 ; Faraz- 
daq, Boucher, 107, 108, 127, 174; Chroniker, W., II, 6; 302. Istisq® présidé 
par un chef de tribu ; Ag., XXI, 36, 18; autre exemple, XVII, 79. Nôldeke 
(ZDMG, 1898, 25) n'y voit qu’une image poétique de la puissance illimitée du 
calife. Gouverneurs omayyades et istisq@ ; Kindi, Governors of Egypt, Guest, 
83. 

(2) Ag., XIV, 86. 

(3) Voir plus haut. Nombreuses citations dans Gahiz, Haiawan, Il, 2-4; 
cf. Ibn Doraib, op. cit., 138, 12. 

(4) Cf. notre Mo‘äwia, passim. 

(5) Ag. X, 12,7; 15, 1; 16. Pour le rabra, cf. X, 13 d. I. 

(6) Ils ont un sal yr „U; I. S., Tabag., I', 110, 3, 15; 126, 26, trois 
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même constatation pour un sädin, grand seigneur, 243 J O€ «fort considéré» 
chez les Banoü Dabba (1). À Nagran, la Ka‘ba de Ja cité relevait de la 
puissante famille des ‘Abdalmadän, lesquels formaient le bai de leur 
tribu (2). On le voit, le concept de la noblesse, le privilège du bai, de- 
meurent d'ordinaire attachés à la possession d’un sanctuaire, à tout le 
moins d’un patronat, comme le cas a pu se présenter pour les ‘Abdalmadan, 
même après leur conversion au christianisme. Zohair ibn Ganäb, souche 
de la principale noblesse chez les Kalbites (3) et pendant de longues 
années chef incontesté et généralissime de sa tribu, était en même temps 
hahin ou hazer (4), à savoir devin. 

Pour certains de ces personnages on désigne méme le dieu, par 
exemple Wadd, dont ils avaient la garde (5). Dans l’aristocratie goraisite, 
Mot‘im ibn ‘Adi occupait un rang fort honorable (6). Or nous savons par 
Hassan ibn Tabit (7) qu’il unissait le titre de radé à des fonctions religieu- 
ses. Ce poète, son contemporain, l’appelle « le rabb et le chef des deux sanc- 
luaires », PST és ch. Kolaib, frère de Mohalhil, est rads de Wail. 
Les tribus de Bakr et de Taglib attendaient ses ordres avant de changer 


exemples, il s’agit d’une kahina; Sira halabyya. 1, 39. Autres désignations du 
démon familier : ræt, sahib; Ag., III, 188, 189 ; XIII, 120, 14. « Ati » chargé 
des prédictions en songe ; Ag., IX, 182, 9. Comp. Ibn al-Atir, Nihäia, I, 109 ; 
II, 55; Osd, IL, 136, 9 ; IV, 122 ; Samhoüdi, Waf@, I, 132; Ibn Hiśām, Sira, 
132, 186, 188. 

(1) Ibn Doraid, op. cit., 119. 

(2) Ibn Doraid, op. cit., 237 bas. 

(3) Ibn Doraid, op. cit., 316, 7. 

(4) Cf. Berceau, I, 204, 267. Comp. chez les Banoü Asad, les « häzir, plur. : 
hazära », variété d'aruspices, wu ; Ag., X, 38, 17. 

(5) Bakri, Mo‘gam, 34. Chez d'autres, la qualité de kahin est attestée ; ibid., 
34, 6-19. Holail, le beau-père de Qosayy, est sayyd de la Mecque et sädin de la 
Ka‘ba ; Ibn Higam, Sira, 276, 7. 

(6) Ibn Doraid, op. cit., 54. 

(7) Divan, LXXXVIII, 2. Sädin du fétiche « Fils »; Ibn Doraid, op. cit., 
237, 5, 6. | 
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de cantonnements (1) : marque de déférence également accordée à Zohair 
ibn Ganab et à Afwah al-Audi (2). Nous nous croyons autorisé à en 
déduire que, à l’égal de Zohair, les Kolaib, les Afwab, tant d’autres chefs 
ont dû bénéficier du prestige attaché à un titre religieux. C’est enfin au 
souvenir des charges cléricales (3) détenues par eux ou par leurs ancêtres 
que leurs descendants doivent la prérogative, célébrée par les généa- 
logistes, de «constituer la première maison de tout Qodâ‘a » 3 ss dbl 
asled (4), de « composer le Gait de Qais, le dart, l'aristocratie des Banoü'-d 
Dayyan (5) ». | 
Cette prérogative achève de nous expliquer l'attitude prêtée à Zohair 
ibn Ganäb. Quand ce personnage légendaire alla châtier la levée de 
boucliers chez les Banoü Gatafän, jusque-là sujets des Kalbites, la 
tradition lui assigne comme première mesure la destruction, c’est-à-dire 
la profanation, du karam qu’ils venaient de créer en signe de leur 
autonomie (6). Or un Aaram suppose de toute nécessité la présence d’un 
bait (7). Et voilà comment une prérogative d’origine religieuse a fini par 
se confondre avec l’idée de noblesse et d'indépendance politique. Ainsi 


(1) Manœuvre dont nous avons indiqué plus haut le caractère religieux : 
elle n'avait lieu que sur l'avis des kähin et la consultation des oracles, des pré- 
sages, etc. Voir p. 158. 

(2) So‘ar@, Cheikho, 70, 166; Ag., IV, 151. On suppose l'union de la 
syada et de la sidäna (dignité de sädin) ; Gahiz, Opuscula, 75, 4-5. 

(3) Bakri, op. cit., 34, 4, 7, 15, 19. Autre exemple de kähin et sayyd ; Ibn 
Doraid, op. cit., 279, 6. 

(4) Bakri, op. cit., 34; 54, 8; comp. Ağ., XIX, 53 bas. Gartr ibn ‘Abdal- 
lah est « rabb de Marwan » ; Ag., XVIII, 214, 7. d. 1. Marwan, le nom d'un 
bétyle ? 

(5) A3. XVII, 105 bas. 

(6) Ag. XXI, 94. Cette légende, affirmant l’ancienne sujétion des Qais aux 
Kalb, doit être postérieure aux luttes acharnées entre ces deux groupes sous les 
Omayyades. C'est alors qu’on aura recueilli les éléments de la notice épique de 
Zohair ; manœuvre syro-kalbite! Cf. Lammens, L'avènement des Marwänides et 
le califat de Marwan I, MUSJ, XII, fasc. 2, pp. 21 sqq. 

(7) Rappelons la hima de Kolaib. 
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dans les églises chrétiennes d’Orient, l’autocéphalte ecclésiastique est la 
conséquence de l’autonomie nationale, comme elle en demeure le symbole 
permanent (1). L'histoire récente des nationalités balkaniques se charge 
de témoigner que Imperium sine patriarcha non staret. 


V 


Nous venons d'étudier certaines manifestations de la lithôlatrie chez 
les Sarracènes. Ces notes, où nous avons eu l’occasion de signaler le rôle 
des processions dans la religion préhégirienne, ensuite l’historique du vo- 
cable dart, demeureraient trop incompletes, si nous négligions d’examiner 
brièvement ses rapports avec le culte des aieux chez les anciens Arabes. 
Les lieux conservant la mémoire suprême de l'ancêtre, la terre, où repo- 
saient ses cendres portèrent jadis le nom de bait. Des vers de Zaid al- 
Hail (2), de la sœur de ‘Amrou ibn Ma‘dikarib (3), ensuite de Labid (4); 
Divan, éd. Halidi, 72, 2 v.; 78, 2 v. en témoignent, et plus récemment 
l’élégie consacrée par Garir à sa femme (5) : 

(1) La création de l'exarchat ecclésiastique a préparé l’indépendance poli- 
tique du peuple bulgare. 

(2) Ag., XVI, 11; contrairement à l'interprétation traditionnelle, bait a ici 
le sens de tombeau. Mort loin de sa tribu, le poète redoute d'être « abandonné 
dans sa tombe » étrangère. Comp. Ag.. XIV, 35. 3, le tour est le même. 

(3) Ag., XIV, 35, 3. Bait — tombeau ; Bakri, op. cit., 30, 1.. 

(4) Lisan al-‘Arab, II, 319; Bakri, Mo‘gam, 247, 10 d. 1.; Ag., XIV, 89, 
16 : bait sur une tombe. Doraid ibn as-Simma mentionne le pal ot. ; Ag., IX, 
14, 10; Abot Tammam, Hamasa, Fr., 107, 10; bait; Bohtori, Hamäsa, n° 110, 
2; Yäqoüt, Mo‘gam, É., V, 284, 5 d. l. ; Ibn al-Atir, Nihaia, I, 108; IV, 213, 5 
d. l. « Pierres bdties sur la tombe » ; Ag., XIV, 130, 16. Il s'agit de pierres dres- 
sées ou amoncelées, ou rangées en cercle. Ainsi en cours de route Aboū Bakr 
« batit un masgid, pour le Prophète sous un arbre (sacré) », gai god sine di 25 
lan. ; Wagidi, Kr., Magazi, 19 bas. Cf. nos Sanctuaires préislamites, p. 58. 

(5) Cf. Fâtima, 120-121; Qotaiba, Poesis, 299; le morceau est loué par 
Sokaina, petite-fille émancipée de ‘Ali ; Ag., VII, 40, 3; XIV, 177. 
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(1) GY Gets BEY Sy lt Gat at YY 


N'était la pudeur (2), de nouveau je m'abandonnerais aux larmes, je 
visiterats ta tombe (bait), comme on visite un être chéri. 


Dans cette pièce, «la vérité de l'émotion s'unit au naturel de lex- 
pression, deux caractéristiques peu communes dans l’abondante production 
élégiaque du désert (3)». La banalité du ton, l’incessante réapparition des 
mêmes motifs (4), ont permis à une Hansa’ et à ses consceurs bédouines de 
garder les premiers roles (5) dans ce genre poétique. Destinée à glorifier 
le souvenir des chefs, des guerriers, l’élégie n’avait pas le droit de pleurer 
un membre féminin de la communauté nomade. Le sabr, « ténacité », pro- 
verbial du Scénite ne pouvait être ébranlé par une aussi mince secousse. 
Trahir alors sa sensibilité, c’eût été manquer à toutes les convenances (6). 
Elles autorisaient l’épouse à exhaler sa douleur sur la perte d'un mari, 
tâche plus généralement réservée à la mère ou à la sœur ; celles-ci 
tiennent de plus près au mort que la femme, parfois d’une tribu étrangère 
ou captive de guerre (7). Nous ne connaissons pas de chant élégiaque 
ancien, consacré par un époux à la compagne de sa vie (8). C’est pour 

(1) Bakri, op. cit., 247. A «bait » Naqg@id Garir, 847, substitue partout 33; 
item Yäqoüt, Mo‘gam, E., If, 284; vraisemblablement une correction intention- 
nelle. Comment ‘Aiga s'excuse de visiter la tombe de son frère ; Ag., XIV, 70, 
7 d. |. 

(2) Comp. Ag., XIX, 108, 17. 

(3) Fatima, 120. 

(4) Sur la valeur de leurs productions élégiaques, voir le jugement prété a 
‘Antar ; So‘ar@, Cheikho, 821-822. 

(5) Par le nombre. Les maräli masculins accordent moins à la banalité 
dans le ton. | 

(6) Cf. Berceau, 1, 106. ‘Aiga reproche à un Ansärien, de pleurer sa fem- 
me ; Ibn Hiéäm, Sira, 698: #1 fe & ;51?. Autre exemple: I. S. Tabaq., IP, 12. 

(7) La nazt‘a ou sabyya. 

(8) Elégie du calife omayyade Walid II sur sa femme ; Ag., VI, 132 ; autre 
exemple (période omayyade), XIX, 108, mais là encore l’auteur mentionne : 
gid! Gey Ypy tal V9. I. Qotaiba, MaGrif, E, 93. 
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? æt 


avoir oublié ce trait de mœurs que la tradition si‘ite, désireuse d’autre 
part de voiler le stoicisme de ‘Ali à la mort de Fatima (1), lui attribue 
une complainte a Poccasion (2) de ce deuil familial. 

L’islam avait notablement atténué l’importance sociale de la femme. 
Cette constatation n’en diminue pas pour autant notre embarras, quand il 
s’agit d'expliquer les scrupules de l’infortuné ‘Garir et ses efforts en vue 
de calmer les méfiances éveillées par la hardiesse de sa complainte poé- 
tique. La Tradition littéraire, par ailleurs si partiale pour le barde 
tamimite (3), ne prend pas la peine de les dissimuler. Farazdaq (4), le 
cynique rival de Garir, pourra, sans provoquer les protestations, insulter 
brutalement à la douleur d’un collègue. Ce dernier lui-même hésite à 
réciter la pièce suspecte dans les milieux de Médine (5), centre de la plus 
étroite orthodoxie. L’islam a toujours, nous le savons, manifesté ses 
répugnances contre le culte des tombeaux (6). Il y flaire une menace pour 
l'intégrité du monothéisme. Pour en autoriser la visite, les Sahih et les 
Sonan pensent devoir s’armer d’une licence spéciale du Prophète lequel 
serait revenu à regret sur une précédente interdiction (7). On peut devi- 
ner ce conflit d'opinions, en parcourant les vieux cimetières musulmans, 


(1) Cf. Fatima, 116. 

(2) ‘Iqd‘, II, 7 bas. Moins rares sont les élégies consacrées à la femme 

«esclave » : Ag., XII, 115, 8; 142, 144; Gahiz, Haiawan, VI, 172, 10-12; 
surtout ‘gd, I, 22, sqq., toujours pour des garia ; pourtant ibid., 24, 1-2, court 
fragment élégiaque d’un Bédouin anonyme, consacré à son épouse. 

(3) Cf. notre Chantre, 53; comp. Ağ., VII, 38; XIX, 48. 

(4) Lui-même refuse de visiter la tombe de sa femme (Ag., XIX, 19, 8-9). 

(5) Ag., VII, 66, 2-10. 

(6) Sévérité de Mahomet pour Fatima, qu’il soupçonne d’avoir visité un 
tombeau; Aboûü Daoid, Sonan, II, 34 bas. 

(7) Cf. Fatima, 118, sqq. ; Bagawi, Masabih as-sonna, 1, 74-75; Soyouti, 
Maudoûü‘at, 11, 234 ; Yaqoüt, Mo‘gam, É., I, 92; Aboa Daoud, Sonan, II, 44; 
202-203 ; Mahomet visite la tombe de sa mère ; Moslim, Sahih°, I, 359-360 : 
Ibn Daiba‘, Taisir al-iwvosoül, III, 304-305. 
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à l'ordonnance des stèles funéraires, où se trahit la recherche de l’ano- 
nymat et de l’uniformité : 
| Elles sont, ça et là, modestes et sans nombre, 

Toutes semblables (1) pour des êtres différents... 

Tous ont déposé là l'angoisse d'être un homme, 

Tels les chameaux meurtris par les sangles, le soir 

S'agenouillent enfin pour commencer leur somme, 

Les nasaux rafraichis à l'eau de l'abreuvoir (2). 


Le torme de dai désignant le tombeau dans la langue archaïque, 
chère aux poètes omayyades, ne pouvait qu’entretenir ces méfiances. 
Elles se trahissent dans les variantes du vers de Garir, dans la substi- 
tution de gobba à bait. En mentionnant le dat (3), élevé par les Tayytes 
repentants sur la tombe du chef Qais ad-Darimi (4), tombé sous leurs coups 
Goldziher croit devoir prévenir ses lecteurs « de ne pas prendre ce terme 
à la lettre (5) ». De nos jours l'avertissement n'est sans doute pas hors de 
saison. Mieux eût valu ne pas traduire (6) au petit bonheur le vocable 
bait. On se serait évité la peine de protester contre l’amphibologie que 
cette version tend à perpétuer. Nous ignorons à peu près tout de l’archéo- 
logie préislamite ; et ce ne sont pas nos lexiques, les Tā) et les Lisan, les 
‘gd et autres manuels encyclopédiques qui suppléeront à notre incom- 


(1) C'est l'esprit de la Sonna : pas de tombeaux faisant saillie, i.» ; Sahih, 
passim. « Pas d’édifices sur les tombes, on les transformerait en masgid, à l'imi- 
tation des Scripturaires » (ibid.). Aboù Daoüd, Sonan, II, 42; Moslim, op. cit., 
I, 357 ; Fatima, loc. cit. 

(2) Avr. Dros, Chant du Magrib. Défense de blanchir les tombes, d'y 
mettre des inscriptions ; Dahabi, Mizän, III, 284 bas. 

(3) Sur la tombe d'un Sahabi mort en route pour venir rejoindre Maho- 
met, on organise un masgid (Osd, V, 150, 11), et du vivant du Prophète ! 

(4) Ag. XIV, 89: Gate tou ; cf. XIII, 144, 6d. 1. Comprenez : un mo- 
nument rupestre, agencement de pierres dressées ou disposées en cercle ! une 
sb ; Ag., XIII, 144 bas. 

(5) Muh. Stud., I, 233. L'auteur a traduit Haus. 

(6) Wellhausen (Reste, 58, 194, passim) en fait autant et traduit Haus. 
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pétence sur ce point speciai, Mais pour les Arabes anciens, le bait en 
question, vraisemblablement une stèle ou un pylône (1), ou simplement 
une gobba-bait (deux vocables synonymes) au milieu d’un cercle de pierres, 
ne pouvait manquer de présenter une signification cultuelle. Tels les 
Garyyän, les deux obélisques funéraires de Hira, si célèbres dans l’histoire 
des Lahmides. Toute sépulture ainsi marquée devenait un karam (2), 
partant un lieu de sacrifices (3). Sur le tertre recouvrant les cendres de 
Mo‘awia, frère de la poétesse Hansa’ (4), s’élevaient des pierres dressées, 


tram (5), des blocs disposés en cercle et couverts de branches jaunies de 
salam ; cf. Ibn ‘Asäkir, éd. Badrän, V, 182 : | 


Je) SL de lathe vues ol mets co! d! 


Ces stèles tumulaires voisinaient parfois avec des ansab, dont la des- 
tination n’est plus à démontrer. Dans leurs serments les poètes aiment à 
attester leur caractère sacré ainsi que le sang des victimes qu’on avait 
coutume d’y immoler (6), serments considérés comme non moins invio- 
lables que les engagements pris envers les sanctuaires les plus vénérés! 

On recourt au mort comme à un personnage encore vivant : 

Et GUN ly ond oi LE 2 F6 

Je suis allé trouver Solaim, chercher un asile auprès de sa tombe. Le 

faible se réfugie auprès du plus fort (7). 


(1) Le terme se trouve dans un hadit volontairement embrouillé, relatif 
au tombeau d’Aboûü Rigal ; Aboü Dâäoûd, Sonan, II, 31; Ag., IV, 76, 12, texte 
encore plus remanié, aa) 4 of au lieu de » ml lia. 

(2) Cf. Fatima, 119. 

(3) De là pour les stèles les épithètes de gar., moÿri « arrosées de sang ». 

(4) Ag. IX, 14, 10; XIII, 144 bas; So‘ar@, Cheikho, 770. Pas de sacri- 
fices sur les tombeaux ! ; Aboū Däoüd, Sonan, II, 43. 

(5) Pour le sens de iram, cf. Ibn Doraid, op. cit., 194, 10. 

(6) Ag. IX, 9; 5 d. 1. ; Yäqoüt, op. cit., W., IV, 999, 10; autres exemples 
moins explicites : Ibn Hi$äm, Sira, 626, 3 d. 1. ; Ag., XIV, 131,3 d. l. 

(7) Ibn Doraid, Istigäg, 23, 6. 
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On le voit, les tenants de l’orthodoxie ne manquaient pas de motifs 
pour justifier leurs défiances. Et ce n’étaient pas les seuls. Sur la tombe 
de l'ancêtre ou d’un mort fameux, on dressait une gobba (1). Ce pavillon 
et ses abords immédiats jouissaient du droit d’asile. C’était l'extension, 
par delà le tombeau, de l’immunité dont avait joui la tente familiale, avec 
son fana’, l’espace demeuré libre devant l'entrée. C'était l'épanouissement 
du concept de ġait, dans sa double acception, profane et religieuse. Comme 
du vivant du héros, le fugitif recevait le titre et les privilèges du gar (2); 
il se trouvait couvert par les lois inviolables de l’hospitalité. Le voisinage 
du tumulus funéraire devenait une Aaméa, un haram, placés sous la sauve- 
garde des descendants du mort illustre (3), en attendant que le recul des 
années le transformat en sanctuaire et lieu de culte officiel. 

Le calife omayyade Hi$äm (4) avait mis à prix la tête du poète siite 
Komait. Le proscrit se réfugie au tombeau de Mo‘äwia, fils du monarque, 
et y dresse une gobba, C'était traiter le monument du jeune prince comme 
celui d’un héros ou d’un glorieux ancêtre et par cette flatterie intéressée 
arracher sa grâce au souverain. On voit combien le din arabe traditionnel 
demeurait vivace en ces milieux, après trois quarts de siècle d’islam ! 
Au point de vinculer le calife en personne, poussé à bout par les palinodies 
du rimeur Siite. Certaines tombes — nommons celles de Hätim Tayy et 
de ‘Amir ibn at-Tofail (5) — méritaient d’autant mieux l'appellation de 


(1) Remarquez le vocable ; il ne s'agit pas d'une tente ordinaire, -(s ou 
jah eu; Soar®, Cheikho, 175; comp. Ag., XI, 144,9 d. 1. Tab., Annales, II, 
1107 ; Bohari, Sahih, C., II, 90 bas ; Hanbal, Mosnad, II, 292, 2. 

(2) Cf. Ag. XV, 121, 10-13; Aboûü Zaid, Nawädir, (éd. Beyrouth). 161, 
3 d. l. Autres exemples : Ag., XIII, 100 ; XIX, 36, 42, 50; I. ‘Asakir, Badran, 
V, 369. 

(3) ‘Adi fils de Hatim exerce Vhospitalité au monument de son père 
(Gahiz, Mahäsin, 82). Ainsi se conduit le poète Farazdag ; Ibn Doraid, op. cit., 
147, 5-8. Voir sa notice dans l'A Gänt, loc. cit. 

(4) 4g., XV, 115-116. 

(5) Voir le Divan de ce dernier, éd. Lyall, p. 91 (texte arabe). 
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bait qu’on les avait entourées d’un cercle de pierres dressées (1), rappelant 
à tous les passants leur caractère de hima, de haram. Enfin, sur la plupart 
de ces monuments on offrait des sacrifices (2). Au 1° siècle de l’hégire, 
nul ne pouvait ignorer cet ensemble de circonstances aggravantes ; elles 
justifièrent aux yeux de l’orthodoxie ses propres rigueurs. Elle proscrivit 
avec la même énergie et pour les mêmes motifs Pusage (3) de dresser 
des tentes, fostat, pendant ou après les funérailles (4), sur les tombes 
musulmanes (5). 


* 
y s 


Rappelons ici le cas du tombeau d’Aboñ Rizal. La tribu de Tagif, la 
plus entreprenante de l'Arabie occidentale après celle de Qorais, n’a pu se 
dispenser d'honorer la mémoire de son ancêtre éponyme et l'emplacement 
de son tombeau, devenu le «tombeau, gabr» par excellence (6). Par 
malheur, lopposition antiomayyade a atfecté de se méprendre (7) sur la 
valeur de l’expression ‘Add Tugif. Abot Rigal, Qasi. Taqīf, représente 
— ainsi l’a décidé la science traditionnelle du nasab ou généalogies — un 


(1) Ansäb formant une hima ; ainsi s'exprime le texte ; même cas pour la 
tombe de Moʻāwia, frère de Hans@ ; voir plus haut. 

(2) Le passant y immole sa monture ; voir plus bas, p. 176. C'était un vrai 
sacrifice en l'honneur du mort! 

(3) Pour l’excuser et détourner l'attention, on met parfois en avant la 
température, les intempéries des saisons, contre ‘lesquelles la tente-abri doit 
momentanément protéger les assistants. 

(4) Baladori, Ansab, 282 b; Baladori, Ansäb, Ahlw., 40; Samhoüdi, 
Wafa, II, 100 ; Ibn Daiba‘, op. cit., III, 299 ; Bohari, Sahih, C., II, 98; Hanbal, 
Mosnad, II, 292, 2; Motahhar al-Maqdisi, éd. C. Huart, V, 105. 

~ ©) Comp. le masgid de Qoss ibn Sa‘ida entre les deux tombes ; Ag., XIV, 
42, 

(6) Tel paraît bien le sens de la répétition Ju, & 5 ls; Ağ. XV, 131 
d. l.. 

(7) Sans parler du parti pris d'ignorer la valeur religieuse des théophores, 
tout en avouant que le Prophète les abhorrait et s’empressait de les remplacer. 


Lammens, Arabie == 22 
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même personnage, c’est-à-dire l’ancêtre éponyme des Banoû Taqif. Le 
nom de ‘Abd Taqif atteste la réalité d’un culte ancien (1). Au lieu de 
l’injure qu'ont voulu y reconnaître des compilateurs ignorants et malin- 
tentionnés, aux gages des ‘Alides et des ‘Abbasides, il nous met en face 
d'un théophore, aussi authentique que le nom ‘Abd Qosayy, lequel 
demeure un témoin philologique des honneurs religieux jadis rendus 4 
l’aïeul des clans aristocratiques de Qorais, l’auteur présumé de la Consti- 
tution mecquoise. | 

La légende d’Aboü Rigal a été odieusement exploitée contre les 
Taqafites et les habitants de Taif, en haine des Ziad, des ‘Obaidallah (2), 
des Haggag et de tant d’autres dévoués serviteurs des Omayyades (3), 
originaires de cette cité. Dans ce concert de calomnies, la Sia, en souvenir 
de Karbala et des victimes inscrites au martyrologe ‘alide, a voulu joindre 
sa voix (4) aux imprécations des écrivains soudoyés par la propagande, 
da‘wa, hä$imite (5). Il n’y a pourtant pas à se le dissimuler. Dans cette 
animosité, débarrassée enfin de toute contrainte à la chute des Marwänides, 
les racunes politiques ne semblent pas être exclusivement entrées en jeu. 
Nous pouvons y surprendre les artifices maladroitement déguisés du 
monothéisme qoranique, en vue de discréditer, de rendre inoffensif, de 
désaffecter enfin un culte ancestral. Sous les formes variées que revêtait 
la vénération des aïeux, dans les rustiques monuments qui signalaient 
leur tombe à la mémoire reconnaissante de la postérité, cippes, stèles, 
dalles amoncelées, pierres dressées (6), dans les noms de dazt, ansab, hima 


(1) Voir notre monographie de Tāif, pp. 34, 57, 66, 67. 

(2) Comp. notre Zid ibn Abīhi, passim, et Yazīd, 124, etc. 

(3) De Yazid surtout, appelé -zzy1 g:1; Motahhar al-Maqdisi, éd. Huart, 
V, 117. 

(4) Leur accord a assuré le succès de la manœuvre. 

(5) Cf. la monographie de Taif, p. 173 etc. 

(6) Ou ragm, tas de pierres; encore très communs dans tous les districts 
demeurés attachés aux mœurs bédouines. Ag., XVI, 143, 8 d.1., lire ragmi, non 
rahmi. 
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— vocabulaire emprunté au polythéisme — les puritains flairèrent une 
menace inquiétante pour l’avenir de l’orthodoxie. Celle-ci, pour arriver à 
ses fins, utilisera les rivalités politiques, les jalousies de clans (1). Ainsi à 
la Mecque, tacitement d’accord avec le chauvinisme des grandes familles 
qoraisites, visant à rendre vraisemblable l'institution des charges hérédi- 
taires à la Mecque, ses méfiances s’arrangeront pour métamorphoser en 
une sorte de Sénat dar an-nadwa, l’ancien sanctuaire et lieu de sépul- 
ture (2) de Qosayy. Cette solution offrait une merveille d'adresse et d’élé- 
gance. Elle flattait l’amour-propre du califat hasimite et multipliait le 
nombre des dupes, intéressées à en surestimer la valeur. A l’égard de 
Taif, ancienne rivale de la Mecque, mal vue du pouvoir ‘abbaside, on 
procéda avec moins de ménagements. 

Pour les inspirateurs de cette campagne, l’important c'était de 
discréditer les sanctuaires païens, en appelant la fiction à la rescousse. 
Celle-ci, en accumulant les renseignements apocryphes, fut chargée de 
dénaturer la signification des honneurs rendus à la tombe de l'ancêtre 
taqafite (3). Dans sa marche pour se rendre au siège de Taif, le Prophète 
se serait arrêté devant le monument d’ Aboû Rigal (4). On en aurait alors 
«retiré une branche d’or, 45 ne set 4 z is (5). Renseignement 
assez inconsistant et transmis par le canal d’une source fort trouble. 
[ nous produit l’impression d’un simple remaniement sur des données 


(1) Le loyalisme omayyade des hommes d'Etat taqafites, leur constante 
faveur, devaient multiplier les ressentiments posthumes. 

(2) Cf. notre monographie de la Mecque, pp. 101, 226, 301. À moins qu'il 
ne faille chercher ce dernier sur l'emplacement d'un des tertres, voisins de la 
Mecque, où se pratiquait le jet des pierres. Certains y plaçaient la tombe d’Aboa 
Lahab. 

(3) En commençant par le déshonorer. 

(4) Soi-disant pour le profaner. 

(5) ‘Ogaimi, wut! ji, 11 b (ms. Biblioth. Royale du Caire); Aboû 
Däoûd, Sonan, II, 31: Vad y yat ww „i> ; Dahabi, Mizän, I, 138. 
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plus anciennes également recueillies par l’Aganz, où il est ine d'une 
« colonne, d’un cippe (?) d’or n, —a5 ce 294 (1). 
À l’ancienne société constituée par les membres de la tribu, Pislam 
‘était proposé de substituer « la communauté de Mahomet », Le i (2). 
Do à cette conception nouvelle, les musulmans en arriveront 
à jurer par le sépulcre de Mahomet. Le Sémite a toujours aimé à accu- 
muler les serments, habitude encouragée par l'exemple du Qoran (3). 
Dans une de ces formules figurait le tombeau d’Aboû Rigäl ; elle semble 
avoir été d’une pratique courante au Higäz. Une aventure survenue à 
AS‘ab nous en fournit la preuve (4). Dans cette anecdote, l’attestation 
par le sépulcre de l’ancêtre taqafite se trouve jointe d’affilée à la mention 
des plus redoutables formules de serments (5). La Tradition a pu — je 
l'en soupçonne du moins — se proposer de déconsidérer ces serments 
archaiques et malsonants ; elle les a placés sur les lèvres de As‘ab, le 
spirituel bouffon, qui acceptait d’amuser à prix d’or la haute et très frivole 
société de Médine, vers la fin du 1° siècle de l’hégire (6). Il ne servirait 
de rien de soulever cette objection, à savoir la nullité ou l’indignité de ce 
personnage. Si ces serments avaient été moins fréquents, il resterait à 
expliquer pourquoi la Sonna interdit de « jurer par les pères et par les 
ancêtres (7) ». 


ln. à rere en ES me aa RETA ert ea + 


(1) Ag. IV, 76, 13. 

(2) Il voit de mauvais œil l'expression plus bédouine de ms qə. Le Qoran 
ne connaît que le din d'Allah ! ; Ag., XIV, 69. Comp. millat Allah; Ibn Hiśäm, 
712, 3). 

(3) Voir les débuts des plus anciennes sourates, LI, LIN, LIM, LXVIII, LXXV, 
LXXXV, LXXXVI, LXXXIX, XCI, XCII, XCII, XCV, C. Serments par la tombe du Pro- 
phėte ; Ag., VI, 91; XVI, 92 d. l. Hassan ibn Tabit, XXX, 1, le plus ancien 
texte où ce monument se trouve mentionné. 

(4) Ag. XV, 131-132. 

(5) Ag., XV, 131 d. I. 

(6) Voir sa notice: Dahabi, Mizän, 1, 120-121; ia» 7X4 y, observe l'au- 
teur !. 


(7) Tirmidi, Sahih, éd. des Indes, 1, 185 ; Bagawi, op. cit., II, 33; Ag. 
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« Dans l’islam, observe Wellhausen (1), jeter des pierres sur une 
tombe signifie le mépris pour le mort. Jadis ce geste voulait exprimer un 
hommage rendu (2).» Ajoutons : la déposition de branches d’arbre sur 
la tombe, s=- SL ce Slt, comme l'atteste le poète Doraid ibn as-Simma 
cité plus haut (3). Au témoignage des Sahih, Mahomet aurait conservé 
cet usage. À Médine, on le voit planter des branches vertes sur les tombes. 
Cette pratique, les recueils canoniques s’efforcent de la rattacher à la 
théorie du « tourment de la tombe », «4 lie (4), à laquelle elle s’adapte 
laborieusement. Le poète Labid recommande de placer du bois et des 
branches sur sa tombe (5). C’est le contre-pied de la recommandation 
terminant les lettres de faire-part : nz fleurs, ni couronnes ! Mais l’inspi- 
ration demeure la même: la vénération pour les morts. A qui s’adressaient 
les Arabes païens dans la pratique du scopélisme, une des cérémonies 
conservées par le pèlerinage musulman ? Il est malaisé de le décider. 
Mais assurément le geste ne visait pas le démon, selon l’exégése officielle 
adoptée depuis. Le sens précis de cette manifestation peut demeurer obscur. 
Mais elle appartient, je le soupçonne, à la même inspiration que le jet des 
pierres sur les tombeaux. Les deux pratiques, je crois devoir les attribuer 
au sentiment religieux chez les Scénites. Le monument d’Aboü Rigäl et 
la région de Mina n’en furent pas les uniques théâtres dans le pays du 


must Oe Gus OE D OS Se SOS TED OS 


VIII, 193, 10-9 d. l., serment par l’ancètre Gassän ; Aboû Däoûüd, Sonan, Il, 
45; Moslim, Sahih?, Il, 18-19; Osd, V, 114; Nasa#i, Sonan, II, 139; Bohari, 
Sahih, C., VII, 221-222. 

(1) Reste, 112. 

(2) Comp. Ag., XIV, 184, 4 d. L: Wer tos g gz «il lance derrière notre 
tas », c’est-à-dire « il prend notre défense » ; Ibn Hi$äm, Sira, 62, 2. 

(3) Comp. le commentaire, Ag., XII, 144, 7 d. 1. : sd je cr gi. 

(4) Ibn Daiba‘, Taistr al-wosoül III, 306-308 ; Nasa’i, Sonan, I, 289-291 ; 
Bohari, Sahih, C., VII, 103 ; Moslim, Sakik®, I, 219; II, 489. 

(5) Ag. XIV, 101; Labib, Divan, éd. Halidi, 79, 1, 


174 LE CULTE DES BETYLES 


Higaz. Nous pouvons l’affirmer pertinemment pour Doùl Holaifa, la 
premiére station du pélerinage en partant de Médine. L’existence d’un 
ancien sanctuaire à Doù’l Holaifa se trouve attestée par la présence d’un 
arbre sacré et d’un ‘alam ou nasab (1). Jusqu’aux temps de Samhoidi, les 
pèlerins continuaient à y «jeter des pierres et uulres objets», pratique 
sévèrement réprouvée par l’orthodoxie, qui l’attribue à la superstition et 
à l'ignorance, dd} sa~ Jae Lan Vs per le 7 Y (2). Piété avant, supers- 
tition après l’hégire ! 

Dans l’oasis de Haibar, l'explorateur Ch. Huber (3) a signalé des 
amas de pierres appelés « Erjotm el Yehoüd », à savoir 2#1l fs= , parce 
qu'on les suppose être d'anciennes tombes juives. « Chaque passant ajoute 
sa pierre au tas ». Samhoüdi a pris soin de nous en prévenir: on ne 
déposait pas seulement des pierres : l’idée de la lapidation ne se trouve 
donc pas à l’origine de cette pratique. Le même Ch. Huber écrit dans son 
Journal de voyage (p. 35): « Le chemin passe à côte d’un amas de bois 
mort, auquel [le guide] Mohärib ajoute quelques branches... Il s’y rattache 
une histoire d'amour qui remonte à 1000 ans, ajoute mon guide. Ce 
monument de bois, élevé en commémoration du fait, sert depuis lors de 
vigie pour la traversée du Nefoüd (4) ». Dans ce dernier cas, toute inten- 
tion méprisante se trouve clairement exclue. Le nomade de passage 


(1) Moslim, Sahih?, I, 446, 468; Do'l Holaifa était un masgid préisla- 
mite. Cf. nos Sanctuaires préislamites, 56. 

(2) Samhoidi, Waf@, II, 294. 

(3) Voyage dans l'Arabie centrale (extr. Bulletin Soc. Géogr. de Paris, 1884- 
1885), p. 124. 

(4) Le we J+, des anciens textes. Les Bédouins, d'après Huber (op. cit., 
29), l’appellent « Ramel ?Aäly », à lire vraisemblablement ?Aalij = ‘Alig = we. 
Je soupçonne une erreur de transcription ou de lecture: Je, comme voudrait 
la note de la rédaction, ne donne aucun sens satisfaisant. L'identification se 
trouve précisée par Hassan ibn Tabit, Divan, XVI, 7. En arrivant du Nagd on 
aboutit au Haurän, après avoir traversé le Nefoüd : ate yey ye ohy he 151. 
Le « Raml ‘Alig» appartenait au territoire des Banoû Kalb, nouvelle précision ; 


Ha mdani, Gazira, 178, 8; 205, 4; 206, 15. Comp. Ibn Higam, Sira, 548, 1 ; 667. 
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prétend s’associer au souvenir que perpétue le rustique monument, A 
défaut de fleurs, il dépose ce qu’il trouve sous la main (1), une branche, des 
pierres, — elles abondent au désert! Voilà pourquoi les tas augmentent (2). 
A Mind, la cérémonie devait être inaugurée par le directeur du pèlerinage : 
les assistants ne faisaient que s’unir d'intention, en lançant ou en déposant 
leur pierre, à Pacte accompli par le président du ha (3). Dans les en- 
virons de la Mecque abondaient les sanctuaires, les ph! ~~ , les stèles 
saintes, ~hel» les monts sacrés, les hauts-lieux, les rajm ou amas de 
pierres. Au dire du Prophète, « tout y était station, >, lieu de sacrifice, 
v= (4) ». Nous aurons à étudier ailleurs cet amalgame de pratiques d’un 
archaïsme incompris, syncrétisme compliqué, capable de dérouter le flair 
exercé des plus subtils mythologues. 

Pendant cette procession de plusieurs jours, le pèlerin s’associait aux 
souvenirs, commémorés par les diverses stations, qui venaient rompre la 
monotonie du grand défilé : stèle d’un ancêtre, bétyle d’une divinité. 
Ainsi, pendant de longs siècles, avait agi le nomade, au cours de ses pé- 
régrinations à travers la solitude, chaque fois que son humeur voyageuse 
le ramenait près du monument d’un aïeul. Ému, pénétré de respect, il 
s'arrêtait (5) un moment devant l’entassement de blocs informes, gl, de 
pierrailles entassées, à côté « de stèles, de cippes teints de sang », tas 
ye =h jeh 54 (6), rustique mémorial, aplan un nom vénéré. Il invo- 


(1) Hagarat Bardawīl : les Bédouins jettent une pierre sur cet emplace- 
ment où mourut Baudouin Ie ; cf. Clédat, Bullet. Inst. franç. arch. orientale, 
Le Caire, XXII, 141. 

(2) Ağ., XIV, 131 bas ; comp. VI, 64, 11. 

(3) Ibn Hiśām, Sira, 76-77. 

(4) Nous précisons la portée de ce dicton, dans nos Sanctuaires préisla- 
mites, 47-48. 

(5) Comme Moharib, le guide de Ch. Huber; comme les miens dans la 
Transjordanie, ajoutant leur pierre aux ragm rencontrés en route, tombes des 
gens assassinés. 


(6) Ibn Hi$äm, op. cit., 534, 4d. 1. 
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quait sur la tombe la bénédiction des pluies rafraîchissantes, &:1 3u- 
Lindt JI, Avec Sabr, le frère de Mo‘äwia, il s'écriait : « Si le salut du 
passant atteint le mort au tombeau, que le Maïtre des humains te trans- 
mette mon salut, 6 Modwia!»: 


(1) Loe 3 ne UNL, Shad TA cet cael SNL l 


« Lorsque quelqu’un mourait, nous apprend le pseudo-Gahiz (2), on 
entassait des pierres sur le cadavre, au lieu de creuser une tombe », 
JN SS A lelh 45,5 JE ole (pue coll 08, L'opération incombait aux 
parents et amis ; ce qui enlève toute interprétation défavorable à cette 
pratique du scopélisme. Dans nos mœurs et dans nos langues, la lapi- 
dation à conservé une signification nettement péjorative. L’Arabe ne 
lapidait pas, ne bombardait pas les tombes. Il se contentait d'ajouter sa 
pierre (3) à l’amoncellement protégeant la dépouille du mort. Acte 
d'humanité, de confraternité posthumes (4)! Acte rituel aussi! C'était 
venir joindre ses hommages à ceux des contribules, renouveler le geste 
séculaire, le pacte rattachant aux ancêtres communier avec eux dans la 
même manifestation de religion et de piété filiale. 

Un sacrifice venait d’ordinaire la complèter (5). «On immolait surtout 
des chameaux ; et cette immolation consistait à couper les jarrets de 
l’animal et à le laisser là se débattre et souffrir jusqu’à ce qu’il expirat 
d'inanition (6) ». On écartera malaisément l'hypothèse que ce sacrifice 


(1) Ag., XIII, 145, 146; XIV, 132; comp. Ibn Hiéäm, Sira, 521 bas. 

(2) Mahdasin, 271. 

(3) Cf. A Musil, Arabia Petræa, lII, 36; Ag., XIV, 144. 

(4) Seule interprétation du ragm chez mes guides et gompagnons 
bédouins. 

(5) Ag. XIV. 103. 

(6) Perron, op. cit., 80; Ag., I, 128, 168; XI, 144; XIV, 7; 102, XVI, 49; 
‘Iqd*, I, 36. 116. 
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s'adressait au mort, à l'ancêtre disparu (1). Pour le passant, pour le 
voyageur isolé, la seule excuse recevable en cette occurrence, c'était de 
n'avoir pas mené en laisse une monture de rechange, chargée de ramener 
le cavalier au campement (2). Malheureuses les ombres à qui cette suprême 
marque de piété venait à être refusée! Pour elles, l’acclamation consacrée 
5Y4«ne t’éloigne pas de nous ! », poussée au jour des funérailles, s'était 
perdue, sans éveiller d’écho, dans la morne solitude. L’abandon de ces 
tombes solitaires rappelle la plainte arrachée à ‘Amir ibn at-Tofail sur 
l'oubli du sépulcre paternel dans la plaine de Hirgäb: 


f ade ai } ee (3) ads À) til ns oN Yi 
Hélas ! le meilleur des hommes par la générosité et la munificence repose 
ad Hirqäb, sans qu'une victime fût couchée (4) sur sa tombe (5). 


Même après leur conversion au christianisme, les philarques £assa- 
nides n’ont pu se dérober à ce devoir. Aux grands anniversaires, les 
nomades accourus du Nagd et du Higäz pouvaient contempler « les des- 
cendants de Gafna, rangés autour de la tombe de l'ancêtre, le fils de Maria, 
le généreux, l’éminent», et immolant à la mémoire de l’aïeul des troupeaux 
entiers. Cette munificence évoquait la qualification enviée de ~~ «ls 
« donateurs de chameaux par centaines (6) », dont ils abandonnent les 
chairs aux Bédouins (7). C’est en cette posture qu'ils ont souhaité qu’un 


(1) Cf. Gahiz, Mahäsin, 107, 14-16; le sacrifice se fait 9 (ei en l’honneur 
du mort, fau milieu d’un grand concours. Cheval immolé sur la tombe ; Ibn 
‘Asakir (Badran) V, 80. 

(2) Ag. XIV, 103. 

(3) Pour le sens de saws J=) (cliché fréquent), voir Gahiz, Avares, 254- 
255 ; Je se ls Sant) ys 21. Donc zam « servir la chair de chameau ». 

(4) <n», attachée, liée jusqu’à ce qu'elle mourût d'inanition. Elle devait 
servir de monture dans l’autre monde ; Ibn al-Atir, Nihäia, I, 95; III, 113-114. 
Ainsi interprète la Tradition. 

(5) ‘Amir ibn at-Tofail, Divan, XXXII, 2. 

(6) Cf. Berceau, I, 134-135 ; Gahiz, Mahäsin, 88, 10; 107, 16. 

(7) Gahiz, loc, cit. | 
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des chantres de leur gloire (1), Hassän ibn Tabit (2), les signalat 
à l'admiration de l’Arabie, en attestant leur fidélité aux traditions du 


passé : | 
Ja eo ei 6 peut 28 dy Lie NA 
Quand il lui avait été donné de remplir toutes les prescriptions du 
cérémonial traditionnel, le Bédouin, l’âme en paix, se remettait en selle, 
De la voix, d’une caresse il rassurait sa monture effarouchée par les traces 
des sacrifices récents (3), à la vue du sang épandu sur les blocs de basalte 


qui recouvrent la dépouille du mort : 
DIX pee hi be Gh l sts y 
Ne Veffraie pas, ma chamelle ; c'est la tombe Cun héros, également 
prompt à verser le vin, à rallumer (le flambeau de) la guerre (4). 


Pour arrêter ce courant, pour couper court à ces hommages dange- 
reux, l’orthodoxie n’a pas craint de fausser la signification des anciennes 
traditions arabes. Elle a arbitrairement identifié Aboŭ Rigal, l'ancêtre 
des Taqafites, avec le traître, guide de l’armée des Abyssins (5). Cette 
fiction lui a permis de transformer le jet de pierres en lapidation (6), le 


(1) Et avant lui, Nabiga les montre aux tombeaux de Gilliq et de Saida‘; 
So‘ar@ , 645, 4. 

(2) Divan, XIII, 8; Ag., IX, 167 bas ; XIV, 2. 

(3) Cf. Ibn Hiéäm, Sira, 53. 

(4) Ag., XIV, 131 bas. La mention du vin — liqueur de luxe — doit attes- 
ter la générosité, opulence du mort. Pour le sens de mis‘ar, cf. Ibn Doraid, 
op. cit., 132. | 

(5) Gahiz, Haiawan, VI, 47; sa tombe est placée ici près de la Mecque. 
Nombreuses citations poétiques. Celle de Miskin semble attester que la pra- 
tique de la lapidation n’était pas récente ; cf. Gahiz, loc. cil., 47 d. 1. et que l’on 
commençait à se méprendre sur la signification originale du rite, dès la seconde 
moitié du 1° siècle de l’hégire. | 

(6) Comme pour la tombe de Moslim ibn ‘Oqba; Yazid, 262-263; Sam- 
houdi, Waf@, I, 95: Ju, god ps us gz. Mohibbi, Haläsat al-atar, II, 362; 
Mas ‘oidi, Prairies, III, 161. 
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gesle de vénération en une manifestalion de réprobation nationale contre 
ce crime de lèse-patrie (1), L’audacieuse manœuvre visait également le 
culte des bétyles et tout particulièrement la vénération témoignée 
aux monuments commémorant la mémoire des héros de l’antiquité 
paienne (2). 


nemo e eee mue ee ne ee | tee 


(1) Ağ., IV, 76. Comp. avec la version plus simple et plus ancienne 
d'Aboü Daoid, Sonan, Il, 31. L’Agani en a déduit les motifs les plus odieux et, 
au lieu de ‘Abdallah fils de ‘Amrou ibn al-‘Asi — choisi par les Sonan, parce 
que grand propriétaire dans la région de Taif — cf. notre monographie de Taif, 
p. 127 — a rattaché toute la légende au nom suspect d'Ibn ‘Abbas, le favori des 
faussaires ‘abbasides, lequel avait fini sa carrière à Taif. 

(2) Près de la Mecque, deux tas de pierres sont lapidés comme tombes 
d'Aboû Lahab et de sa femme ; Ibn Gobair, Travels?, 111, 10, etc. 


LE CARACTERE RELIGIEUX 
DU “TAR» OU VENDETTA 


CHEZ LES ARABES PREISLAMITES. () 


Les orientalistes continueront longtemps encore à discuter sur la 
réalité, ensuite sur la profondeur du sentiment religieux qu’il convient de 
prêter aux Bédouins de la préhégire. On ne découvre pas trace de vraies 
préoccupations religieuses, en dépouillant leur vieille poésie, « légère et 
indévote », comme l’a pertinemment qualifiée Renan. Dans le siècle qui vit 
naître Mahomet, Allah commence pourtant à émerger de la masse des 
divinités particulières, du groupe des bétyles de tribu et de clan. On con- 
tinue à jurer par « Al-Lat et Al-‘Ozzä», mais avec le poète, Aus ibn Hagar, 
on y ajonte maintenant la mention d'Allah, « lequel est plus grand que ces 
déesses », AS) cw al ol (1). Allah akbar ! C’est le cri monothéiste de 
l'islam. Il resterait à savoir comment les contemporains d’Aus se repré- 
sentaient ce dieu « supérieur ». Le considéraient-ils comme le père des | 
déesses ? — Ainsi l’affirme le Qoran (xxxvii, 149; zu, 39), dont l’auteur 
devait s’y connaître. Le dégageaient-ils nettement du dahr « destin » et 
des forces aveugles de la nature ? Autre confusion que semble suggérer 
également le Qoran. 


Ri ee + Le mue suscite ne vds RES De Mme FET TS ARS mm ee M ts ee 


(*) Paru dans le Bulletin de l'Institut français d'archéologie orientale, 
T. XXVI, 83-127, Le Caire, 1925. 
(1) Aus ibn Hagar, Divan, éd. Geyer, XI, v. 2. 
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Le probléme ne parait pas moins compliqué, quand on essaie de 
préciser le nombre et la nature des obligations morales que rappelait aux 
vieux Sarrasins le vocable din auquel nous assignons couramment comme 
équivalent notre terme «religion». Mais jose affirmer que parmi les 
obligations résultantdu din, parmi les lois les plus saintes, ils comprenaient 
le far (1) ou vendetta. Celle-ci leur apparaissait comme la meilleure 
garantie, comme la plus impérieuse institution de leur organisation 
traditionnelle. 

Or, pour le nomade, il n’existe pas deux facons de rendre hommage 
à la convenance d’une loi, de lui reconnaître toute sa valeur de conser- 
vation sociale. Sa fruste psychologie confond fatalement les obligations 
qui en découlent avec des devoirs de religion. Sans prétendre refaire 
étude sur la Blutrache de Procksch (2) lequel, pas plus que Wellhausen 
dans ses Reste arabischen Heidentums (3), n’a envisagé l’aspect religieux 
du sujet, je voudrais montrer la place importante du far dans ce qu’on a 
très justement appelé « din al-‘Arab », à savoir dans le modeste ensemble 
de concepts qui ont alimenté l'indigente vie religieuse et morale des 
Bédouins d'avant lhégire. 


J 


Personne n’a su — avec autant de frénésie que ces endurcis indivi- 
dualistes qu’étaient les Bédouins — rendre hommage a la permanence des 
liens créés par le sang. Non que la question de l’au delà, la survie après la 
mort les aient jamais sérieusement préoccupés. Mais, dans leur estime, le 


CR 


(1) J'adopte cette orthographe expéditive, de préférence à la graphie plus 
correcte far. Un synonyme de far est witr; d’où mautoiir «le vengeur». Le 
vengeur légal ou officiel est également appelé wali; Qoran, xvii, 35 ; xxvu, 50. 
Ce rôle revient régulièrement au plus proche parent ou allié. 

(2) Procksch, Die Blutrache bei den vorislamischen Arabern, Leipzig, 1899. 

(3) Ibid., p. 122; comment chez l'Arabe toute obligation sérieuse prend 
l'aspect d’un acte religieux et fait partie du din. 
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principe vital, l’âme liquide, +t" Li] comme ils l'appellent parfois — 
résident dans le sang (1). L’effusion du sang réclame vengeance. Non expié 
et jusqu’à la dernière goutte, ce sang retomberait sur la tête du wadi, du 
vengeur légal. Ce qui achève ensuite de les élever au-dessus des calculs de 
l’individualisme bédouin, c’est qu'ils se rendent compte que l'impunité 
entrainerait la ruine de la dernière unité sociale — la famille — qui 
subsiste dans l’anarchique existence du désert. 

Aussi le meurtre d’un parent ou d’un contribule rétablit-il, pour 
ainsi dire automatiquement, l’accord toujours précaire au sein du clan 
nomade, uni désormais dans la poursuite de la vengeance. Il transforme 
en hommes de cœur, en héros, les plus frêles adolescents, les plus timides 
d'entre les Bédouins — êtres passionnés, violents sans doute, mais peu 
belliqueux par tempérament. Les femmes ne font pas exception à cette 
loi générale (2). Les sœurs, les mères des victimes ne se montrent pas les 
moins animées dans cette explosion d’énergie farouche. Leurs récrimi- 
nations, leurs chants exaspèrent jusqu’au délire la résolution des hommes. 
Elles métamorphoseront en paladin le prince-poète, l’insouciant 
Amroulqais, jusque-là ami du vin et des plaisirs faciles. Ce n’est pas la 
soif du sang, l’aveugle instinct de la vengeance, mais le sentiment de la 
piété qui inspire, anime le Bédouin, la piété envers les siens (3), quand 
même ceux-ci l’auraient — tel fut le cas d’Amroulqais (4) — repoussé de 
leur sein. C’est la religion de la famille, la seule qu’il comprenne plei- 
nement et dont il refuse de contester les obligations. Par ailleurs sa 
détermination le laisse sans illusions. Il s’expose à la mort, à la merci d’un 


(1) Cf. Mas‘oüdi, Prairies, II, p, 309; Kowalski dans WZKM, XXXI, 
p. 200, n. 3. 

(2) Voir la II° partie de cette étude. 

(3) Goldziher, Muhammed. Studien, I, p. 15, ete. 

(4) Ag., VIII, p. 67, etc. «Il ma désavoué en mon adolescence et m’im- 
pose, dans mon âge mûr, le poids de son sang », 124$ to pits [rio ga : 
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adversaire, « d’un héros, guerrier expérimenté dans le aaujement des 
armes », ye Out SL Jia (1), Sans vouloir dissimuler son angoisse, il 
s’efforce plutôt de raffermir son cœur chancelant en face du danger qu'il 
va affronter : | 


Je dis à mon dme — je wai qu'une vie à risquer — : trêve de reproches ! 
Je suis décidé à ne pas reculer (2). 


Il tient à la vie et ne s’en cache pas. Sa détermination réside dans le 
ton plus que dans la volonté, laquelle se raidit. « Il ne possède qu’une 
âme » ; on ne meurt qu'une fois !! 

Aussi pour ne pas être tenté de se soustraire à ce devoir, amer mais 
inéluctable, pour le garder sans cesse sous ses yeux, il créera une sorte de 
ritue) minutieux, lequel réglemente Vaccomplissement du far, Cet être 
farouchement indépendant, répugnant d'instinct à l’ascétisme et au 
renoncement, acceptait de s’assujettir aux plus crucifiantes abstentions» 
aux mortifications atteignant à la fois son amour-propre et sa sensualité. 
Il se soumettait aux pratiques, qui revêtent précisément, à ses yeux, la 
plus haute signification religieuse, à savoir l’ikräm. Elles le transformaient 
en anathéme ; elles le maintenaient sous le coup du « herem », comme 
dirait la Bible (3), tant qu'il n’aurait pas accompli sa mission et son ser- 
ment (4). En l’isolant du monde, de ses contribules et de sa famille — 


ee pen ne ge cet ee seen 


(1) Ibn Hi$äm, éd. Wüstenfeld, Sira, p. 432, 4, etc. 

(2) Bohtori; Hamäsa, éd. Cheikho, p. 9. Cliché souvent repris par les 
poètes ; Bohtori, n° 3,6; ‘Amir ibn at-Tofail, Divan, éd. Lyall, XI, 11; Gahiz, 
Haiawän, VI, p. 144, 145; Ibn Hisam, loc. cil., Abot Tammam, Hamasa, 
éd. Freitag, p. 482, v. 2. 

(3) Cf. Delporte, L’anathéme de Jahvé : recherches sur le herem préexilien, 
dans Recherches de science religieuse, V, pp. 321, 331. 

(4) Voir énumération de ces abstinences rituelles ; Ag., IX, p. 7; comp. 
Ağ., S. éd. Salhani, I, p. 180; Bohtori, Hamäsa, éd, Cheikho, n™ 152, 
153, 154-156: «je me suis vengé; je puis boire maintenant ». Nous y revien- 
drons plus bas. 
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conformément au concept primitif de l’ékräm (1) — elles lui conféraient 
les dehors d’un pénitent, d’une victime vouée à l’éxécution d’un devoir 
sacré (2). Telle était, à ses yeux, la suprême manifestation du zod 
« ascétisme », la seule que son esprit réaliste voulait admettre. C'était 
l'expression la plus élevée pour lui du {a’alloh, par laquelle le nomade 
estimait se rapprocher de la divinité. 

Le vin, étant une boisson de luxe, demeurait le symbole d’une exis- 
tence large, la marque dénotant les sayyd, et tout Bédouin prétendait 
être sayyd. La rareté de l’eau — de l’eau potable surtout — ne permettait 
guère de multiplier les lotions. Sans le lait de leurs chamelles, la moitié 
des nomades périrait de soif. C’est l’amplitude du serment rituel qui doit 
être envisagée. En déclarant renoncer au vin, aux ablutions, à l’usage des 
parfums, à la société conjugale et au joies du foyer (3), en abandonnant sa 
chevelure à la vermine — fléau de la vie nomade — l'Arabe estimait ne 
pouvoir marquer plus expressivement la nature sacrée du vs ow , en 
quelle haute estime il tenait la sainteté dela vie humaine, les liens qui 
unissaient, par delà la tombe, les membres de la famille arabe. 

Le Bédouin paraît tenté de considérer la fidélité à la parole donnée 
comme une vertu aristocratique (4), celle des grands chefs, des tribus 
riches et puissantes, de tous ceux à qu’il en coûte peu ou prou de la pra- 
tiquer (5). Hatim Tayy et les Omayyades ne trahissent pas leurs clients, 
« comme se le permettent les autres », observent les poètes (6). Les autres 


(1) Antérieurement aux adoucissements que la coutume y introduira, en 
matière de {ar : elle supprima la séparation d’avec la femme et la famille. 

(2) Wellhausen, Reste, p. 122: Vihram et le tar sont inséparables. 

(3) Cf. Waqidi, éd. Wellhausen, p. 75; cf. Goldziher, Abhandlungen, 
II, p. 35. Comme le comprenait le rituel primitif. 

(4) Ag. XIX, p. 128, 1. 4, 20. Voir plus haut. 

(5) Le Berceau de l'islam, I, p. 240; Pedersen, Der Eid bet den Semiten, 
p. 128-130, Strasbourg, 1914. | 

(6) Azraqi, (dans Wistenfeld, Chroniken der Stadt Mekka), I, p. 485; 
cf. Mofaddalyyat, éd. Thorbecke, p. 12, v. 24; Hatim Tayy, Divan, éd. Schul- 
tess, I, v. 1. Exagérations et flatteries de poètes ! 
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c'est la Sarracène anonyme et prouillante ; c’est la masse des Scénites qui 
ne jouissent pas de la situation exceptionnelle acquise par Hätim et les 
financiers omayyades. A défaut de l'honneur — barrière parfois impuis- - 
sante contre la violence et l’égoïsme des Bédouins .— la fidélité aux 
engagements solennellement contractés, reprenait tout son empire, quand 
la rudimentaire religion du désert venait s’interposer (1). Son influence 
élève un instant le nomade au-dessus de son particularisme déprimant. 
Il se considère alors comme 234 „b «chargé d'accomplir des vœux 
sacrés » (2). La conscience qu’il a de «ce devoir impérieux» — 
eba U 55413 (3) — lui inspire alors une de ces démarches retentissantes 
qu’affectionne son goût pour l’ostentation et la réclame. Célébrées par la 
poésie contemporaine et généralisées plus tard par l’érudition occidentale, 
elles contribueront à égarer notre jugement sur la valeur morale de 
l'être énigmatique que demeure pour nous le Bédouin de tous les temps. : 


* 
x x 


Un trait peu banal va nous introduire au cœur même de notre sujet. 

Qais ibn al-Hatim est un jeune orphelin de Médine (4). Sa mère lui 
a tenu caché que son père et son aïeul sont morts assassinés. Comme il ne 
pouvait manquer d’arriver, une indiscrétion révèle la vérité à l’adolescent. 
A partir de ce moment, la religion traditionnelle lui impose l’obligation 
de venger ses parents. Mais sa jeunesse et sa solitude le réduisent à 
l'impuissance. Qais recherchera donc l’assistance d’un chef réputé et jet- 
tera son dévolu sur Hidäs ibn Zohair (5), lui-même parent du meurtrier. 
Ce sont les institutions de «la religion arabe» qui lui suggéreront le moyen 
infaillible de compromettre Hidä$ au point que ce dernier ne pourra, sans 
se disqualifier, lui dénier son concours. 


(1) Le far suppose toujours un vœu ou un serment. 
(2) Labid, Divan, éd. Halidi, p. 113, v. 1. 

(3) Abot Tammäm, Hamäsa, éd. Freitag, p. 441, v. 2. 
(4) Dans la dernière moitié du vi‘ siècle. 

(5) Sur Hidas, chef hawäzinite, voir l'index d’Agani. 
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Arrivé près de la tente de Hidas, Qais trouve le maître absent. — 
Pendant qu’il se tient discrètement dehors, la femme du sayyd lui envoie 
le présent de l’hôte, un couffin de dattes. Qais mange la moitié d’un fruit 
et renvoie le reste. Cette participation, intentionnellement sommaire (1 ), 
à l'hospitalité a suffi pour le rendre sacré et pour lui conférer les droits 
les plus exorbitants (2). Hidäé ne s’y trompe pas. Désormais il ne se sent 
plus libre de marchander son aide au jeune Médinois, hier encore un 
étranger pour lui. Il tendra donc un traquenard au meurtrier — c'était 
son propre neveu — et fournira a son protégé, Qais ibn al-Hatim, l'occasion 
de le poignarder, en plein conseil de sa tribu (8). Impassibles les témoins, 
les contribules de la victime, assisteront à cette exécution ; ils ne bougeront 
que pour s’interposer entre Qais et les parents du mort, et protéger la 
retraite du vengeur “32 Jl (4), Justice a été accomplie ! Un autre 
Bédouin, ‘Omair ibn Salmä, méritera le titre de « loyal entre tous les 
Arabes » ~~! ds! , Il lui aura été décerné pour avoir vengé le meurtre 
d’un de ses clients dans le sang de son propre frère (5). 

De ce trait nous trouvons une variante dans la Hamäsa de Bohtori, 
De nouveau, il est question de deux frères. Le héros s’y appelle Wafa’ ibn 
Zohair. La mère se découvre les cheveux et la poitrine et implore la grâce 
du criminel. « Pourquoi, réplique Wafä', m'avoir appelé de mon nom (6), 
si je dois pactiser avec la traîtrise ?» Puis s’élançant sur son frère : 

Félon ! entre nous, tout est fini. Rien ne te défendra de mon glaive, pas 
même le sentiment de la parenté (T). 


(1) La femme ne s’y trompe pas. 

(2) Wellhausen, Reste, p. 194; taharrom par la nourriture; Ag., XIV, 
p. 71; Ibn ‘Asakir, Tarih Dimasq, éd. Badran, IV, p, 388. 

(3) Ag., II, p. 159-160; comp. l’Introduction au Divan de Qais ibn al- 
Hatim, éd. Kowalski, Leipzig, 1914. 

(4) Ag. II, p. 160 haut. 

(5) Ibn Doraid, Kitab al-Istiqaq, éd. Wüstenfeld, p. 209 bas. 

(6) Waf® signifie pa Le nom a été judicieusement choisi par l’anec- 
dotier. 

(7) Bohtort, n° 728, éd. Cheikho. Nous renvoyons toujours à cette édition 
de la Hamäsa de Bohtori. 
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Ainsi, par l’effet rétroactif du fakarrom, créé par la loi de Vhospitalité, 
Hidäs se trouvera impliqué, en dépit sans doute de ses répugnances, dans 
le meurtre de son neveu. Admettons que la rédaction de l’anecdote ait été 
poussée au tragique. Ce qui ne peut être mis en question, c’est la doctrine 
que le trait prétend interpréter. Mœurs barbares ! sera-t-on tenté de 
s'écrier; preuve d’une société dominée par des instincts sanguinaires ! 
Rien ne serait plus injuste que ce verdict. Nous devons approfondir le 
concept arabe du fär, parce que nulle autre institution du désert ne nous 
permettra de pénétrer plus avant dans la conscience religieuse des 
Scénites préislamites. 


* 
x x 


Malgré le masque d’insensibilité, derrière lequel il affecte de cacher 
les traits de sa physionomie morale, le Bédouin n’est pas cruel de nature. 
Il ne faut pas laisser égarer notre jugement par son hafa’, l’impassibilité 
fruste et la brutalité, signalées chez lui par tous les sédentaires. Indivi- 
dualiste endurci, né, grandi dans un milieu implacable, personne n’a, 
comme lui, compris, évalué si haut le prix d’une existence humaine. A cet 
impulsif, être de passion et tout en nerfs, l’effusion du sang inspire de 
l'horreur et seul le cas de légitime défense l'amène à le répandre. Cette 
horreur très réelle n’a pourtant rien de commun avec le remords, moins 
encore avec le repentir. I] n’a pas conscience d’avoir commis une faute, de 
s'être abandonné à un de «ces excès», >! , de ces actes « déshonorants », 
whl, que stigmatisent les poètes (1). Ces vocables, les plus énergiques 
de leur lexique moral, les Bédouins les réservent pour qualifier les dénis 
de justice, commis au détriment des coniribules. L’étranger à la tribu n’a 
pas de droits reconnus ; aucune garantie juridique ne protège sa vie ni ses 
biens (2). «Nous avons abattu Yazid, sans culpabilité de sa part, 


anne © eee ere er ut cour net HS à a 


(1) Labid, Divan, éd. Halidi, p. 128, v. 4. 
(2) «Quand il nous plait, nous violons le territoire du fort...» (Aus ibn 
Hagar, Divan, XLIII, v. 17). 
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tue we o, et nous ne nous estimons pas coupables pour autant », pli bs - 
Ainsi chante ‘Amir ibn at-Tofail (1), un des paladins de la préhégire. 
Qu’on veuille bien étudier l’attitude, les agissements du « porteur de 
sang », ¢> del- , du Bédouin qui s’est rendu coupable d’un meurtre. On le 
voit, le front haut, circuler au milieu des tentes, parcourir les campements 
de la tribu et des alliés de la tribu, pour arriver à parfaire le montant de 
la dya, compléter le nombre des chameaux destinés à compenser le sang 
versé. Sans aucun embarras, il tend la main. Partout il est bien accueilli. 
Personne ne s’avise, ne s’arroge le droit de lui adresser des observations. 
Un meurtre, c’est un accident dans la vie agitée du désert. Tous consi- 
dèrent le quémandeur, non comme un coupable, mais comme un malheu- 
reux, tout au plus comme un impulsif ou un maladroit. Chacun s’estime 
moralement obligé de le tirer d’affaire, de coopérer au rachat du sang, 
comme on contribuerait au rachat d’un prisonnier ou à toute autre œuvre 
de miséricorde, persuadé que, demain sans doute, on éprouvera le besoin 
de la même attestation de solidarité (2). Les chefs de tribu, les sayyd les 
plus considérés tiennent à s’y associer ; ils aident à « porter le fardeau du 
sang». Aussi les poètes leur réservent-ils le titre honorifique de Ji 
« partefaix » lequel figure dans toutes les élégies. Ils sont par excellence 
Sb dele « porteurs de dyan +42 Je «porteurs de sang», JWI JE « por- 
teurs de fardeaux », enfin o J « porteurs de centaines » (3), à savoir 
les centaines de chameaux, destinés à racheter le sang. Ainsi le veut la 
loi du désert, cette loi qu’invoque le poète Zohair ibn Abi Solmä, organe 
du vieux droit nomade : ll + ASIN i’ « des centaines de chameaux com- 
pensent meurtres et blessures » (4). 
Chez le Bédouin de tous les temps, l'horreur du sang dérive en droi- 
ture de l'institution du far, l’inexorable vendetta. Elle lui a fait com- 
prendre que la moindre effusion du sang doit être vengée. Sans cette loi, 


(1) Divan, éd. Lyall, XX, v. 1. 

(2) Cf. Le Berceau de l'islam, I, p. 247. 

(3) Voir les références dans Berceau, I, pp. 249-250. 
(4) So‘ar@ an-nasränyya, éd. Cheikho, p. 517, 2. 
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sans les sanctions qu’elle comporte — son instinct moral lui en suggère la 
salutaire influence — il sent que l’existence, menacée par tant d’ennemis 
au désert, deviendrait impossible. « Le talion vous garantit la vie», ò pÑ) 
35> uhei, proclamera à son tour le Qoran (11, 175). 

La razzia est d'institution ancienne dans la Sarracène. Cette insti- 
tution comporte des risques et chacun les accepte d'avance. Parmi ces 
risques, la vie n’entre pas tout d’abord en ligne de compte; la loi du far 
est censée la garantir. Quand il se voit à bout de ressources, Hätim Tayy 
renvoie ses créanciers (1) « jusqu’après la prochaine razzia », 5, En 
une autre circonstance, il fait une générosité, en puisant dans le butin 
pris aux contribules de son solliciteur. Mais, en galant homme, il prend 
soin de réserver expressément. leur droit de reprise et de revanche. Le 
quémandeur « sourit » et s’empresse d’ajouter : «ce que vous avez enlevé 
est de bonne prise », (+! L p (2). Le vieux Perron (3) convient que 
c'est une « singulière manière d'entendre la libéralité et la bienfaisance ». 
Mais, continue-t-il, « il faut le pillage dans le désert, il faut les chevale- 
resques (?) équipées. Là, c’est la vie régulière. Sans cela qu’aurait-on à 
faire, à perpétuité, dans ces silences des solitudes (4) ?» On se montrait 
beaucoup moins accommodant, quand le sang avait coulé. 

Aussi observez, au cours des razzias, les efforts des assaillants pour 
éviter de porter des coups mortels. Ils en ont, non à la vie, mais aux biens 
de leurs adversaires. En bonne règle, la razzia ne devrait jamais être 
sanglante. Jeu élégant, sorte de tournoi, où les jouteurs, sans haine et 
surtout sans intentions homicides, luttent pour se surprendre, se dévaliser 
en conservant tout leur sang-froid de façon à éviter la casse. Dans la 
plupart des razzias, les accidents forment l’exception, même depuis l’adop- 
tion des armes à feu ; beaucoup de bruit, de poussière, de fumée et de 
poudre brûlée, mais si peu de blessures ! Si ces règles du jeu viennent à 


_(1) Ou ses quémandeurs. 
(2) Hatim Tayy, Divan, éd. Schulthess, p. 41. 
(3) Femmes arabes, p. 114. 
(4) Perron s'amuse. 
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être violées, c’est que les partenaires ont manqué d'adresse et de présence 
d'esprit. Ils se sont emballés ; ils se sont laissés emporter par un excès de 
nervosité, dans l'attaque ou dans la défense. Oubliant leur qualité de 
jouteurs, de figurants, destinés à détourner l’attention de l'adversaire, ils 
se sont transformés en combattants (1). Mais alors, et dans l’hypothèse 
d’une issue sanglante, le bon ton et la coutume demandaient qu’on s’abstini 
d'achever lennemi blessé ou de dépouiller son cadavre (2). 

Dans le cas du far, l’apparente dureté du Bédouin plonge ses racines 
au fond du sentiment religieux, dans le din du désert, tel que le concevait 
le nomade. C’est ce sentiment qui désormais est censé posséder le wali, le 
mautour ou vengeur légal. L'idéal sera de pouvoir affirmer avec le poète 
‘Abdallah ibn Salima al-ÿämidi : « J'ai accompli ma vengeance, sans 
admettre aucun retard » (3). Mais ce n’était la qu’une fiction, Généralement 
l'empressement — il n’est pas question d'enthousiasme — était absent. 
Le mautour s’est lié par un serment solennel, mais prudemment il formule 
le vœu qu’Allah ne le laissera par mourir avant l’accomplissement de son 
serment (4). Tout en prévoyant d’avance un répit aussi considérable, il 
proteste bien haut que « sa douleur, écrasante comme une montagne, lui 
enlève le goût des breuvages les plus exquis » (5). 

Loin de courir au-devant de cette obligation — dont tout bas il 
énumère les périls (6) — il l’accepte plutôt avec résignation, quand il 
n'attend pas qu'elle lui soit i imposée par la victime ou par l’opinion publique. 
« Il m’accable de son sang », «> gle (7), s'écrie Amroulqais, quand un 
messager vient lui apprendre l’assassinat de son père. L’exclamation trahit 
l’absence d’élan. Le prince-poète ne se dissimule pas qu’il doit dire adieu 


RIN in ce TS ee Same 


(1) Cf. Le Berceau de l'islam, I, p. 246. 

(2) Voir la légende de Sahr, frère de Hansa’ ; Ag., XIII, p. 145, sqq. 
(3) Mofaddalyyat, éd. Lyall, p. 182, v. 1. 

(4) Bohtori, Hamäsa, n° 158. 

(5) * Bohtori, loc. cit. 

(6) Ibn Hiéäm, Sirat ar-rasoül, p. 132, 4, etc. 

(7) Ag., VIII, p. 68. 
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à sa vie insouciante. L’écrasante mission, $a)  #1(1), change en p+! =, 
obligé de venger le sang versé, le plus proche parent de la victime. Aussi 
pour couper court aux tergiversations de l'égoïsme, le Bédouin, l'être le 
moins idéaliste, «le plus intéressé de la création » (2), commence par 
s’assujettir aux plus dures épreuves, aux privations les plus crucifiantes 
pour son sensualisme. II sent qu’il doit être tenu, enchaîné. Voilà pourquoi 
il ligotte sa liberté par des vœux, par des serments solennels, Leur 
transgression l’exposerait — il n'en doute pas — à la vindicte de la divinité, 
aux redoutables châtiments qui atteignent les parjures (3). 

A l'instar des Juifs zélotes, qui avaient juré à Jérusalem de tuer saint 
Paul (4), il commence par se constituer en état d’interdit, de nazeréat 
temporaire, qui l’isolent du contact avec sa famille et ses semblables — tels 
le loup du gada, le halt‘ expulsé de sa tribu et enfin l’homme écrasé sous le 
poids d’un anathème, ll J= jl (5). Il se lie par la perspective de privations 
minutieuses et pénibles, Il y ajoute les formules de serment les plus redou- 
tables, Sa 4&1 (6), serment pour lequel il n’admet pas la possibilité d’une 
s)liéem , de résiliation ou compensation. 

Il renonce à toute distraction profane, au culte de la poésie, même 
sous sa forme inférieure, la satire. Il évite donc les réunions joyeuses, il 
fuit la société de sa femme. Seul l’accomplissement intégral de «la grande 
vengeance », Ji ; #1 (7), qu’il a assumée peut le dégager des liens de 
l’anathème qu’il s’est imposés. 

Transgresser un seul article de ce rituel, de ce canon pénitentiel, le 


de sen 


(1) Bohtori, Hamäsa, n° 153. 

(2) Caetani, Studi di storia orientale, III, p. 21; comp. Renan, Etudes 
d'histoire religieuse, p. 234. 

(3) Pedersen, Der Eid bei den Semiten, p. 65, etc. 

(4) Actes, xx1, 23, etc. 

(5) Labid, Divan, éd. Halidi, p. 113, v. 1; Pedersen, loc. cit. 

(6) Gahiz, Haiawan, VI, p. 42, 15; Bohtori, Hamäsa, n° 153. 

(7) Bohtori, loc. cit.; c’est le asl 5,2 «la gloire immortelle »; Ag., VIII, 
p. 67, 1. 20. 
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prendre à la légère avec les prescriptions du korm, de l’exommunieation 
où volontairement s’est placé « le maître du sang », ce serait, lui-même le 
proclame, commettre un crime contre Allah », al ey fl (1). Expression 
bien grave ! On s’étonne, à bon droit, de la rencontrer sur les lèvres de 
cet être, aussi réfractaire au concept d’une responsabilité morale, nous 
devrions ajouter, d’une faute théologique. Ilse raisonne donc. La vendetta 
sera « la guérison » de l’âme ulcérée (2), la réparation du crime commis 
contre la société familiale. « Courage, mon âme, trêve d’hésitations ; c’est 
la gloire-ou le repos», de la tombe, A5 51 G42 241 (3), Les hommes 
de coeur ont la vie courte (4), L’accomplissement du far n’était-il pas la 
marque supréme de la vaillance, du dévouement? Ainsi argumentaient 
«les maîtres du sang». Nous le savons par les poètes bédouins qui ont 
longuement développé le thème du für. Ils parlent «d'élever un monument 
de gloire ou de succomber, en vengeant leurs morts » (5). 

Pour se vouer tout entier à sa mission, le mautoür renonce désormais 
«aux entretiens frivoles ; vainement il s’efforce de goûter le repos sur sa 
couche » (6). S'il lui arrive de sourire, ce sera d’un sourire forcé ; car son 
Ame demeure endeuillée (7). Dans le silence des nuits, « l’esprit obsédé, 
son regard fixe surveille la marche trop lente des étoiles » (8). Absorbé 


= ee mnt + “eee eee 


(1) So‘aræ, Cheikho, p. 19. Plus loin nous reviendrons sur cette locu- 
tion. 

(2) Gahiz, op. cit., VI, p. 142 bas. 

(3) Gahiz, op. cit., VI, p. 144, 10. 

(4) Ibid., VI, p. 143. 

(5) Ag., XIII, p. 142, 1. 4. « Seul le lâche essaie d'oublier » ; Ibn Higam, 
Stra, p. 432, 9. | 

(6) Bohtori, famäsa, n° 148, 3; Ibn Hi$äm, Sira, p. 728; Asma‘yyat, 
Ahlwardt, 46, v. 1; 50, v. 1; Aboi Tammam, Hamasa, Freitag, p. 447, v. 3. 

(7) About Tammam, op. cit., p. 404, v. 3. 

(8) Bohtori, op. cit., n°148, 149, 150; Ag. XIV, p.2; Hatim Tayy, 
Divan, XXIX, v. 2; Ibn Higam, Sira, p. 728 bas; Mofaddalyyat, Thorbecke, 
p. 46, v. 11, etc.; Nabiga, Divan, Derenbourg, III, v.1; cliché sans cesse 
repris. 
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par sa vengeance, il refuse de se laisser distraire par des satires contre 
les ennemis (1). Les circonstances sont trop graves. Au lieu de récrimi- 
nations stériles, c’est du sang que le mort réclame (2). Il redoute que 
cette explosion sentimentale ne vienne À détendre sa volonté, à relâcher 
la virilité de sa décision. Il lui arrivera de contester à Allah lui-même 
le droit de s’interposer entre lui et sa vengeance (3). Mais conséquent 
avec lui-même, i] reconnait le même droit à ses adversaires. Il va jusqu’à 
admettre de le voir automatiquement se retourner contre lui. Si la person- 
nalité du meurtrier n’a pu être précisée, on verra les plus corrects parmi les 
sa yyd avouer leur participation à une affaire de sang et par cet aveu se 
désigner eux-mêmes aux coups du mautour (4). Cet aveu n'est jamais 
spontané. Pour l’arracher, il faut recourir à l’épreuve de la ‘usima ou mo- 
nä$ada, à l'obtestation solennelle par le nom d’Allah, à laquelle personne 
n’oserait se soustraire. 


* 
x x 


A partir de ce moment, tous les moyens deviennent licites (5), s'ils 
aboutissent au but, à la libération de l’anathème. Patiemment le vengeur 
fouillera les recoins du désert ; il courra les foires de Arabie, épiant le 
moment favorable pour surprendre sa victime (6). La législation bédouine 
interdisait de tuer un ennemi pendant son sommeil (7). Elle n’admettait 


(1) Il arrive pourtant aux femmes de glisser la satire dans lélégie ; Hatim 
Tayy, Divan, 34, v. 4. 

(2) 4g., XIII, p. 145, 1. 8. 

(3) Ibn Hiśäm, Sira, p. 803. 

(4) Ag., XIII, p. 145, 1. 8 etc. 

(5) Même licence pour les comparses, coopérant au tar; Ag., IT, pp. 160- 
162. 
(6) Ag. II, p. 160, 1. 1. 
(7) Ag., XIU, p. 120, 1. 28; cf. Ibn Hisam, Sira, p. 326 bas. Nôldeke 
(Fünf Mo‘allagät, I, p. 49) assigne à cette coutume une explication plus réaliste : 
les assaillants n’y voyaient pas, la nuit. 


CHEZ LES ARABES 195 


d’exception qu’en matière de talion (1), en considération du caractère 
religieux de lacte. Le Sarrasin n’a jamais mis en discussion que la fin 
sanctifie les moyens. Or, le far était la loi la plus sacrée du désert, la ma- 
nifestation la plus méritoire — parce que de tout point désintéressée — 
du din des Arabes. | | 

« À qui venge son père, il n’est rien d’élicite » chantent à l'unisson 
les poètes, moralistes et théologiens attitrés chez les vieux Ismadlites. 
Dans cet acte de religion, il arrive pourtant au « maître du sang » d’hésiter. 
Ce sera lorsqu'il redoutera d’entrer en conflit avec un autre principe 
religieux ; quand il craindra de violer la protection jurée à l’hôte, à l’allié ; 
de profaner la sainteté des lieux, des mois sacrés, celle enfin de la tombe 
d'un ancêtre et de Ja demeure privée que garantit le droit d’asile. Au 
moment où il s’y attend le moins, et sans le reconnaître, Harit ibn ‘Obad 
se trouve en face du meurtrier de son neveu dont il a juré de venger la 
mort. Sur les vives instances de cet inconnu, il adjure solennellement un 
des siens de prendre le suppliant sous sa protection. En vertu de cette dé- 
marche et de la ‘azima qui l’a accompagnée, Harit soustrait le meurtrier à 
toute revendication ultérieure. Il ne lui demeure plus loisible de se raviser 
et de revenir sur l’absolution inconsciente qu’on vient de lui arracher (2). 
Ces scrupules demeuraient souvent sans effet (3). Nous avons vu le ven- 
geur profiter des foires — leur tenue coïncidait avec les mois sacrés — 
pour frapper son adversaire (4). En dehors de ces cas, il n’est pas interdit, 
il devient même honorable, de recourir à la dissimulation, à la ruse (5), si 
elles doivent faciliter l’accomplissement du ¢ar : 


J'embrasse mon rival, mais c’est pour l’étouffer. 


(1) Ibn Hisam, p. 650, 6. 

(2) Abot Tammam, Hamasa, p. 254. 

(3) Introduction au Divan de Qais ibn al-Hatim; Ibn Hisam, Stra, pp. 865- 
866 ; Procksch, op. cit., pp. 34, 37. Meurtre d’un mohrim pour venger la mort 
d'un autre mohrim ; Mofaddalyyat, Lyall, p. 205, v. 27. 

(4) Ag. II, p. 160, 1. 1. 

(5) Bohtori, Hamäsa, chap. 1v et v consacrés à cette matière. 
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Non seulement le Bédouin «sourit à sa victime (future), mais sa joie 
exubérante l’améne à découvrir toutes ses dents » : 
(1) “gpl el be ge els as OU au 15 | 
Quand, le meurtrier se tenant sur ses gardes, l’agression directe 
devient impossible, le vengeur peut, sans encourir de blâme, se glisser dans 
l'entourage, aller même, semble-t-il, jusqu'à se mettre sous la protection 
de la victime désignée à ses coups. Qu’on ne vienne pas à invoquer largu- 
ment de la prescription; les mœurs bédouines ne la reconnaissent pas en 
matière de far. «Sur les tombes, l'herbe repoussera, mais dans les cœurs 
survit la haine. » — « Vivace comme la gale, disparaissant momentané- 
ment pour s'étendre avec plus de virulence », ¢ be 5 pls . Elle 
se transmettra, « tant que les pères auront des fils», #12 «Lo 42° ob (2). 
Après quarante ans de luttes fratricides, allumées par le meurtre de 
Kolaib, le fils du chef taglibite simule de se prêter à un accommodement. 
Mais il n’accepte de le conclure qu’à cheval et armé de pied en cap. Quand 
il tient Gassäs au bout de sa lance, il s’écrie : « Pardonner à l’assassin de 
mon père, là sous mes yeux !...». Il étend mort à ses pieds et gagne le 
large (3). Pour endormir plus sûrement les soupçons, le Bédouin acceptera 
un ‘agl (4) et, après avoir abattu sa victime, il célébrera en vers son 
exploit (5). . 
Il semble bien qu’en matière de far, on a fait fléchir la loi de l’hospita- 
lité. A aucun prix il n’était permis de se venger de l'hôte qu’on avait 
accueilli sous son toit ou du gar, « protégé », campé à côté de sa tente. 


(1) Bohtori, op. cit., n°° 44, 47, 48, 52, 53. On utilise les négociations de 
paix pour approcher le meurtrier; Mofaddal, Al-Fāhir, Storey, pp. 230-231. 

(2) Bohtorī, chap. vi, n° 57, 58, 60, 61. 

(3) Ağ., IV, p. 151. 

(4) Compensation pour le meurtre. 

(5) Ibn Higam, Sira, p. 728 bas. Sur la publicité donnée à lexécution du 
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A Pégard du gar, vivant dans la tribu sous la sauvegarde d’un contri- 
bule (1), on professait moins de scrupules. Il incombait au patron du gar 
d’assurer sa protection. Il arrivait méme que le mautour recherchait la 
condition de ÿär pour assurer l’exécution de sa vengeance ; témoin ces 
deux vers : 


Cing ans, j'ai séjourné comme hôte parmi les Banou ‘Amir, guettant 
l’occasion propice à ma vengeance. 

Jai épié le moment de frapper ma victime. Quand je l'atteindrai, 
j'aurai assouvi ma vengeance contre ‘Amir (2). | 

Ce trait et quelques autres que fournit l’histoire de la vendetta sarra- 
sine ont dû échapper au vieux Perron. Il aurait sans doute hésité à écrire 
que la ÿähilyya fut l’âge d’or de « la chevalerie... qui vivait dans toute 
sa beauté et sa sincérité, bien des siècles, peut-être, avant les deux mille 
ans de notre ère, et qui fut la sœur aînée de la chevalerie de l'Occident... 
En Europe, la chevalerie fut un accident, une imitation ; en Arabie, elle 
fut un principe (3)». Principe ou non, le mautour en question ne rougit 
pas de sa louche manœuvre, que la chevalerie occidentale eût désavouée. 
S'il cherche à se disculper, ce sera pour se comparer au « lion lequel n’at- 
taque (un lion), son adversaire, qu’à l'improviste ». 


(4) subs DCI Je NI 425 Je sa Yede 
= Quand les tribus viennent faire hommage à Mahomet, certaines 
déclarent retarder leur adhésion officielle à l’islam jusqu’au jour où elles 
auront réglé (5) avec leurs voisins les questions de sang. Telle ne fut pas 


l'attitude de Miqyas. Il feint d’embrasser l'islam. Allant plus avant, il 
reçoit le payement d’une rançon. Cette feinte lui permettra de poignarder 


(1) «Leur gar ne craint pas la trahison »; Mofaddaliyyat, Thorbecke, 
p. 47, v. 36. 

(2) Bohtori, n° 54. 

(3) Perron, Les femmes arabes, p. 76. 

(4) Bohtori, n° 55. 
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son adversaire dans le dos. Miqyas s’était conformé aux traditions du din 
bédouin. Un demi-siécle plus tard, le calife ‘Abdalmalik, vainqueur de son 
rival, ‘Amrou al-Asdaq, copiera trait pour trait le programme de Miqyas. 
Lui-même a voulu nous l’apprendre, tant la démarche lui paraît naturelle ; 
subsidiairement le souverain met en avant la raison d’Etat : 


Je lai admis dans mon intimité pour assoujnr ses défiances, ensuite 
m’élancer et frapper a coup sir. 


Guidé par le zèle, dans l'intérêt de mon din(1). Un rebelle n'a pus 


’ 


droit aux égards dus à un sujet loyal (à). 


On voit avec quelle persistance survivaient les anciens concepts 
arabes. Miqyas — comme plus tard ‘Abdalmalik — son exploit accompli, 
n’hésita pas — ainsi le prescrivait le rituel du far — à le chanter publi- 
quement, bien assuré que l’opinion ne le condamnerait pas (3). Celle-ci, 
non seulement s’abstiendra de le blamer, mais par l'organe de la sœur de 
Miqyas, elle vouera à l’ignominie Nomaila, le contribule de Miqyas, lequel 
avait voulu laver une aussi lache agression dans le sang du félon. Les 
droits, la cohésion de la tribu devant seuls entrer en ligne de compte, le 
vrai criminel, ce n’est pas Miqyas, deux fois traître à ses engagements, 
c'est Nomaila, « coupable du crime de lése-tribu », « 33 ss. 

« Nous payons une dya pour le sang ; mais à aucun prix nous ne 
l’acceptons pour les nôtres (4) ». Ce vers du sage Afwah, un des oracles de 
la gentilité sarrasine, a pu contribuer à discréditer les compensations en 
matière de talion et de vendetta (5). Sans confondre les notions de droit 
et de force, les Arabes de la préhégire éprouvaient une considération 


(1) Pour ce sens de din, cf. notre Califat de Yazīd, p. 168; Hatim Tayy, 
Divan, 6, v. 6. 

(2) Mas‘oüdi, Prairies d'or, V, 237 ; Tab., Annales, II, p. 695; Bohtori, 
n° 53. 

(3) Ibn Hiéam, Sira, p. 728. Il se vante même d’avoir touché la dya. 

(4) Ag. XI, p. 48, 1. 18; Labid, Divan, Huber, pièce 28. 

(5) Bohtori, n% 110, 112, 115, 117. 
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particulière pour le droit des puissants, Voilà pourquoi l’adjuration, 
‘azima, d'un grand chef leur paraissait autrement irrésistible que celle 
d’un simple particulier (1). Le vocable sagi désigne à la fois le faible, le 
malheureux et aussi le criminel. Le /a’im, c'est l’homme abject, le misé- 
rable, physiquement ou moralement. 

Donc accepter une dya passera pour un acte de faiblesse, partant 
pour un déshonneur (2). Mais surtout — il faut y insister — il est consi- 
déré comme une diminution du din arabe ; comme l’intrusion de la lacheté, 
de l’égoisme, de l’intérêt personnel dans le domaine religieux. On légale 
à un marchandage sacrilège. C’est tout d’abord, pense-t-on, trafiquer de 


Ja sainteté du lien familial (3) ; ensuite se dérober à l’existence sacrifiée, 
aux dangers qu’entrainait Paccomplissement du far. 


x 
x y 


Avant d’expirer, la victime d’un attentat n’avait pas manqué d’ad- 
jurer solennellement les témoins de son agonie (4) de ne pas prêter les 
mains à un marché aussi dégradant. Sur le point «d’aller dormir avec ses 
pères», le roi David désigna nommément à Salomon ceux de ses sujets 
auxquels il n’avait pu appliquer la loi du talion. Son successeur devra le 
suppléer dans l’accomplissement de ce devoir de justice. « Sa sagesse y 
pourvoira ; c’est dans le sang qu'il fera descendre leurs cheveux blancs 
au séjour des morts (5). « Les Sarrasins ne répugnaient pas moins à l’idée 


. m en on © nn mme nets mme eme 


(1) Comp. Ibn ‘Asäkir, Tarih Dimasq, Badrän, III, pp. 41, 162. 

(2) Ag. XII, p. 69. «Ils ne vengent pas leurs morts », dit Ahtal, Divan, 
éd. Salhani, p. 226, 1. Comprenez : ils acceptent une compensation. 

(3) Troquer des dattes contre du sang! Aboŭ Tammäm, op. cit., p. 389, 
v. 3. 

(4) Bohtori, n° 110; Abot Tammam, p. 441, etc. L'acceptation de cette 
mission s'appelle ,ÿ (ibid., p. 442, v. 2). Elle constituait un naziréat avec toutes 
les conséquences. 


(5) I Rois, u, 6-9. 
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d’une amnistie ou d’une prescription pour le sang versé. Le soupçon même 
ne pouvait être toléré, tant était puissant le préjugé créé par la religion 
du far. | 

A la veille de l’hégire, les Banoû Hozāʻa, rivaux des Qoraisites, se 
trouvèrent faussement accusés d’avoir occasionné la mort de Walid, chef 
de la puissante famille mecquoise des Banoû Mahzoüm. Avant de rendre 
le dernier soupir, Walid prendra soin de les disculper de cette accusation. 
I] n’en chargera pas moins (1) ses fils de demander aux Hozä‘ites compte 
de son sang, de peur que « plus tard on ne les injurie du chef de cette 
prétendue lâcheté », p.34 += « | se Ot gs ss (2). 

Ces détails nous amènent à parler de la wasyya ; elle achèvera de 
nous édifier sur la valeur religieuse du fär. Commençons par écarter tout 
rapprochement avec la wasyya qoranique que nous pouvons, sans crainte 
d'erreur, traduire par testament. Quant à la wasyya préislamite, il ne 
suffit pas d’observer, avec Wellhausen (3), qu’«il y est beaucoup moins 
question de biens à partager que de recommandations et de pratiques 
imposées aux héritiers ». Son objectif primordial était religieux. Il visait 
la transmission régulière du culte, tel qu’il avait été pratiqué, jusqu’à 
cette date, par le groupe nomade. Elle était censée contenir le testament 
spirituel, le catéchisme doctrinal, diciés par l'ancêtre. C’est à cette wasyya 
— chaque tribu prétend posséder la sienne — qu’en appellent les poètes 
bédouins. La littérature apocryphe (4) et aussi la revision posthégirienne 
se sont malheureusement acharnées sur cette collection de documents ; 


(1) C'est la wasyya. 

(2) Ibn Hi$äm, Sira, p. 273. 

(3) Reste, p. 191. 

(4) Voir par exemple Sigistani, Mo‘ammaroiin, p. 19 etc. ; comp. lintro- 
duction de Goldziher, p. x1x, etc. Wasyya de Qoss ibn Sa‘ida ; Soyoüti, Mau- 
doü'at, I, p. 96. Les auteurs de wasyya sont fréquemment des mo‘ammaroin, 
« plusieurs fois centenaires » ; Ibn Doraid, Jéfigäg, p. 321 ; ‘Abda ibn at-Tabib, 
dans Mofaddalyyat, Thorbecke, p. 25. 
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elles les ont dénaturés au point de les rendre méconnaissables, Une cen- 
sure malavisée n’y a laissé subsister que des hzkam, sorte de logta réa- 
listes, de recommandations banales; si même elle n’en a pas inventé de 
toutes pièces la teneur, dans le but, croyons-nous, de discréditer la 
gahilyya, l'âge d'ignorance, justement odieux au Prophète. Si l’auteur 
du Qoran insiste longuement (1) sur la confection des testaments, s’il en 
fait une obligation de conscience, inscrite dans la révélation divine (2), 
cette insistance atteste sans doute un législateur pratique, mais non moins 
le désir d’effacer le souvenir compromettant des wasyya de la gentilité 
bédouine et leurs réminiscences polythéistes. 

Au lit de mort de l’ancêtre — comme jadis autour des patriarches 
bibliques (3) — la tribu se réunissait pour recueillir les novissima verba, 
la wasyya du mourant. L’aieul, chef et prêtre de son groupe, après avoir 
légué sa succession, se préoccupait de pourvoir à la perpétuité du culte 
traditionnel. Il désignait celui de ses descendants auquel il transmettait 
la gobba, la tente-tabernacle, la desservance du daz, du sanctuaire de la 
tribu, la garde du « bétyle » familial (4). Ce privilégié était le « wasi» uz 
sic, le légataire religieux. Chez les Si‘ites imamites, ‘Ali est le wasi du 
Prophète, non pas seulement l'héritier de sa fortune et de sa succession 
politique, mais le dépositaire de sa wasyya, de sa doctrine ésotérique. 

Quant aux douze imams, ils deviennent les was? du wast, les déten- 
teurs du savoir surhumain de ‘Ali (5). 

Pour en revenir à la préhégire, c’est en vertu du concept bédouin de 


(1) Qoran, 11, 176, etc. 

(2) C'est le sens de Sas OF, Qoran, loc. cit.. Kitab = révélation, dans le 
lexique du Qoran. 

(3) Genèse, chap. xuy, XLIX ; Mofaddalyyat, Thorbecke, p. 25, v. 7, etc. ; 
Hatim Tayy, Divan, IX° fragment ; I. S. Tabaq., I', 82. 

(4) Cf. Lammens, Le culte des bétyles et les processions religieuses chez les 
Arabes préislamites, dans Bull. Instit. franç. d'Archéol. orientale, XVII, p. 82, 
etc. et ici pp. 135-136. 

(5) Cf. notre Fatima, p. 111. 
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la wasyya que le podte ‘Abbas ibn Mirdas, fils de la poétesse Hansa’, se 
serait vu confier par son pére le fétiche Damäd ou Damar (1). L’ancétre 
recommandait les devoirs de l’haspitalité, la fidélité aux alliances con- 
clues. Comme au temps du roi David, la wasyya prévoyait la liquidation 
des affaires de sang qui étaient restées en souffrance (2). C'était la 
co &Y5 «la recommandation des ancêtres» (3). L'assistance jurait de 
s’y conformer scrupuleusement (4); stimulée par la ‘azima, l’adjuration 
au nom d’Allah, et plus encore par la crainte d’encourir le do‘a’, la malé- 
diction de l’ancêtre. Car à l’article de la mort, le chef jouissait du redou- 
table privilège d’être isal ~le’ (5), de voir exaucer ses vœux (6). Avant 
de descendre dans la tombe, sa dernière « demeure», dazt (T), le mourant 
ad jurait solennellement les témoins de son agonie (8) «de ne pas laban- 
donner dans l’horreur de sa prison ténébreuse » : | 
(9) ed ins, ew à ITY 

Sur l’immortalité de l’âme, le Bédouin n’a conservé que des notions 
confuses, Le mystère de l’au-delà ne semble pas l’avoir préoccupé. A cet 
égard, ses anciens poètes affectent une attitude insouciante et un ton 
dégagé. « Que je boive ou non, la tombe m'attend », proclame Aus ibn 
Hagar. « Laissez-moi donc boire, reprend Tarafa. Après ma mort, je serai 


(1) Graphie incertaine ; cf. Moslim, Sahih’, I, p. 319 bas ; Osd, III, p. 41; 
Ibn Hisam, p. 832; Ag., XIII, p. 65; comp. Wellhausen, Reste, p. 66. 

(2) Cf. Ibn Higam, p. 273; Ağ., XIX, p. 130 bas. 

(3) Qais ibn al-Hatim, Divan, Kowalski, I, pp. 4-5. 

(4) ë, cf. Pedersen, op. cit., p. 119, etc. 

(5) Cf. notre Mo‘äwia, pp. 180, 181. 

(6) Principalement les imprécatoires. 

(7) Sur bait « tombeau », cf. Lammens, Bétyles, p.91, ete. ; Labid, Divan, 
Halidi, p. 77, v. 2; p. 78, v. 2; Hatim Tayy, Divan, 37, v. 15; Mofaddalyyat, 
XIX, v. 23. 

(8) Comp. Aboü Zaid, Nawādir, Chartouni, p. 23 dern. ligne. 

(9) Abo Tammam, Hamäsa, p. 107, v. 1; Ag., XIV, p. 35,1. 1. Ce vers 

a-t-il inspiré le hadit où Mahomet énumère Sa‘da parmi « les villes maudites »? 
Dahabi, Mizan al-i‘tidal, I, p. 207, éd. du Caire. 
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forcément abstéme. L’homme généreux profite de la vie pour s’abreuver. 
Lorsque nous aurons disparu, l'on pourra décider lequel de nous sera la 
plus altéré (1).» Mais si le Bédouin n’admet pas la survie de l’âme dans 
une secondé existence, il croit pourtant savoir que la mort n’entraîne pas 
sa séparation immédiate d'avec le corps. Voilà pourquoi le défunt est 
déposé dans sa tombe, +» ou +=» (2), lé bras ramené sous occiput, 
comme pour lui servir de coussin, tel que, de son vivant, il avait coutume 
de prendre le repos de la nuit. On n’a garde de l’emprisonner dans une 
bière. C’est qu'on l'imagine doucement assoupi dans sa « demeure téné- 
breuse » et jouissant, quelque temps encore, d’une demi-conscience. Les 
bruyantes lamentations — elles se prolongent plusieurs jours—, la double 
tournée autour du cadavre, #14 + 135 (3), ont pour but de réveiller et 
de soutenir cette conscience. Par leurs chants, par leurs acclamations 
stridentes : « ne t’éloigne pas », Jai Y (4), les femmes voudraient retenir 
l’âme pressée de se dégager de sa dépouille mortelle. De leur côté, les 
hommes lui promettent de hâter la vengeance (5). À ces manifestations 
les ennemis du mort répondent par l’imprécation - FAT (6) «loin de nous »! 
la plus redoutable malédiction qui puisse atteindre un Arabe dans la 
tombe. 

Sous l’empire de ces conceptions eschatologiques, le Bédouin répugne 
à la 3, mutilation d’un cadavre, même de son plus grand ennemi. 


| 


(1) Cf. So‘aræ, Cheikho, p. 883, v. 3; Aus ibn Hagar, Divan, IV, 8-9; 
Tarafa, Divan, Seligsohn, I, 61-64. 

(2) Aboû Tammam, op. cit., pp. 439, 1. 23; 459, v. 2; Hatim Tayy, 38, 
v. 7; Mofaddalyyät, Thorbecke, 7, v. 25; éd. Lyall, p. 62; Agma‘yyat, LXIII, 
v. 8; Ibn ‘Abdalhakam, Sirat ‘Omar ibn ‘Abdal‘aziz, ‘Obaid, Le Caire, 1927, 
p. 41, 8. 

(3) Hatim Tayy, Divan, 38, v.5; ganas Les, Tournait-on autour du 
cadavre ou avec le mort ? Je dois avouer mon ignorance. 

(4) Autre explication dans Pedersen, op. cit., p. 66. 

(5) Mofaddalyyat, Lyall, p. 185, v. 9. Les Arabes ne croient pas à la 
survie ; Mas‘oüdi, Prairies, III, p. 309, etc. 

(6) Hatim Tayy, Divan, 38, v. 4. 
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Pour la même considération, il ne peut admettre la légitimité des pénalité 
— telle ablation de la main — édictées par le Qoran (v, 42) contre le 
voleurs. Quant à la crémation du cadavre, elle déterminerait, pense-t-il, 1 
divorce immédiat et complet entre le corps et l’âme (1). Cette derniér 
conception se retrouve dans la tradition musulmane. Le hadit interdit, lu 
aussi, de brûler les criminels; le châtiment du feu (2) demeure réservé : 
Allah (3). 

Les morts perçoivent le dernier adieu des parents et le salut des pas 
sants (4). Leurs mânes ont soif (5); de ceux surtout qui n’ont pu êtr 
vengés. On les apaise par des libations d’eau ou même de vin, répandue 
sur la tombe. Le voyageur s’y arrête pour y déposer des branches vertes 
des plantes odorantes ou, à leur défaut, une pierre (6). La parenté visit 
la tombe. Parfois, dans le voisinage, elle dresse une tente (7) ; car la soli 


tude pèse au mort. Avant d’expirer, ‘Amrou ibn al-‘Asi, le conquérant di 
p I; q 


(4) Cf. A. Mez, Die Renaissance des Isläms, Heidelberg, 1922, p. 350. 

(2) Cf. Lammens, Yazid, p. 475; Dahabi, Mizän, II, p. 267; Osd, V 
p. 53; Gahiz, Haiawan, V, p. 33, cf. IV. p. 149 ; Nasa'i, Sonan, II, p. 170; Ibi 
Hi$äm, Sira, p. 469 ; Ibn ‘Asakir, Badran, V, p. 102. 

(3) De grands criminels et hérétiques, comme Bäbek, sont écartelés vi 
vants, ensuite brûlés au moyen de « naphte» ; Tanoahi, Gami‘ at-lawarih 
Margoliouth, p.75; Massignon, Al-Hallaj, martyr mystique de l'islam, I, Paris 
1922, pp. 304, 312; A. Mez, Die Renaissance des Isldms, p. 290; Yaqoit, Irsac 
al- arib, Margoliouth, I, 297, 307. Les pieux musulmans déconseillent les opé 
rations chirurgicales qui doivent priver d’un membre; «il ne faut pas sé 
présenter manchot, etc., à la résurrection ». 

(4) Abot Tammäm, Hamasa, pp. 409, 3; 437, 2; 438, dern. vers ; 489 
3, 5, etc. ; cf. Bohari, Sahih, Stamboal, II, p. 101. 

(5) Mofaddalyyat, Thorbecke, p. 33, v. 19; Hätim Tayy, Divan, 46, 7 

(6) Aus ibn Hagar, Divan, Geyer, XXXII, v. 16-17; XXXII, v.5. 
Labid., Halidi, p. 79, v. 1; cf. nos Bétyles, p. 96, etc. ; Nabiga, Derenbourg, 
XXIV, v. 26-27. 

(7) Ag. XI, p. 144; XV, p. 121; XIX, p. 108; Tab., Annales, II, p. 1107; 
Hanbal, Mosnad, II, p. 292, 2; cf. nos Bétyles, p. 99; Balädoriï, Ahlwardt, p. 40. 
Visites à la tombe ; Hatim Tayy, Divan, Schulthess, 38, v. 4. 
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l'Égypte, demandera à ses familiers de « s'attarder près de sa tombe pour 
le consoler par leur présence », pS ill... ae 1945! (1), On com- 
prendra donc la terreur qu’inspirait aux Arabes, même aux plus 
aventureux, la perspective de mourir hors de leur tribu (2). « Qu’on ne 
me délaisse pas à Farda du Nagd dans une tombe étrangère », —» à 47 \y 
pate 53m , implore en expirant le chevaleresque Zaid al-Hail (3). C'est 
que, loin du pays, seuls seraient à « le pleurer son épée, sa lance et son 
coursier de bataille » (4). Consolation poétique, mais combien insuffisante! 

Libre à un Sanfara de déclarer : « Que m'importe, après ma mort, de 
n’étre pleuré par aucune de mes tantes paternelles ou maternelles (5) ? ». 
Aux parentes du mort il incombait de le pleurer, mais surtout de rappeler 
à l’entourage le devoir du far. C’est que Sanfara les avait d'avance dé- 
barrassées de ce souci ; il s’était vengé avec usure (6). Les autres nomades 
redoutent que, s’ils meurent loin des leurs, ils y demeurent dans l'oubli et 
sans vengeance (T). C’est que le ¢ar doit apporter à leurs mânes l’apai- 
sement, permettre à leur dépouille de reposer dans une tombe devenue 
moins étroite, moins ténébreuse. L’eschatologie musulmane hésite à définir 
le sort des âmes, pendant la période qui sépare la mort du Jugement gé- 
néral. Elle s'empressera de reprendre la naïve conception bédouine. Elle 
la rajeunira à l’aide de traditions talmudiques et l’appellera 4 ~lie «le 
tourment de la tombe » (8). 


(1) ad, Il, p. 4; Moslim, Sahih’, I, p. 60. 

(2) Aboû Tammam, op. cit., p. 395, v. 1; 408 dern. vers. Le hali‘ n'était 
pas vengé; d’où la terreur de cette perspective. C'était l’'excommunication 
jusqu’aprés la mort. 

(3) Ag., XVI, p. 49, L. 11. 

(4) Caracal as‘är al-‘Arab, p. 143 bas. 

(5) Mofaddalyyat, Thorbecke, p. 25, v. 9. 

(6) Mofaddalyyat, Lyall, p. 206. 

(7) Cette perspective les effraie surtout; cf. Néldeke, Fünf Mo‘allaqat, I, 
p. 64; Aboa Tamman, op. cit., p. 395, v. 1; ‘Amir ibn at-Tofail mourant chez 
les Banoû Saloal; Ag., XV, p. 138 dern. ligne. 

(8) Bohari, Sahih, II, p. 102; Nasa'i, Sonan, I, pp. 12-13; 193, 216 ; 289- 
291; cf. Bétyles, p. 96. Appelé encore sð) is «l'épreuve de la tombe» ; 
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Il arrive que les fils, les frères de la victime hésitent, qu’ils reculent 
devani les risques du /a@r. C'est alors l’heure des femmes. Vaillamment 
elles s’arrogent la mission de leur rappeler le devoir sacré, de rallumer 
dans les cœurs la flamme de la vengeance (1). 

Pendant les apprêts des funérailles, les mères, les sœurs — à l’exclu- 
sion de l'épouse, si elle appartient à une tribu étrangère (2) — ont 
entonné les maräti, les lamentations rituelles. Or, le takrid (3), Pappel à la 
vengeance, en forme une partie intégrante. Par ailleurs, on imagine 
malaisément quelque chose de plus stéréotype, de plus conventionnel (4). 
Cette poésie féminine ressasse, jusqu’à la nausée, les mêmes clichés. Le 
moindre gardien de chameaux s’y trouve transformé en paladin, en Mécène, 
« défenseur et nourricier des orphelins et des veuves ». Les Arabes ont 


Ibn ‘Asakir, op. cit., Badran, IH, p. 10, 174; IV, p. 156. Le martyr est préser- 
vé du tourment de la tombe ; ibid., V, p. 86 bas. Il reçoit, sans tarder, la 
récompense du Paradis; Qoran, n1, 149; m1, 163; 1v, 60; xxxv, 30; xxxvi, 25. 
Les prophètes sont-ils vivants dans leur tombe? Voir la discussion dans Tor 
Andre, Die Person Muhammeds in Lehre und Glauben seiner Gemeinde, Stock- 
holm, 1917, p. 285, etc. 

(1) So‘aræ, Cheikho, p. 761; Ag., IX, p.7; XIV, p.35; XV, p. 153; 
XXI, p. 67, 1. 20-21 ; Gahiz, Haiawan, IV, p. 127. 

(2) Ag., IV, p. 151; I. S., Tabagq., IH’, p. 81, 25. L’élégie appartient a la 
femme, déclare Ma‘n ibn Aus; AG. X, p. 167, 1. 7. Pour les tantes, il en a été 
question dans les lignes précédentes, 

(3) Rhodokanaki, Hans@ und thre Trauerlieder, p. 85, etc. ; Bohtori, op. 
cit., chap. x; I. S., Tabag., HIP, p. 81, 25. Dans Hatim Tayy, Divan, 34, 1-4, 
court fragment élégiaque avec fahrid. 

(4) Cette monotonie provient du caractère rituel de ces compositions. La 
part laissée à l'invention poétique était fort réduite. Elle doit atténuer égale- 
ment notre admiration’ sur la virtuosité poétique attribuée aux Bédouines de la 
préhégire. 
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senti eux-mêmes l’outrance parfois burlesque de ces compositions 
élégiaques (1). Le fakrid senl échappe à ces critiques ; il part vraiment du 
cœur. Moins encore que chez les hommes, la sensibilité des mères, des 
épouses, arrive à se faire illusion. Elles se raidissent ou se résignent. 
D'avance elles acceptent la perspective de nouvelles alarmes, de deuils 
nouveaux. La voix du din, l’appel du sentiment familial, les élèvent au- 
dessus des suggestions amollissantes de la tendresse féminine. Ajoutons que 
l'existence agitée au désert — cette guerre sans trêve dont parle le Livre 
de Job — les a familiarisées avec ses dangers. La vie bédouine est dominée 
par l’exercice du fär et par les réactions qu’il provoque. C’est'le programme 
ainsi résumé par Doraid ibn as-Simma : 


Tantôt l’on nous attaque pour tirer vengeance ; tantôt nous ripostons, 
poussés par (le désir de) la revanche : 
| (2) 72 de as gM el Sl ty SELS oy Fly Lede ola! 

Dans la littérature de son pays, le divan de Hansa’ nous offre le type 
le plus achevé de cette poésie élégiaque. Hansa’ n’a rien innové : le carac- 
tére traditionnel, quasi religieux, du genre s’y opposait (3). Mais personne 
ne l’a exploitée, comme elle, avec une virtuosité confinant à la monotonie. 
Sans se lasser, sans se soucier de les varier, l’impulsive Bédouine a retourné 
les motifs du tahrid contre ses contribules, les Banoû Solaim, coupables de 
laisser impuni le meurtre de ses frères (4). Hansa’ exagérait. L’ainé, Sahr, 
était mort dans son lit, après une longue maladie, L’autre, Mo‘awia, avait 
été enterré à Lyya, au sud de Taif (5). Le temps, l’éloignement de son 
tombeau avaient permis aux Solaimites de l’oublier. « Lâches excuses, 
ripostaient les femmes, et combien intéressées ! » Quelle honte de s'enrichir, 


Emme nee ne 


(1) Nombreuses anecdotes; voir, par exemple, Ibn ‘Asakir, op. cit., 
Badran, III, pp. 45-46. 

(2) So‘ar@, Cheikho, p. 754. 

(3) Et en explique la déconcertante uniformité. 

(4) Cf. Rhodokanaki, loc. cit. 


(5) Cf. Lammens, La cité arabe de Taif à la veille de l'hégire, p. 75, n. 3. 
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« d'accepter des chamelles et du lait, tandis que les ténèbres de la tombe 
enveloppent la victime» (1)! Il ne coûte rien « de parler de compromis, 
quand on n’a perdu ni père ni frère » (2). La voix du sang, le sentiment 
du din doivent étouffer ces calculs égoïstes. Le meurtrier aura beau élever 
le montant de la compensation, offrir des centaines, des milliers de cha- 
meaux. Il faut répondre froidement, résolument ; «nous nous paierons en 
tuant », LS ILE (8). « Notre tribu repousse toute transaction ; elle souil- 
lerait notre honneur » (4)! Donc, pas de compromis, « mais que les 
coupables sentent la pointe de nos glaives (5)». Comment oublier ? A 
chaque mention du mort, l'écho renvoie son nom et réclame vengeance (6). 

Voilà, en substance, les lamentations qui retentissent aux oreilles du 
wali, du mautour, à savoir, le plus proche parent de la victime, si celle-ci, 
avant de mourir, wen a pas désigné un autre. Voilà par quels motifs 
lui-même s’excite parfois à mériter le titre de «maître du sang ». 

En assumant cette redoutable mission, il lui demeure interdit de 
recourir à des remplaçants. Il doit payer de sa personne. Non pas qu’il soit 
illicite de recruter des comparses, des auxiliaires (7). Ceux-ci peuvent 
préparer, faciliter le succès de l’entreprise, servir, pour ainsi parler, de 
traqueurs, dans cette chasse à l’homme. Mais quand approche l’heure de 
l'exécution, ils doivent s'écarter, céder le pas au wa/i officiel. Lui-même 
ne manque pas de réclamer cette prérogative (8). La laisser à un autre lui 
semble une énormité! « Autant prétendre toucher la voûte du firmament», 


mms eee menus ow we 


(1) Bohtori, n° 110; Ag., XIV, p. 35 haut. 

(2) Aboü Tammam, op. cit., p. 120, v. 2. 

(3) Bohtori, n° 112. 

(4) Bohtori, n° 115. 

(5) Bohtori, n° 117. 

(6) Abou Zaid, Nawädir, p. 142, 1-2; comp. l. 10. i 

(7) Ag., XV, p. 13. 

(8) Ag., X, p. 9 bas, 11; Ibn Doraid, Istiqag, p. 185, 3; comp. Ag., XV, 
p. 13, L. 14. 
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Da 19 US oe el ei (1)! Avant de s’élancer contre le meurtrier, à 
tout le moins, au moment de lui porter le coup de grâce, il doit pousser le 
cri: « vengeance pour le sang d’un Tell», 5% LL (2), unissant de la 
sorte le nom de la victime au mobile de cette justice sommaire. À ce mo- 
ment, l'anonymat et l’incognito, tolérés jusque-là, ne sont plus de mise. 
Le coupable doit entendre de la bouche du justicier l’intimation de sa sen- 
tence, apprendre par qui et pourquoi il est exécuté. Tel sera le mot d'ordre, 
le cri de ralliement qu’adopteront les ‘Otmanyya (3), vengeurs du troisième 
successeur de Mahomet et, après eux, les Zawwaboin ou « Pénitents » de 
l’Irag, marchant à la mort pour expier l’abandon de JIosain, le martyr de 
Karbalä, dont ils se reconnaissaient coupables. 

Le formule admettait des variantes. Mais à aucun prix le nom du 
mort ne devait être omis. L’addition de la konza servait à préciser. 


Pai nommé Abou Zubban, en découvrant son meurtrier ; convaincu 
qu’ainsi Paccomplissais ma vengeance : 
? sqa alte . 2 e A s a - j œ 
(4) ZU 5 as dl eils Sh Gob nll ass 
Ce nom devait être proclamé avant le coup mortel. « Voilà pour le 
sang d’un Tell, O48 ¢& ‘y (5), criait à haute voix le mautour, Pexécuteur 
du witr, de la vendetta, en dardant Parme homicide. En cet instant solen- 
nel, il fallait renouveler et manifester l'intention qui avait dirigé le bras 


PT oe ae ee ee 


(1) Ag., XI, p. 131, 9 dern. ligne. 

(2) Dinawari, Ahbär tiwal, Guirgass, p. 302 bas ; Baladori, Fotoūh, p. 413, 
1; Ag., VU, p. 69 bas ; XII, p. 77 bas (exemple comique); XVII, p. 164, 1; 
notre Yazid, p. 168; Hassan ibn Tabit, Divan, Hirschfeld, XX, v. 4; Ibn 
Doraid, op. cil, p. 185, 3; Ibn Battoütä, éd. d'Égypte, I, p. 72. Ce cri de- 
meure interdit, pendant les mois sacrés ; Ag., X, p. 33, 1. 10. Compromis 
entre deux lois religieuses. 

(3) Cf. notre Mo‘awia, p. 109, etc. 

(4) Ibn Higam, Sira, p. 561; Ibn ‘Asäkir, Badran, III, p. 138 (lire Zabbän 
au lieu de Rayyän). 

(5) Ağ., XIII, p. 69, 1. 9-10. Le mort à venger s'appelait Horaim. 
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du justicier. Parfois ses compagnons se permettaient d’y associer un autre 
nom, lorsque l'assassin avait plusieurs meurtres sur la conscience. Le 
mautour principal ne manquait pas de protester. Il s’empressait de recti- 
fier ; il n’acceptait pas, en partageant, de compromettre, de diminuer la 
valeur expiatoire de sa courageuse démarche. « Non pas, reprenait-il, 
mais pour le sang de Horaim », ee poe by (1). Comme pour le duel chez 
nos contemporains, la vendetta sarrasine se trouvait soumise à une régle- 
mentation minutieuse, rituelle. Elle s’emparait du justicier, à partir du 
moment où il avait pris sur lui de « porter le poids écrasant du witr », 
cull + 41. Législation scrupuleusement observée par les Scénites supersti- 
tieux, qui la considéraient comme une manifestation religieuse. 

En repoussant une razzia, le Solaimite Mo‘äwia, frère de la poétesse 
Hansa’, s’était imprudemment séparé de son groupe et lancé à la pour- 
suite des assaillants. Après avoir blessé le frère de Hasim ibn Harmala, 
il avait succombé sous les coups de ce dernier. Longtemps la personnalité 
du vrai meurtrier réussit à se dérober aux investigations de Sahr, lequel 
manifesta d’abord peu d’empressement à venger son frère Mo‘äwia. Ces 
péripéties ont notablement grossi le recueil contenant les effusions 
élégiaques, les excitations vindicatives de Hansa’, l’intempérante Andro- 
maque solaimite. A la fin, un Gokamite réussit à se glisser sur les traces 
de Hasim. Il le surprit, un jour, accroupi derrière un buisson, en train de 
satisfaire un besoin naturel. Il en profita pour lui décocher dans le dos un 
dard qui le tua net; Si de 0 Jesl aie OF 131 (2). Ce guet-apens nous 
inspirerait malaisément la matière d’une ode héroïque. Tout autre est le 
raisonnement de l’Arabe. Il ne considère que l’expiation. Dans la vendetta, 
acte religieux, les modalités destinées à en faciliter l’exécution demeurent 
sans importance à ses yeux. L’exploit banal du Go$amite et son exécution 
réaliste remplissent d'enthousiasme Hansa’ ; elle se déclare impuissante 
à le célébrer dignement : 


(1) Ag., loc. cit. ; cf. Ibn Hisam, Sira, p. 866, 1, ... o «i, tuer pour ven- 
ger la mort de... ; Asma‘yyat, Ahlwardt, XXXVIII, v. 23. 
(2) Ag., XIII, p. 146; pour le sens de ws, cf. Ag., X, p. 39. 
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Que mon dme, que tous ceux que j'aime, deviennent la rançon du pala- 
din de Gosam (1)! | 

Le traducteur du divan de Hansa’, le P. De Coppier, s'étonne de ce 
dithyrambe «pour un lâche assassinat. Il peint, ajoute-t-il, mieux que 
tous les documents, le préjugé monstrueux des nomades sur le prétendu 
droit de vengeance, Le meurtre d’un ennemi était pour eux un 
exploit (2)». Cette manière d’argumenter s’appelle déplacer la question, 
négliger la signification spéciale que les Arabes attachaient à la pratique 
du fär. Droit prétendu dans nos sociétés organisées où le problème ne se 
pose plus, mais obligation sacrée pour les tribus sarrasines. Dans ces 
conditions, le sentiment des Arabes ne s’attardait pas à épiloguer sur la 
loyauté, moins encore — comme dans l'exploit du Gosamite — sur le 
caractère peu héroïque des moyens employés. D’après nos idées, il n’existe 
pas de termes assez énergiques pour qualifier la traîtrise d’un Miqyas(3). 
Quand son contribule, Nomaila, frappa à son tour le félon, nous savons 
que le blâme des contemporains, en dehors toutefois des milieux islamites 
de Médine, atteignit Nomaila. «En vérité, déclara-t-on, Nomaila a cou- 
vert tout son clan de confusion ». 

(4) es y ae gal M yes) 

En tant que préliminaire du fär, la dissimulation n’offrait rien de 
déshonorant dans l’appréciation des Sarracènes. Dans la guerre, ils distin- 
guaient surtout le recours à la ruse, &4 DE, Or, depuis l’ancêtre 
Isma‘il, la guerre était l’état habituel de l'Arabie. Dans l'estime qu'ils 
professaient pour le cheval, ils mettaient en première ligne les facilités 
que sa célérité fournissait pour le far (5). Adopter un nom d'emprunt, 


(1) Hans, Divan, Cheikho, 1889, p. 80. 

(2) Le divan d'al-Hans®, traduit par De Coppier, p. 175. 

(3) Voir plus haut, p. 197. 

(4) Ibn Hi$äm, Sira, p. 820, 2. 

(5) Ibn Qotaiba, Kitab al-‘Arab, éd. Moh. Kurd ‘Alt dans Ras@ il al-bola- 
g@, p. 273, 11; comp. Ag. IV, p. 151. | 
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dissimuler celui de sa tribu, ensuite teindre la crinière, le front de son 
coursier, autant de stratagémes de guerre! Ils étaient destinés à endormir 
Jes suspicions d’un ennemi, naturellement méfiant et se sachant épié (1). 
Ruses innocentes, quand on les compare aux traquenards mentionnés plus 
haut (2). Elles favorisaient l’incognito, la présomption d’un alibi. Les 
natures énergiques, les sa‘/ouk, aventuriers, de la trempe d’un Härit ibn 
Zalim le Morrite, les dédaignaient. Härit désignait nommément et 
d’avance son adversaire. Il le prévenait « qu’anjourd’hui, au plus tard 
demain, il tomberait sous ses coups (3)». Ce monitoire n’était pas rigou- 
reusement de style. Il était permis, on l’a vu (4), de simuler l’oubli, de 
guetter, pendant des années, une occasion favorable. Mais dès que 
l'adversaire se trouvait à portée, l'anonymat et la ruse devenaient illicites. 
Visière levée, le vengeur s’élançait, proclamant son nom (5) et celui de la 
victime dont il vengeait le sang. 

Cette manifestation passait cependant pour insuffisante, méme 
accomplie en présence de plusieurs témoins. Il fallait y ajouter le complé- 
ment d’une plus large publicité. De cette publicité la poésie gardait le 
monopole, dans l'Arabie préislamite. Ce nomade, tout à l’heure, nous 
l'avons vu se glisser dans l’ombre, ramper derrière les buissons (6), pour 
parvenir jusqu’à son ennemi. Le voilà maintenant qui se démasque, qui 
devient loquace. Il prend à témoin l'opinion publique : 


Va donc, si tu loses, interroger le roi No‘man, toute la tribu de Kina- 
na; out ou non, ai-je tué Halid (7)? 


wae e mme aeae be em ee ee en 


(1) Ag., XIII, p. 145. 

(2) Rappelons le cas du jeune Qais ibn al-Hatim. 

(3) Ağ., X, p. 18, 1. 20-21. 

(4) Voir plus haut, pp. 196 sqq. 

(5) Ag., XV, p. 76 bas ; comp. XII, p. 124, 1. 16; XX, p. 162 ; Ibn Doraid, 
op. cil., p. 188, 11; Ibn Hiśäm, Sira, p. 728, 2 dern. ligne. 

(6) Ag., XIII, p. 146. 

(7) Ag., X, p. 19 haut. 
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— «Qu’on le proclame! A quoi bon prolonger le secret, le mystère ?», 
ApS à Los (1), Plus il a, jusqu’à ce jour, recherché la clandestinité, plus 
il semble maintenant la redouter. Adsum qui fect. Il décline son nom (2) 
et celui du parent dont il s’est institué le vengeur; il décrit en détail les 
péripéties et aussi le paysage (3), théâtre de son exploit, en mettant 
partout des noms propres. Ce qui inspire maintenant, ce n’est pas la 
colère ni la soif du sang. Ce n’est pas la vantardise, comme dans les dé- 
clamations ampoulées du fahr, quand il exalte sa valeur et la gloire de ses 
ancêtres, mais il ne veut pas diminuer le prix satisfactoire de son acte. 
Le souvenir quasi religieux du mort le soutient et aussi l'espoir qu’un 
rayon de lumière viendra percer et réjouir sa «demeure ténébreuse», Il 
ne veut plus que les soupçons, les recherches, s'égarent (4). 


C’est bien moi le Hofaf en question ; qu'on me regarde en face (5) ! 
J'ai frappé à la lumière du soleil (6) ! 


Non pas qu’il se fasse illusion sur les conséquences de cette publicité 
provocante. Quand, dans une razzia, Je Bédouin a eu le malheur de tuer 
son adversaire — on l’a vu dans le cas de Mo‘awia, frère de Hansa’ — il 
évite de se dénoncer, si les témoins consentent à garder le secret. Après le 
tar, le walī n’a plus le droit de bénéficier de l’incognito qui l’a favorisé 
jusqu’à cette heure. II faut qu’il parle : 


ee eee eee OU eee CAE D ee -a 


(1) Ag., XVI, p. 32 bas. 

(©) Ag. Ul, p. 160; XHI, 142 haut; XIX, p. 75; XX, p. 12, 159; Ibn 
Hisam, p. 651, 728. 

(3) Abou Zaid, Nawädir, p.115, 10; Ag., XX, p. 12; cf. XII, p. 142; 
XXI, p. 137, 1. 14; Ibn Hisam, p. 651, 728, vers de Miqyas après sa vengeance 
et son apostasie de l'islam ; Baladori, Fotoüh, p. 41. 

(4) Ağ., X, p. 19, 1.3; Ibn Doraid, op. cit., p. 178, 3; Abou Zaid, op. cit., 
p. 47 bas. 

GO) Shi Gi git Gus Ji. 

(6) Ag., XI, p. 142, 1, 5 ete. ; cf. XVI, p. 58, l. 6. 
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Qui donc préviendra les clans de Madhiy  C’est mot qui ai vengé mon 
oncle et, ce faisant, je n'ai pas souillé ma conscience (1). 

A Sifin, j'ai laissé Abou Bakr (2), la poitrine béante, les articulations 
baignées dans le sang. 

En le transperçant, j'ai pensé à Yasin. Mieux eût valu pour Abou Bakr 
d'éviter Yasin, de ne pas lattaquer en face (3) ! 


Non seulement il doit proclamer son nom, mais — on vient de le 
voir — y adjoindre le nom des victimes dont il a prétendu venger la 
mort (4). Il ne veut pas être confondu avec un sicaire, moins encore avec 
un brigand ou avec un profiteur. Il ne doit retirer aucun avantage maté- 
riel de son acte (5). Toute pensée intéressée doit en être bannie. Ce serait — 
manquer à toutes les convenances, déconsidérer le din des Arabes si, après 
avoir abattu le meurtrier ou aidé à sa mort, on acceptait une rémunération. 
On n’a pas le droit de dépouiller la victime, pas même de retenir sa mon- 
ture (6). C’est 1a une tentation bien délicate pour la convoitise dés 
Bédouins, qui réussissent si rarement à réaliser leur rêve de posséder un 
cheval. Écoutons le Médinois Qais ibn al-Hatim, lequel vient d’abattre le 
meurtrier de ses parents (7) : 


J'ai vengé ‘Adi et Hatim: je n'ai pas laissé dans l'oubli un devoir 
sacré (8), sans cesse devant mes yeux. 


(1) C'est-à-dire: j'ai libéré ma conscience, accompli un devoir sacré ; 
comp. ‘Amir ibn at-Tofail, Divan, XX, v. 1. 

(2) Nom du meurtrier de Yasin. | | 

(3) Bohtori, n° 151 : 4 #ÿ «il me fait penser à ... m'a fait nommer Yasin ». 
Les vers sont de ‘Adi ibn Hatim. 

(4) So‘ar®, Cheikho, p. 760; Ibn Hi£äm, Sira, pp. 432, 651, 728, 866, 
1; Samhoüdi, Waf@ al-waf®, H, p. 372, 2. 

(5) Parce que religieux. 

(6) Ag., XIII, p. 145. Sinon pour éviter de se découvrir prématurément. 

(7) Voir plus haut. L’exécuteur du {Gr n’admet pas non plus de recevoir 
une récompense. Voir plus loin. 

(8) Variante piv uy). 
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De mon glaive d deux tranchants, j'ai coupé la têle de Malik; je a, 
láme apaisée (1). 

En voici un autre, lequel : se vante « d’avoir immolé aux mânes de ses 
frères cent ennemis ». Lui aussi a conscience d’avoir accompli un devoir 
et se proclame «sans remords et sans reproche », Jie Ys (2 % (2). 
On remarquera avec qnelle insistance tous appuient sur la sainteté du 
devoir accompli. C'était pour le Sarrasin ¿implere omnem justitiam, l'acte 
le plus méritoire, parce que le plus entouré de dangers, le plus désintéressé, 
de la religion traditionnelle. Autour de lui, on a pu blâmer (3) ses lenteurs, 
ses hésitations, son légitime désir de s’assurer toutes les chances de réus- 
site. Tréve de récriminations maintenant ; il n’y a plus qu’à lui rendre 
justice ! 


2 
ax 


L’expression de ce sentiment revient trop fréquemment pour qu’il 
soit permis d’y supposer de la forfanterie. Nous devons faire crédit aux 
Bédouins, non sur tous les détails, sur le chiffre des victimes, mais quand 
ils affirment que cet acte leur a rendu la paix de l’âme. On dirait la con- 
viction du pécheur'se sentant rentré en grâce avec son Créateur, et nous 
la retrouvons aussi bien chez le chrétien ‘Adi ibn Hatim (4) que chez le 
Médinois païen Qais ibn al-Hatim. Ce dernier en appelle à la al as 
«aux dernières volontés des ancêtres », c’est-à-dire à leur wasyya ou 
testament spirituel. Orphelin, n’ayant jamais connu son père (5), Qais n’a 
pu les recueillir de leurs lèvres; mais il demeure persuadé d’avoir agi con- 
formément à leurs intentions, à toute la tradition religieuse de son clan. 


(1) Voir son Divan, I, v. 4-5. 

(2) Bohtori, n° 154, v. 3. 

(3) C'est à cela que répond .....,3 » «plus de blame, plus de reproches». 
Dans la poésie, la femme est l’éternelle 356. Elle joue dans la poésie préisla- 
mite le rôle du chœur dans la tragédie antique. 

(4) Cf. Bohtori, n° 151. 

(5) Voir plus haut, p. 186. 
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La publicité donnée à l'exécution du {är ne saurait jamais être trop 
complète. En Arabie, les voyageurs (1) se chargent de transmettre les 
nouvelles. Les poètes comptent sur eux pour une rapide diffusion de leurs 
satires. Le « wali du sang » suppliera donc « les caravaniers de divulguer 
son acte, de le porter jusqu’à la connaissance des intéressés (2) ». Souvent, 
poète lui-même, il prendra les devants ; nous en avons cité des preuves 
plus haut. A plusienrs le far fournira l'occasion d’un début dans la car- 
rière poétiqne. 

Ce serait se tromper que de confondre ce besoin de réclame, cette soif 
de publicité avec la vantardise et la gloriole. Personne ne l’admettra qui 
connaît la nature cauteleuse du Bédouin, toujours attentif à dérober, 
devant des inconnus, le secret de ses déplacements, son nom et celui de sa 
tribu (3). Si maintenant il se libère de ces précautions — elles- mêmes 
nécessilées par l'institution du ‘ar — c'est qu’un sentiment plus puissant 
que instinct de la conservation, celui du din, l'élève au-dessus des 
hésitations de sa nature défiante, comme tout à l’heure il l’a arraché aux 
tentations de la lâcheté et de la cupidité. Toutes deux auraient dû 
l'amener à une transaction, à accepter une compensation. D’aucuns y 
inclinaient ; mais opinion les condamnait, à commencer par les femmes (4). 
Sans doute certaines de ces « pleureuses » forçaient la note et « parlaient 
contre leur pensée », wT SN Gans (5). Mais ce mensonge conven- 
tionnel rendait hommage à la puissance de Popinion. Celle-ci se ralliait 
au principe formulé par Zohair ibn Abi Solmä, le moraliste-poète de la 
galuly ya, de la gentilité sarrasine : 


(1) Aus ibn Hagar, Divan, XXX, v.1....C5) u, cliché sans cesse repro- 
duit ; Mofaddalyyat, Thorbecke, p. 54, v. 3; cf. MoGwia, p. 254; Asma‘yyäl, 
Ahlwardt, VIII, v. 1. 

(2) Bohtori, n° 148; cf. Berceau, 1, p. 232; Mofaddalyyat, Thorbecke, 
p. 22, v. 58. 

(3) So‘ar@, ete i “761 ; AG. IX, p.7; X, p. 26-27; Der Islam, 
XVII, p. 1-3. 


(5) Fe no Ahlwarilt XT v. 17. 
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Quand le sang des nôtres est versé, nous les vengeons, et leur mort en- 

traîne fatalement une nouvelle effusion de sang. 
(1) EM pale oe ESOK edly 2G Ge’ ols 

Alternative cruelle ! Le Bédouin authentique ne cherche pas à s'y 
dérober ni à discuter l'atroce loi. ft tale Y, s'est écrié le Taglibite 
Gabir ibn Honayy (2). Il n’est pas aisé de denin la portée précise de cet 
aphorisme laconique. L’auteur prétend-il affirmer que le sang n 'efface 
pas, n’expie pas le sang, qu’un meurtre ne saurait réparer un autre 
meurtre ? S’est-il obscurément rendu compte que le far était une sanction 
désespérée, un appel à d’autres violences ? En vrai Bédouin, veut-il sim- 
plement affirmer que rien ne saurait expier le meurtre d’un membre de sa 
tribu ? Sentiment dont nous rencontrerons plus loin l'expression (3). Ce 
Taglibite a dû être chrétien (4), comme l'étaient alors les Taglibites, ses 
contribules. La preuve qu’en face de ce problème, si jamais il l’a envisagé, 
il pensait comme tous ses compatriotes, c’est que, dans le vers suivant, 
après s’être plaint des exactions fiscales commises par les Lahmides de 
Hira, il conclut sans hésiter : « Obéir aux rois ? sans doute ; à condition 
qu’ils nous traitent équitablement ; mais nous ne croyons pas illicite de 
les tuer ». Pouvait-on plus explicitement adhérer à la dure loi du désert ? 

Jamais Mahomet n’hésita à en reconnaître l’origine religieuse. Il la 
mentionne parmi les stipulations transmises par le Kitāb, la révélation 


(1) Divan, éd. Ahlwardt, XIV, v. 4. Vers difficile à rendre. On comprend 
également : « les nôtres, étant nobles, on se contente de leur sang, (sans pous- 
ser plus loin Ja vengeance); mais leur courage fait qu'ils meurent de mort 
violente (sur le champ de bataille)». Cf. So‘ar®, p. 570, v. 4. Faut-il recon- 
naître une allusion à la croyance que le sang des rois et des nobles guérissait 
de la rage ? Intéressante discussion dans Gahiz, Haiawän, II, p. 3; p. 113 bas. 

(2) Mofaddalyyät, éd. Thorbecke, p. 46, v. 12. 

(3) P. 221, a l’occasion du Saibanite Bistam ibn Qais, également chrétien. 

(4) Il mentionne les «lances chrétiennes » de sa tribu; Mofaddalyyat, 
p. 51, v. 21, 
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primitive. Il ne se jugea donc pas autorisé à la supprimer. Mais de sen- 
timents plus délicats, d’une psychologie plus avancée que le commun des 
Bédouins, il essaiera, dans la pratique, d’en atténuer les rigueurs. Encore 
s’abritera-t-il prudemment derrière l'autorité d'Allah. Le Qoran trahit 
très clairement ses idées à cet égard. « Le talion, proclame-t-il, fut de 
tout temps et demeure inscrit dans la Révélation », uolaill Se oar (1). 
Sous ce rapport, il ne raisonne pas, il ne s'exprime pas différemment des 
poètes préislamites. Sil admet une compensation matérielle, la dya — une 
institution de l’ancêtre Isma‘il (2) — il la présente immédiatement, non 
comme une abrogation, mais comme un fah/if « un adoucissement » à la 
loi divine, comme «une concession miséricordieuse d’Allah (3)». C'était 
confirmer tout le vieux fond des conceptions bédouines sur le talion et la 
matière connexe de la vendetta. Ce langage manquerait de sens, si, dans 
Popinion du Prophète, le fär n’était pas « un droit sacré », SG — aux 
termes mêmes du Qoran (4) — mais une institution issue de la nature 
vindicative de l’Arabe, une de ces nombreuses survivances barbares de 
« l’âge d’ignorance », contre lesquelles le livre d’Allah ne manque pas de 
s'élever, les traitant de ko/r, de manifestations impies (5). Ce recueil en a 
supprimé de plus inoffensives, tel le nasz ou mois intercalaire. Peut-on 
méconnaître une conviction religieuse dans la démarche du Bédouin 
mautour lequel, après avoir par surprise tué le meurtrier, va suspendre aux 
tentures de la Ka‘ba le sabre de sa victime, comme on ferait d’un ex-voto 
agréable à la divinité (6) ? 

Le chef médinois Ibn Obayy a été violemment pris à partie dans la 
Sira. Son crime fut d’avoir tenté de concilier la pratique de l'islam avec 


(1) Qoran, 1, 173, 175. Il le savait inscrit dans la Thora. 

(2) D'après la tradition ; Ibn Qotaiba, Kifab al-‘Arab, p. 291. 
(3) Qoran, 11, 174. 

(4) Qoran, u, 58; VI, 152; xxv, 68; cf. xvi, 35. 

(5) Qoran, 1x, 37. 

(6) Ibn Hi$äm, Sira, p. 431 ; Wäqidi, éd. Kremer, p. 32. 
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le maintien de l'autonomie de sa cité (1). Cet Ansärien nationaliste 
comptait un fils, devenu fervent musulman, aveuglément dévoué à la 
politique de Mahomet. Le fils, voyant son père tombé dans la disgrace du 
Maître et redoutant un dénouement fatal, serait allé trouver le Prophète 
et lui aurait tenu ce langage: «J’apprends que vous songez à vous débar- 
rasser de mon père. Chargez-moi de ce soin ; je vous apporterai sa tête. 
Tous savent, à Médine, que, pour la piété filiale, je ne le cède à personne. 
Je redoute seulement que vous donniez des ordres et qu’un autre vienne 
à les exécuter. Or, jamais je ne pourrai admettre de laisser en vie le meur- 
trier de mon père. Je me verrais donc contraint de tuer un croyant pour 
venger un infidèle et de la sorte mériter l'enfer (2) ! » 

Voilà comment la Sira a essayé de dramatiser le conflit entre la piété 
filiale et le motif religieux du far. Certains traits cités plus haut (3) mon” 
trent que cette collision a pu se présenter. Mais les rédacteurs de cette 
compilation ont forcé les couleurs du tableau. Sans insister sur ces exa- 
gérations, constatons combien elles attestent la persistance du vieux 
sentiment bédouin. Si la législation qoranique est demeurée impuissante 
à redresser ces idées, c’est parce qu’elles puisaient leur origine dans des 
préjugés religieux. Il faut regretter que, dans sa consciencieuse étude sur 
la Blutrache, Procksch n’ait pas pris la peine d’examiner de plus près cette 
matière, que du trait, que nous venons d'emprunter à Ibn Hisam, il ait cru 
devoir rapprocher (4) les vers apocryphes de Talib fils d’Aboû Talib (5). 
Procksch ne s’est pas aperçu que Talib, ce prétendu Hasimite, doit son 
existence à une méprise sur l’ancienne konia, laquelle n’impliquait pas 
nécessairement une relation de paternité (6). 


(1) Avec la lutte contre l'emprise des Mohägir qoraisites, laquelle devait 
le mettre en conflit avec le Prophète. 

(2) Ibn Hisam, Sira, p. 727-728. 

(3) Au début de cette étude, p. 186 ede 

(4) Blutrache, p. 83. 

(5) Ibn Hi$äm, p. 528-529. 

(6) Lammens, Fatima, p. 25; cf. notre Berceau, I, p. 330. M. J. Maynard 
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La légende de Qais ibn al-Hatim nous a permis de pénétrer plus avant 
dans la conception bédouine du far. Une nuit, comme ce poète traversait 
le quartier des Banot Härita, il tomba mortellement atteint de trois 
flèches. Les traits étaient partis d’un ofom, donjon, appartenant à ce clan 
médinois. Pour le venger, les parents et amis de Qais n’eurent rien de plus 
pressé — les auteurs de l'attentat demeurant inconnus — que de s’en 
prendre à Aboi Sa‘sa‘a Yazid (1). Non pas que les apparences témoi- 
gnassent de sa participation au guet-apens, mais en raison de sa haute 
situation sociale et de la considération très particulière dont il jouissait 
parmi les Naggarites, eux-mêmes apparentés aux Banoû Härita. Quand 
on vint déposer la téte de Yazid aux pieds du lit de Qais, « l'angoisse du 
mourant se calma et il expira paisiblement n, bs 4 Li lb (2). 

. Dans les sacrifices offerts à la divinité, la victime devait être sans 
défauts (3). Plus elle approchait de la perfection, plus l’offrande du fidèle 
acquérait de valeur. On calculait de même, en matière d’hospitalité (4). 
« Au voyageur, même quand il survenait de nuit, l'hôte se vantait d'offrir 
la graisse (5) de chamelles saines et entières ». 


(Journal of the Soc. of Oriental Research, IX, p. 17) s'étonne que je donne à 
Mahomet le nom d’Aboa’l Qasim, tout en contestant l'existence d’un Qasim, 
qui aurait été son fils ! Ainsi chez tous les ‘Omar Aboü Hafs, chez les [brahim 
Aboa Ishaq, il faudrait admettre des fils du nom de Hafs et d’Ishaq? Pour ces 
derniers, voir les notices des Ibrahim dans Yaqoit, /r$äd al-arib ilä ma‘rifat 
al-adib, éd. Margoliouth, 1° vol. Ils portent généralement la konia d’Aboa 
Ishäq. | | 
(1) ...Yiry5 9 152 3. Divan de Qais ibn al-Hatim, p. 1. 

(2) Ibid., p. 1-2. 

(3) About Daoûüd, Sonan, éd. des Indes, II, p. 3; Darimi, Sonan, ms. de 
la Biblioth. royale du Caire, p. 285; Gaudefroy-Demombynes, Le pèlerinage à 
la Mekke, Paris, 1923, p. 279. 

(4) Lui aussi; acte religieux. 

(5) Morceau de choix ! 
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(1) Cie Gone gl L pil D ste GI Cia ss BL 

a ‘Pour apaiser, endormir la vendetta, il fallait Veffusion d’un sang 
noble », ei J ye gS) pal ol (2), « Aucun mort ne compensera le 
meurtre de Bistäm », proclamaient les Saibanites, Je pla ox "Y (8). 
Le cas du Médinois Qais trahit, à l’autre extrémité de la Péninsule, une 
prétention analogue. Le far devenait, lui aussi, comme une façon de 
sacrifice, d’acte rituel. On n’y admettait qu’une victime de choix; c'était 
hausser d’autant sa valeur satisfactoire et non moins la réparation du 
dommage infligé à la famille nomade qui se trouvait privée d’un de ses 
membres. 

Le châtiment devait donc, en principe et de préférence, atteindre le 
coupable, l’auteur responsable du meurtre. Il visait ensuite à rétablir une 
sorte d'égalité, un équilibre convenable, entre le crime et sa réparation par 
le moyen du far, Le contribule avait à payer pour le contribule, le client 
pour le client. Telle semble avoir été la règle, plus tard sanctionnée par 
le Qoran (11, 173): «homme libre pour homme libre, esclave pour esclave, 
femme pour femme ». Chez Hosain ibn al-Homäm, le groupe des Banoï 
Sorma avait assassiné un de ses protégés juifs. Hosain était un des esprits 
les plus pondérés de son temps. Il n'en donna pas moins l'ordre aussitôt 
d'abattre le protégé juif, qui se trouvait par hasard chez les Banoû Sorma, 
dupe ie Nox à Sard IASI (4), Si encore l’on s’en était tenu à cette solution 
— «un homme pour un homme » J>» J>» (5), que la jurisprudence du 
désert considérait comme rigoureusement équitable. Beaucoup plus hu- 
main, le Qoran (6) proclamera que « personne ne doit endosser la respon- 


(1) Hassan ibn Tabit, Divan, tv, v. 30. 

(2) Gahiz, Haiawan, II, p. 3. i 

(3) Asma‘yyat, éd. Ahlwardt, 63, v. 7; Aboū Tammam, Hamäsa, p. 459. 
Le rôle politique de Bistäm ressort assez mal de l'étude, trés fouillée mais 
confuse de Erich. Bräunlich, Bistam ibn Qais, ein vorislamischer Beduinenfürst 
und Held, Leipzig, 1923. 

(4) Ag. XII, p. 124. 

(5) Ibn Hisam, Sira, p. 431, 641. | 

(6) Qoran, vi, 164; xvi, 16; xxxv, 19; xxxrx, 9; Lin, 39. 
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sahilité encourue par un autre ». Mais, outre la responsabilité collective 
de la famille, du clan et, à leur défaut, de toute la tribu, le Bédouin tablait 
sur une considération, subsidiaire dans notre manière de raisonner, sur un 
facteur beaucoup plus délicat à évaluer; nous voulons dire le rang occupé 
par le mort à venger. Cette évaluation demeurait fatalement abandonnée 
à l'arbitraire, à la fruste psychologie d’un peuple, naturellement passionné, 
égaré par l'opinion exagérée qu’il avait de la valeur individuelle et de sa 
propre excellence. C’est ainsi que le Gohanite Gowayy, se sentant frappé 
à mort, impose aux témoins de son agonie le serment de tuer cinquante 
ennemis », parmi lesquels il n’y aura ni borgne ni boiteux » (1), donc rien 
que des victimes de choix. 

Quand il s'agissait d’un personnage aussi considérable dans l'islam 
que le hawart de Mahomet, Zobair ibn al-‘Awwam, traftreusement assas- 
siné à la journée du Chameau, la tête du meurtrier, un homme du commun, 
ne pouvait paraître une expiation approchante (2). On concluait de même, 
quand ce dernier était un aventurier, un de ces ali‘ désavoués par leur 
tribu, laquelle avait renoncé d’avance à les venger (3). L’amour-propre 
des Arabes avait alors beau jeu pour affirmer que la partie n'était pas 
égale. En dehors même de ces cas, le Bédouin arguera toujours d’une 
prétendue inégalité. Pour la diminuer, surtout lorsque le meurtrier se 
dérobait aux poursuites, le mautour cherchera tout naturellement à lui 
substituer le plus considéré, le chef du clan ennemi. II visera «le meilleur 
de tous (4)», non pour les qualités morales — elles n’entrent pas ici en 


(1) Abot Tamman, op. cit., p. 441, etc. 

(2) Ag., XVI, p. 132 bas. 

(3) Ag., XIX, p. 76, 1. 1. 

(4) Ag., XIX, p. 129, 10. C'est la formule, le cliché classique; Ag., XXI, 
p. 276, 2; Baladori, Fotoūh, p. 413, 1; ‘Abid ibn al-Abras, Divan, éd. Lyall, 
XVII, v. 9. Dans toutes les élégies, le mort est toujours st 44; Ibn ‘Asakir, 
op. cit., V, p. 80, 5. Tyran soit! mais «le meilleur des hommes »; Berceau, 


I, p. 127. Qualificatif donné aux phylarques; Nabiga, Divan, éd. Derenbourg: 
VIT v 4-X¥¥ “vR 
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ligne de compte — mais le premier par le rang, par la situation. sociale, 
Il s’attaquera au « bélier de la troupe (1) », à celui dont « la perte sera la 
plus sensible à l'ennemi (2) ». Tant qu’il n’aura pas la certitude d’avoir 
«abattu le plus noble (3) » de la tribu, il ne s’estimera pas quitte, même 
après lui avoir adjoint un second sayyd. Car, on Pentendra observer sen- 
tencieusement que « le sing de ces deux personnages ne vaut pas celui de 
Ja victime à venger » : 
(4) bo a by oE Baye bed pois LIS gå 

Dans le désert, le chef représentait les siens ; il assumait donc, dans 
une cerlaine mesure, la responsabilité de leurs méfaits. Mais l'habitude 
de s’en prendre à sa personne, dans le cas de vendetta, ouvrait la porte a 
la surenchére. L’exagération bédouine ne s’arrétera plus en si beau 
chemin. C’est ainsi que, pour certains morts plus illustres ou plus regret- 
tés, on tablera non seulement sur le rang social, mais sur le nombre des 
victimes. Pour un sayyd tué, trois sayyd seront immolés (5). A l'imi- 
tation du sage Afwah, on « prendra sa vengeance avec usure (6)». Aucune 
mesure ne sera plus gardée. Neuf victimes devront payer pour un seul ! 
On frappera dans le tas, au hasard, sur les mauläs, alliés, et sur les mem- 
bres effectifs, samim, de la tribu (7). Plus la sanglante addition 
grossissait et plus on imaginait hausser la valeur expiatoire de 
Vholocauste. Mais rien n’était censé fait, si le vengeur avait manqué le 
chef (8). Son chant de triomphe demeurerait incomplet, s'il ne pouvait 


(1) Ag., XIII, p. 142, 7; XVI, p. 139; Samhoüdi, Wafa al-waf@?, HU, 
p. 372, 2. 

(2) ‘Abid ibn al-Abras, Divan, XVII, v. 7: Qu; Cass “st. 

(3) Ag. XV, p. 75-76; XVI, p. 32, 1. 14; p. 53-54; Bohtori, n° 145. 

(4) A3. XVI, p. 116. Le mort s'appelait Sowaid. 

(5) Wagidi, éd. Kremer, p. 32, 10. 

(6) ajsa sa; AG, XI. p. 41, 1. 21; cf. Asma‘yyät, éd. Ahlwardt, 38, 
v. 23. Afwah était réputé « parmi les sages de l'Arabie » ; Ag., XI, p. 44. 

(7) Labid, Divan, éd. Huber, 48, v. 3. 

(8) Ibn Hisam, Sira, p. 431 
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ajouter : « J'ai abattu votre sayyd v, Las cabs (1). La phrase était devenue 
comme protocolaire. Aprés Karbala, le meurtrier de Hosain, petit-fils du 
Prophète, ne s’exprimera pas autrement. « J’ai tué, déclame-t-il étour- 
diment, le plus illustre de père et de mère parmi les hommes, le plus noble 
par ses ancêtres (2). » Tant restait puissante l'influence du préjugé bédouin 
et non moins du répertoire poétique, lui-même écho du préjugé atavique. 
se 

La froide réalité, nous le verrons, ne correspondait pas toujours à ces 
déclamations (3). Les Bédouins eux-mêmes ne s’illusionnaient pas sur les 
« mensonges » conventionnels des « pleureuses (4) ». La poésie issue du 
tar ne se montrera pas plus réservée. A tort ou à raison, toutes les vic- 
times devront grandir en importance, monter de plusieurs degrés l'échelle 
de la hiérarchie (5). Aux mânes de son frère ‘Abdallah, Doraid ibn 
as-Simma « immolera les meilleurs de ses contemporains», parmi les 
contribules du meurtrier, 414) 4+ àl sas US (6). Cétait les anoblir en 
bloc; la formule ne comportait pas d’autre sens. Certains trouveront cette 
déclaration trop vague, malgré sa redondance. Ils tiendront à préciser, à 
noter le rang, le nombre des victimes immolées, toutes des victimes de 
choix. On se donne parfois la peine de les compter. Elles sont «six, sept... 


(1) Bohtori, n° 148, v. 5; «noble des deux ascendants»; Hassan ibn 
Tabit, Divan, xı, v. 16; comp. notre Mo‘awia, p. 233, 287, 300. 

(2) Ibn al-Atir, Osd al-gaba, Il, p. 21. 

(3) Sur l’israf ou Vifrat des poètes, cf. Gabi op. cit., VI, p. 141-142 ; 
Lammens, Täif, p. 145, 146. 

(4) Voir précédemment, p. 207 et sqq. 

(5) ‘Abid ibn al-Abras, Divan, xvu, v. 7-13; comp. Mofaddal, Al-Fahir, 
éd. Storey, p. 224, 21. 

(6) So‘ar®, éd. Cheikho, p. 761. «J'ai tué vos nobles »; Ag., XVI, p. 32 
dern. ligne; 52; 58, 1.18; Hassan ibn Tabit, Divan. x1, v. 15-18; «tous les 
chefs, tous les nobles », sans exception. 
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sept plus un huitième et tous patriciens (1)». La vie d’un Arabe est prisée 
si haut par les siens ; son sang ne saurait étre coté 4 un taux trop élevé ! 
Foin donc dela vieille formule « homme pour homme», d> J=>! Elle était 
trop égalitaire, trop démocratique. La roture n’existait pas au désert ou, 
pour être plus exact, aucun Bédouin n Bias de s’y voir englobé. 
« Le noble doit payer pour le noble », ¢5% ¢.5 (2). C’est entendu ! Mais 
puisque tout le monde est noble, on visera toujours à la tête du groupe. 
Voila par quelle logique il advient que, 4 défaut du meurtrier, et souvent 
conjointement avec lui, le sayyd se trouvera enveloppé dans le tar. A quoi 
bon, se demande Hassan ibn Tabit, y regarder de si près ? 


Nos lances frappent au hasard le noble pour le noble, couvert de gloire. 
(3) JM GS EN GY reba 3 ats 

Plus encore que pour le fahr, à savoir l’exaltation de ses hauts faits, 
la mégalomanie du Bédouin, son goût pour l’ifräf, exagération, se don- 
nent carrière dans le rita’, l’élégie. Quand il s’agit de la vendetta, à ces 
causes de déformation il convient d’ajouter la fascination exercée par les 
vieux modèles poétiques (4). Comment aurait-il réussi à s’y soustraire ? 
Ce sont les poètes qui ont transmis aux nomades de la préhégire les hzkam, 
dictons sapientiaux, textes d’une valeur presque sacrée qui remplaçaient 
leur bréviaire moral et résumaient leur credo religieux. Mahomet avait 
ses raisons de déprécier les poètes. C’est à ces moralistes et théologiens de 
la gahilyya ou gentilité que le Qoran prétendra se substituer. Il n’y 
réussira pas sans peine, Les annalistes et anecdotiers musulmans s’amusent 
de la naïveté des Bédouins, lesquels, en plein siècle des Omayyades, conti- 
nuent à confondre les citations de leurs poètes nationaux avec les versets 


(1) Néldeke, Beitr. zur allen Poesie, p. 149; Gahiz, op. cit., p. 153, 13, 
inn ny oe 2; AG. AVI, p. 58, 1. 18. 

(2) Aboü Tammäm, op. cit., p. 280, v. 4. « Le sayyd paie pour le sayyd » ; 
A‘sä cité dans Salhani-Haffner, Addäd, p. 85, 3. 

(3) Divan, xı, v. 17. 

(4) Sur la « schématisation » de la vieille poésie, cf. Néldeke, Fünf Mo‘al- 
laqät, I, p. 3-5. 
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du Qoran. Pareille mésaventure arrivera à des gouverneurs, au cours de 
le hotba liturgique et dans la chaire des mosquées (1). | 

Or, ces vieux recueils ne cessent d’exalter la religion du far, de 
célébrer l’héroïsme de ceux qui l'avaient pratiquée sans mesure. Que 
devenaient donc pour le mautour les chiffres de trois, six, neuf victimes, 
même si on leur adjoignait une demi-douzaine de chefs (2)? Sa douleur 
_ne faisait que s'exaspérer, en s’extériorisant ; elle se grisait de vocables et 
de rimes sonores, fréquemment empruntés au répertoire de la poésie clas- 
sique. Pour cet incorrigible fanfaron de la violence, la vie consiste — 
lui-même en convient — « à assouvir sa vengeance, mais non moins à 
conquérir du butin (8)». Un des siens a-t-il succombé, au cours d’une 
prosaïque razzia, ce réaliste s’emballe ; il ne parle de rien moins que de 
«mobiliser son infanterie et sa cavalerie», quand il n'aura garde d’exposer 
son cheval, si par hasard, il en possède (4). Beaucoup plus vantard que 
sanguinaire, la mémoire farcie de réminiscences poétiques, il imaginera en 
vers de massacrer toute une famille, 4=l5$5 Je (5), «pour punir un 
meurtre unique»; il rendra responsable le clan entier. Il parlera d’exter- 
miner sans pitié deux campements nomades (6) : 


Pour venger nos morts, nous avons immolé tout Hoza‘a et Bakr (7). 


Faut-il ajouter que Hozä'a et Bakr ne s’en trouvèrent pas plus mal ? 
Le fougueux poète Mohalhil articula, on le sait, une menace analogue, 
après la mort de son frère Kolaib. Pendant quarante ans, affirme com- 
plaisamment la Tradition, il ne se proposa rien moins que la destruction 
totale des Bakrites. C’est une rançon non moins exorbitante que Sahr, le 


(1) Ibn ‘Asakir, op. cit., V, p. 83; Ag., XVI, p, 112. 

(2) Agma‘yyat, 38, 24; 45, 6 ; Labid, loc. cit. 

(3) Asma‘yyal, 9, 3: Qa 5,23 à 556 3 ad. 

(4) Asma‘yyat, 8, 5-9; cf. notre Taif, p. 147. 

(5) Ag. XVI, p. 103, 1. 3; Hatim Tayy, Divan, p. 1” dern. ligne. 

(6) Ag., XXI, p. 62. 

(7) Divan des Hodailites, p. 200, 7; Aboû Tammam, op. cit., p. 389, v. 3; 
Mofaddal, Al-Fahir, p. 252, 20. | 
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frère de Hansa’, prétendit obtenir pour. Mo‘äwia. La mort des Bédouins 
qui avaient abattu son frère lui parut une expiation insuffisante. «Il 
déclara donc à la sous-tribu de Morra et à toute la tribu-mère de Gatafan 
une guerre d’extermination (1)». Après avoir dénombré les ennemis 
tombés sous ses coups, Sabr termine la liste par cette déclaration : « Ce 
n’est pas assez; nous voulons l’extinction d’une tribu ; nous l’extermi- 
nerons ou la vendrons en détail (2) ». 

Şahr s’est-il pris au sérieux ? ll est permis d’en douter. Ni lui ni son 
précurseur Mohalhil (3), ni plus tard les Qoraigites, au lendemain de la 
défaite de Badr, ne se soucièrent de rester indéfiniment (4) ligottés par les 
mortiflantes obligations de l’anathème, telles que les comprenait le concept 
religieux du tar. Toute cette liturgie traditionnelle ne comportait plus, à 
la veille de l’hégire, qu’une signification symbolique. Elle ne suspendit 
pas un instant le mouvement de la vie sociale, à la Mecque. Sahr n'eut 
garde de se séparer de sa famille (5). Nous voyons Mohalhil contracter 
plusieurs nouveaux mariages. Au cours de l’interminable vindicte, inau- 
gurée par la mort de Kolaib, le chiffre des morts enregistré par les deux 
partis, Taglib et Bakr, ne dépassa pas, en l’espace de quarante ans, la di- 
zaine, comme en convient loyalement l’auteur de l’Aganz. 

Des chiffres aussi modestes ne pouvaient convenir aux poètes. Leur 
lyrisme ne s’accommode que de vingt, de cinquante victimes (6). Le mort 
lui-même, avant d’expirer, aurait dicté une expiation aussi exorbitante (7). 


Se 


(1) P. de Coppier, op. cit., p. 17. 

(2) Ag. XIII, p. 147, 4, etc. 

(3) Cf. Asma‘yyat, Ahlwardt, 69, v. 4. 

(4) Pendant l’année qui s’écoula entre les journées de Badr et d’Ohod. 

(5) Dans Bohtori, n° 154, v. 2, je lis ja Zs g Ji « la vendetta m'a rendu 
licite (ma femme) Mawia », m'a permis de reprendre la vie eee interdite 
avant l’accomplissement du für. 

(6) Abot Tammäm, op. cit., p. 442, v. 2; Mofaddal, ALFähir, p. 230, 20. 

(7) Abot Tamman, op. cit., p. 451, v. 1-2. 
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Parfois la cinquantaine aurait été doublée (1). Rappelons les exemples, 
demeurés classiques, du prince-poète Amroulqais et de Sanfara (2). 
D’autres pourraient être cités (3) od éclatent l’ostentation et l’exagé- 
ration inhérentes au peuple arabe. Par ailleurs le mautoïr demeure 
convaincu qu’Allah ne le laissera pas mourir avant l’accomplissement de 
sa mission et du vœu qu’il a émis (4). Il le considère pour ainsi dire 
comme tenu de lui faciliter la vengeance, de le guérir de la blessure 
que lui avait infligée le meurtre d’un des siens. La vendetta est censée le 
sauver, le délivrer. C’est alors qu’il se comparera à «la gazelle débar- 
rassée de ses entraves (5) ». Ces entraves, c’étaient les restrictions que le 
horm rituel lui avait imposées. « J'étais mort », dira-t-il, Bo ess (6) ; 
mais le far l’a rendu à l’existence. Il se proclame «sans reproche (7) » ; 
il ne mérite plus de blâme, après avoir — il le prétend du moins — im- 
molé « cent ennemis ». Il a donc conquis pleinement le droit de reprendre 
le cours de sa vie normale. Il ne lui reste qu’à entonner son nunc est 
bibendum. 


Maintenant je puis boire, quand précédemment le vin me demeurait 
interdit (8). 

Aujourd hui ostensiblement je commande de m'en verser, sans crainte 
de commettre un crime contre Allah (9). 


a oe ae 


(1) Jacob, Altbeduinenleben, p. 145; Ag., IX, p. 159, 1; XXI, p. 142, 143. 
I] est question de 700 victimes ; Motahhar Maqdisi, Cl. Huart, V, 201, 3. 
(2) Ağ., VIII, p. 67, 68; IX, p. 158 bas; Bohtori, n° 154; Mofaddalyyat, 
Lyall, p. 196. 
(3) Mille victimes pour un prince (Ag., XIX, p. 85, 1. 4). Hassan ibn 
Tabit (Divan, ccu, v. 6) estime : « en immoler cent pour un, c’est peu ». 
(4) Bohtori, n° 153, v. 1. 
(5) Gahiz, Haiawan, VI, p. 142, 15, etc. 
(6) Bohtori, n° 148, v. 2. Mort rituellement. 
(7) Bohtori, n° 154, v. 3. 
(8) Bohtori, n° 154. 
(9) Bohtori, n° 152, 155, 156. 


ES 
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Maintenant mon serment est accompli, ma vengeance satisfaite ; je puis 
reprenüre le commerce des Muses,£ st axlo (1). 


Tout entier à sa vengeance, il avait renoncé à la satire contre les 
meurtriers. A plus forte raison s’était-il interdit le nasib, de chanter les 
femmes (2), le fahr, de célébrer ses hauts faits et ceux de sa tribu. Ces 
restrictions, également imposées aux pèlerins (3), se trouvent levées 
maintenant. Avec l’usage du vin, des parfums, des lotions, des relations 
familiales, il reprend la liberté de la poésie. Le mofaharrim, voué à 
l’accomplissement d’une mission sacrée, se sens dégagé des multiples 
tabous du orm que son serment lui avait imposés. Il rentre définitivement 
dans le kill, dans la vie profane. Ainsi le voulait du moins la fiction 
poétique, interprète du rituel bédouin primitif, du vieux din des Arabes. 

L'expression àl c fl n’est pas facile à rendre : crime contre ou devant 
Allah ? Faut-il y retrouver la notion du péché? Wellhausen (4) l’a pensé. 
La rareté de cette locution donne à réfléchir. On ne la rencontre que chez 
Amroulqais (5), ensuite dans la légende de Taabbatasarran auquel sa 
femme reproche d’avoir, devant l’ennemi, abandonné un parent et un 
ami (6). Ce que redoute le mautour, c’est d'encourir la vengeance « le res- 
sentiment de la divinité », YY! 4-5 (7), en violant une des prescriptions 
prévues par le canon pénitentiel du far. L’accomplissement de son ser- 
ment lui permet de se présenter «sans peur et sans reproche » devant 
Allah et devant les hommes. 

Les Banoû Dil avaient à venger sur leurs voisins de Hoza‘a le meurtre 
de plusieurs contribules. Ils surprennent de nuit leurs ennemis. Les 


(1) Abot Tammäm, op. cil., p. 301. 

(2) Crest le cy 3 pe; Bohtori, n° 148, v. 3. 

(3) Comp. Qoran, 11, 193. Cette circonstance démontre le caractère reli- 
gieux de ces interdictions. 

(4) Reste, p. 224. 

(5) Cité plus haut p. 193. Voir aussi le début de cette étude, p. 184. 

(6) Ag. XVIII, p. 213, 1. 13. 

(7) Aus ibn Hagar, Divan, V, v. 2. 
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Hozä'‘ites profitèrent des ténèbres pour se réfugier sur le territoire sacré 
de la Mecque, où ils avaient le droit de se croire à l’abri de poursuites. 
Les Banoi Dil s’élancèrent sur leurs traces. Arrivée sur la lisière du 
haram mecquois, la bande s’arréte ; elle hésite à en franchir les limites. 
» Ton dieu; gare à Ja vindicte d'Allah !», crient les hommes au chef qui 
veut les entraîner à sa suite. Le chef répondit par «un horrible blas- 
phème », «be AS"; « Allah n’a rien à voir dans cette affaire. Compa- 
gnons, achevez votre vengeance. Eh quoi! vous volez, vous détroussez 
les pélerins sur le territoire sacré et vous tremblez aujourd’hui d’y exercer 
une légitime vengeance (1) ? » 

Cet exemple, d’autres cités plus haut, le montrent : à la veille de 
Vhégire, on s'était mis à l’aise avec les restrictions génantes imposées par 
le rituel du fr et aussi avec la terreur qu’inspirait leur violation. Tout 
le reste, ce qu’on pourrait appeller la doctrine fondamentale du fär, à 
savoir le droit absolu de l'individu à se faire justice en matière de sang, 
survivra à l'intervention combinée du califat et de la ÿamaä'a «collectivité » 
islamique, lesquels prétendront évoquer à leur tribunal et réglementer 
l'exercice de la vendetta. Les Bédouins refuseront de reconnaître la légi- 
timité de cette immixtion. Ils professent que la communauté nomade — 
clan ou tribu — demeure seule et solidairement intéressée dans le meurtre 
d’un de ses membres et qu’elle ne peut renoncer au droit d’en tirer ven- 
geance. 

Le vice-roi de l'Iraq, Mos‘ab ibn Zobair, avait permis d’exécuter un 
redoutable brigand bédouin. Afin de le venger, Ibn Zibyan, son frère, 
voudra participer à la mort de Mos‘ab. Mais il refusera la haute récom- 
pense, offerte par le calife ‘Abdalmalik, par crainte de diminuer la valeur 
méritoire de son acte (2). La fin du Taqafite Mohtar ibn Abi ‘Obaid nous 
fournit un autre exemple de cet état d’esprit chez les Bédouins, néophytes 
de l'islam. Mohtar avait succombé, en combattant contre le même Mos‘ab, 


(1) Ibn Hiéam, Sira, p. 803. Les Bédouins voisins de la Mecque étaient 
appelés xt 5. Appellation méritée ; eux-mêmes en conviennent. 
(2) Tab., Annales, II, p. 809. 
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frère de l’anticalife Ibn Zobair. Tout l'islam orthodoxe avait applaudi à la 
défaite de ce dangereux visionnaire, en première ligne ses contribules, les 
Taqafites, les plus fermes soutiens de la dynastie omayyade (1). 

En dépit de leur loyalisme religieux et dynastique, ils ne s’en esti- 
ment pas moins tenu per l'obligation du Zar. Ils le sentaient d’autant plus 
vivement que Mos‘ab avait ordonné de clouer les mains du rebelle aux 
portes de la mosquée de Koüfa (2). Qu'importe que Mohtar soit tombé sur 
un champ de bataille? En vrais Bédouins, ils ne considèrent que le fait 
que son sang n'avait pas été vengé (3). Il incombait à la tribu d’y pour- 
voir. Un Taqafite se voua à cette mission. A la bataille qui devait décider | 
du sort de Mos‘ab, il s’attache aux pas du général zobairite et, avant de 
l'abattre, il aura soin de pousser le cri traditionnel et rituel de «vengeance 
pour Mohtär », stall ob JL (4). Il tient à marquer qu’il intervient pour 
accomplir son devoir de Taqafite et.non pas de partisan omayyade. La 
même conviction animera Haggāg. Ce lieutenant des califes de Damas, 
instrument aveugle de leur politique, passera sa longue et féconde carrière 
administrative à lutter contre l'anarchie bédouine (5). Arrivé comme 
gouverneur à Koüfa, un de ses premiers actes n’en sera pas moins de 
commander qu’on enlève de la mosquée le sanglant trophée, rappelant la 
fin du révolutionnaire taqafite, son contribule. Dans l'intimité, son admi- 
ration se traduisait par cette exclamation : « Par Allah! ce Mohtär fut 
un homme; quel din chez lui et quelles vertus guerrières (6)1». St Ys oth 


(1) Cf. notre monographie de Taif, p. 188-199. 

(2) Tab., Annales, II, p. 741; Van Gelder, Mokhtär de valsche profeet, 
p. 134. 

(3) Le far est exercé, même pour des faits de guerre ; Ibn Hi$äm, Sira, 
p- 579. Comp. l'épisode de Joab, assassinant traitreusement Abner ; II Samuel, 
11, 26-30. 

(4) Ibn Doraid, Istigaq, p. 185, 3; Tab., Annales, II, p. 809. 

(5) Cf. notre Täf, p. 190, etc. 

(6) Tab., Annales, II, p. 525: .. .tyay 5e; 555 BD! Allusion sans doute au 
d.n des anciens Arabes. 
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M; «enfer, soit! Mais à aucun prix nous ne renoncerons à la ven- 
geance ! ». Ainsi parlent, de nos jours encore, les Bédouins. . 


* 
* + 


A la veille de l’hégire, une réaction commence pourtant à se dessiner 
contre les excès du far, Elle estime qu’il y a mieux à faire que de conti- 
nuer sans fin à s’entretuer. Des poètes prennent la direction du mouve- 
ment. Ainsi Zohair ibn Abi Solmä s’institue le panégyriste de larbi- 
: trage (1) et propose de le substituer au procédé brutal du far, une à 
l’expédient, demeuré inefficace, de la dya ou rachat : 


Une rançon de cent chameaux compense effusion du sang ; rançon que 
paie par termes un personnage sans culpabilité dans le conflit. 


(2) port Woo her eme ouh FAI hs 

En proposant l'intervention d’un arbitre, demeuré étranger à la 
querelle, en lui offrant, comme un titre de gloire, de prendre à sa charge, 
lui et son clan, la liquidation pacifique du conflit sanglant, Zohair et les 
poètes, ses émules, ont puissamment contribué à populariser l'arbitrage 
parmi les grands et à le rendre acceptable à l'opinion bédouine. Exprimée 
en termes heureux, l’idée fera son chemin jusqu’à pénétrer dans la légis- 
lation qoranique. Elle suscitera une noble émulation parmi les chefs de 
l’Arabie préhégirienne. Ces politiques intelligents aspireront à devenir 
des facteurs de pair, «pacifici», eipnvoroui, titre préconisé par l’Evan- 
gile (3). 

En acceptant de se substituer au «maitre du sang», en prenant sur 
eux les débours de la dya, en lui assignant ce montant élevé, le minimum 


(1) Comp. So‘ar@, Cheikho, p. 516-517. 
(2) So‘ar&, Cheikho, p. 917, v. 2. Sur ueu, voir le commentaire de 
Nôldeke, Fünf Mo‘allagat, I, p. 29. 
(3) Matthieu, v. 19. 
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de cent, ils arracheront le wali, le vengeur légal, aux récriminations 
troublantes des femmes, Ce qui prouve l’heureuse influence exercée par la 
formule de Zohair, c’est qu’un titre, ambitionné entre tous, sera celui de 
te} ,« porteur de centaines». Il figurera désormais dans les élégies. 
Ainsi, les Qoraisites tombés à Badr deviendront tous des « donateurs de 
centaines ajoutées à des centaines (l)». Ainsi parlera la poésie! 

Ce titre sera mentionné à côté du privilège du mzréa‘, quart du butin 
de guerre réservé aux capitaines victorieux (2). 11 les élèvera, dans la 
considération publique, au «rang des rois couronnés (3), ployant sous le 
poids des rançons », ce obs) Ji Jt» (4). Les descendants de ces per- 
sonnages s’estiment fiers de les compter parmi leurs ancêtres et se procla- 
meront « fils du porteur de centaines » « Jtz «l (5). Enfin la tradition 
musulmane estimera si heureuse la trouvaille de Zohair qu’elle croira 
devoir en réserver la primeur au Prophète (6). 

Successeurs et héritiers des grands chefs arabes, les califes omay- 
yades revendiqueront plus tard le rôle de « donneurs de centaines », 
surtout après que l’expérience leur aura appris leur impuissance à régler 
par voie d’autorité les questions de sang et avec quelle impatience les 
tribus supportaient l’immixtion du pouvoir central dans leurs affaires 
intérieures. 


(1) Ibn Higam, Sira, p. 582; cf. Berceau de l'islam, I, p.. 249-251 ; Ahtal, 
Divan, Salhani, p. 143. 

(2) Waqidh, Kremer, p. 186, 2. 

(3) Les phylarques (Nabiga, Divan, Derenbourg, 1, v. 2) à de Gassän et les 
Lahmides de Tanoüh. 

(4) Hassan ibn Tabit, Divan, Lxxx, v. 6. Chefs «qui ne iechigaént pas 
devant la hamäla » ; Mofaddalyyat, Thorbecke, p. 47, v. 43; Asma‘yyat, Ahl- 
wardt, 66, v. 7. 

(5) Berceau, I, p. 250. 

(6) Ou à son aïeul ‘Abdalmottalib; le Prophète aurait sanctionné ; Tir- 
midi, Sahth, des Indes, I, p. 166-167; I. S., Tabag., I', p. 54; Ibn Qotaiba, 
Ma‘arif, É., pe 186. 
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Un quart de siècle après la mort de Mahomet, un parti considérable 
de musulmans convaincus, les «‘Oimänyya » — nommés précédemment — 
attesteront par leur attitude la survie des vieilles croyances arabes. Ils 
proclameront la vengeance pour l'assassinat du troisième calife comme 
un devoir de religion (1). La politique n’influença en rien leur conviction, 
Car en majorité — dans les débuts du moins — ile refusèrent dese rallier 
au parti omayyade. C'était le din ‘Otman (2), venant, en quelque façon, 
se juxtaposer au din Allah et gardant, à leurs yeux, le même caractère 
obligatoire (3). 

C'est uen après le milieu du I" siècle de l’hégire que le din 
‘Otman commença à dévier pour se transformer graduellement en une 
sorte de credo dynastique et de loyalisme omayyade. Les califes de Damas 
rappelleront alors à leurs représentants dans les provinces l'obligation de 
veiller à sa diffusion et de Vutiliser comme instrument de gouverne- 
ment (4). Contrairement à l'affirmation de Goldziher, le nom de ‘Otman 
ne commenga pas par étre «le symbole, le mot d’ordre des aspirations 
omayyades par opposition à celui de ‘Ali, utilisé par leurs adversaires 
politiques (5) ». Cette description convient seulement à l’évolution ulté- 
rieure de ce parti. Goldziher déclare (6) « incompréhensible comment le 
Härigite Sohär ibn ‘Abbas a pu être taxé de ‘Otmani (7)». La contra- 
diction est tout au plus apparente. 

(1) Leur programme exposé par le poète ansärien Ka‘b ibn Malik; Aj., 
AV, p. 28. L 18, etc. 

(2) Opposé au Ewe Ibn Doraid, op. cit., p. 246 dern. ligne, 247, |. 2; 
notre Yazid, pp. 167, 168. Din ne peut avoir icile sens de soumission, obéis- 
sance (cf. So‘ar@, p. 554, v. 1), puisque le « din ‘Otmän » survécut plus d’un 
siécle a ce calife. 

(3) Cf. Mo‘äwia, pp. 109, etc. 

(4) Mo‘dwia, p. 123-125, 182-183. 

(5) Muhammed. Studien, II, p. 119. 

(6) Loc. cit. Sohar encore appelé Ibn Ayyas ; Osd, III, p. 11. 

(7) La monographie de Gahiz sur les Otmänyya ne prouve pas qu’il ait 
adhéré à ce parti, pratiquement évanoui de son temps. Le spirituel polygraphe 
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C'est ainsi que les Hanbalites, représentants de la plus stricte 
orthodoxie, comptaient en leur sein des partisans fanatiques, golat, de 
Mo‘äwia. Sans épouser la querelle omayyade, sans se prononcer pour ou 
contre les ‘Alides et les ‘Abbäsides, ces ĝolät entendaient par leur attitude 
outrancière protester contre le dédain, affiché par certaines écoles musul- 
manes, même en dehors des sectes si‘ites, pour la personne de Mo‘äwia(1). 
Ils estimaient que son double titre de Compagnon du Prophète et de 
calife de islam imposait le respect à tous les croyants sincères. Les 
Härigites transportèrent dans l'islam tous les préjugés égalitaires de 
_ l’ancienne démocratie bédouine. Au point de vue musulman, la querelle 
de ‘Otman et de ‘Ali leur demeurait profondément indifférente. Elle leur 
rappelait seulement les prétentions de l’ancienne oligarchie qoraisite, 
laquelle aspirait maintenant à régenter à son profit l’islam. La logique 
de ces Härigites — genre Sohar — ne put se ranger au rôle passif des 
Mo‘tazila (2) opportunistes ni considérer comme une affaire classée 
l'assassinat de ‘Otmän. Voilà pourquoi Basra, la cité la plus anarchique- 
ment arabe du califat, la plus obstinément attachée aux mœurs du 
désert (3), devait être « ‘Otmanyya (4) », se déclarer pour le parti de 
‘Otman. Au nom de ce parti, le poète ansärien, Ka‘b ibn Malik, déclarera 
inacceptable l'apologie où ‘Ali avait tenté de se disculper. « Jamais, 
affirma-t-il, les Arabes (5) ne pourront y souscrire ; ils ne nous pardonne- 
ront pas de l’avoir admise (6) ». C’est en plein islam, on le voit, l’appel 


n'y a vu qu'une matière à érudition. Sur les « golat» de Mo‘äwia, cf. Habib 
Zayyat, Masrig, XX VI, 410-415. « Mo‘tazila », parti politique. 

(1) Cf. notre Yazid, pp. 487 et sqq. 

(2) Cf. Mo‘awia, pp. 113-125. Il s’agit des « Mo‘tazila », parti politique. 

(3) Cf. Ziäd ibn Abihi, pp. 27 et sqq. | 

(4) Gahiz, Tria opuscula, éd. de Goeje, p. 9; Dahabi, Mizan al-i‘tidal, 11, 
p. 229; III, p. 337. Un gu juts signalé comme un phénomène à Koüfa ; Dahabi, 
op. cit., I, p. 449 bas ; Ziad ibn Abïhi, p. 47; Lammens, L'avènement des Marwa- 
nides et le califat de Marwan I*, p. 8. 

(5) Il parle au nom des vieux Bédouins. 

(6) Ag., XV; p. 30. 
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incessant à l’ancienne religion du désert. Au temps des califes marwa- 
nides (1), le qualificatif ‘Otmani désignait un partisan des Omayyades. 
C’est alors que le poète Ibn Zabir menace les rebelles de l’Iraq de l’arrivée 
de | 

Quatre vingt mille combattants dont le culte de ‘Otmän est la religion, 
bataillons que guide l'ange Gabriel (2). 


Il est temps de terminer ici cette étude sur la religion du tar chez les 
Arabes préislamites, Aussi bien, avons-nous, à la suite des ‘Oitmanyya, 
dépassé notablement la limite chronologique de l’hégire que nous avions 
pris l'engagement de respecter dans le titre de ce travail. 


(1) Surtout depuis ‘Abdalmalik. 
(2) Ag., XIII, p. 38, 1. 2. Ibn ‘Asäkir, éd. Badran, V, p. 138, attribue les 


vers à Hozaima, autre poète asadite, mais contemporain de Mo‘äwia. 


LES « AHABIS ” 
ET 


L'ORGANISATION MILITAIRE DE LA MECQUE 
| AU SIÈCLE DE L'HÉGIRE ©) 


I 


La cité de la Mecque n'était pas seulement, au temps du paganisme, 
le paradis des brasseurs d’affaires. Son territoire sacré lui valut une 
spécialité moins enviable : celle d’attirer (1) les irréguliers, les écumeurs 
du désert : les kal, les sa‘louk, les fatzk, les motasattan, les soddad al- 
‘Arab (2). La variété de ces synonymes suffirait à en indiquer le 
nombre et aussi la faillite de l’ancienne organisation arabe. Nous avons 
signalé ailleurs (3) ce monde interlope de gens solennellement désavoués 


CS 


©) Leçons publiques professées à l’Institut biblique de Rome, printemps 
de 1914. Parues dans Journal Asiatique, Nov. 1916. 

(1) Ya‘qoübi, Hist., II, 14-15, éd. Houtsma ; Ag., XXI, 62, 10-11 ; 68, 8. _ 

(2) Encore appelés Js! oks; Wäqidi, Kr., 58; Tab., Annales, I, 1438 ; 
Ağ., VII, 65. c. à. d. loups, « parce que les losoüs leur ressemblent »; Ibn al-Atir, 
Nihäia, I, 52. Le « rabil » ou « rbal » est le brigand « opérant seul, comme le 
loup » ; I. Atir, Nihaia, II, 63, 6-8. Dans leurs rangs figurent des Sahäbis ou 
Compagnons du Prophète ; Osd, V, 178 (Osd = Osd al-Gaba d'Ibn al- Atir). 

(3) Berceau de l'islam, 1, 193-194. La monographie La Mecque à la veille 
de l'hégire en forme la suite. Ces pages devaient primitivement y figurer. 
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par leur tri bu. Celle-ci, en rompant publiquement avec Ke enfants ee 
déclinait toute responsabilité de leurs actes, pyle on © Vos (1). 

- La moins contestable qualité des Aalt était sans contredit le courage 
Sous ce rapport, ils se distinguaient avantageusement des plus vanté 
parmi leurs compatriotes, calculateurs jusque dans la bravoure. ‘Anta: 
P Achille arabe, sollicité de déclarer comment il avait gagné sa réputatio 
de vaillance, n’hésita pas à répondre : « Je fonçais sur l'ennemi, quan 
l’attaque présentait des chances de succès ; je tournais bride, quand le bo: 
sens conseillait le recul. Jamais je ne me suis laissé entraîner dans un 
manœuvre, SANS posséder la certitude de pouvoir me dégager»; 93 V3) pal s 
G ziu d sal y Or jal Yo bis pli enr pels Oye elas wall (2). 

Certains Qoraigites paraissent avoir contemplé de bon œil l'affluenc 
de ces spadassins sur leur territoire, où ils venaient mettre en vente e 
dépenser le fruit de leurs rapines. De grandes familles s’empressèrent d 
Jes adopter, de se les attacher en qualité de alif, confédérés. Ils leu 
servaient à l’occasion de gardes du corps, de convoyeurs pour leurs riche 
caravanes (3). Les fortes têtes de la Mecque savaient apprécier ces déra 
cinés à leur valeur. Omayyades, Hasimites, Mahzoümites, Ibn God'än 
Aboŭ Ohaiha, tous avaient leur Barräd, leur Hagiz, leur Aboü’t-Tama 
han, leur Harit ibn Zälim (4); noms redoutés dans toute la Péninsule 
Les phylarques de Gassän et de Hira, les gail du Yémen cherchaient à le 
attirer auprès d'eux, Jal! © 158 ¢ 53. Ne voyaient-ils pas les chefs du déser: 
quand ils méditaient un audacieux coup de main, s’empresser d’accouri 


(1) Ag. XIII, p. 2. 

(2) Ag, VII, 152. C'est le contrepied de ce vers de ‘Abbas ibn Mirda: 
Osd. IN, 113: 

Win at Ge oS Gd} JU Y Lei à JE 
« Je charge la troupe ennemie, sans m'inquiéter si j'y trouverai la mort ! ». 

(3) Cf. notre Berceau, 1, 334; Azraqi, W., 462; Waqidi, Kr., 30. 

(4) Ağ., XIX, 76. Le sayyd est ots: sji, «asile des bannis » ; Zohail 
Ahlw., 11, 34; Ag., X, 28; 32. Hagiz est halif des B. Mahzoüm ; Ag., XII, 49 
Barrad celui des Omayyades, Aboü ’t-Tamahan celui de Zobair le Hasimite. 
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sur le territoire sacré pour y enrôler les sa‘ louk, qui y avaient trouvé 
asile (1)? 

Quand on étudie les annales préhégiriennes de la Mecque, on observe 
les efforts constants des, Qoraisites pour amplifier les limites de cette 
réserve territoriale, placée sous la sauvegarde de la religion. Ce privilège 
leur offrait l'avantage de mettre leurs magasins, leurs coffres-forts à une 
majeure distance de leurs turbulents voisins (2). Ceux-ci comptaient 
parmi les nomades les plus malfamés du Tihäma. S’ils avaient pu en 
douter, il eût suffi aux Qorai$ de se rappeler leur propre histoire. Ils 
n'étaient pas si lointains les temps, où les ancêtres des clans patriciens de 
la Mecque erraient, tribu ignorée, aux environs du haram ; louant leurs 
montures, protégeant, guidant les caravanes, quand ils ne jugeaient pas 
plus profitable de s’embusquer au fond des gorges brûlées du Gaur, 
isle 6396 À, pour piller les riches convois. Au milieu de ces manœuvres, 
à l’école de la misère et des convoitises, les futurs fondateurs de la répu- 
blique mecquoise s’entrainaient graduellement ; ils se faisaient la main, 
en attendant qu’un chef décidé, Qosayy, les installat en maîtres au cœur 
de la cité. | 

Mais la mémoire des occupants du Bafh&, des banquiers enrichis par 
la spéculation, répugnait aux souvenirs d’un passé aussi peu relui- 
sant. Aux abords du haram, dans les âpres montagnes du Tihäma, la 
place laissée vide par les Qorais avait été prise par d’autres tribus appa- 
rentées — nommons les Banoû Gifar (3) — se rattachant également au 
tronc généalogique de Kinana. Si nous croyons devoir accorder à Gifar 
l'honneur d’une mention individuelle, c'est à titre de groupe particuliè- 
rement représentatif, mais non exclusif, des Bédouins besogneux, voisins 


+ ns 


(1) Ag. XXI, 62, 10; 68, 8. Ainsi, au temps de la Bible, agit Abimelech ; 
Juges, 1x, 4. On retrouve à la suite et à la solde, ptm, d Amroulqais gs w54 
wll iit; Ag., VIII, 68, 70. La même notice, p. 72, 14, mentionne les ys ous 
8, les « loups » de Qais, à savoir ses irréguliers et brigands. 
(2) Ils vont jusqu'à piller la Kaba; Ag., VIII, 189. 
(3) B. Gifar dans le Tihama ; Ag., XI, 47, 6-7. 


240 ORGANISATION MILITAIRE 


de la Mecque (1). Avec autant de raison nous pourrions, 4 la suite des 
Sahih, leur associer les Banoi Aslam (2). Ceux-ci jouent, dans le groupe 
rival de Hoza‘a, le rôle des Gifärites au sein de Kinäna, avec cette diffé- 
rence que de bonne heure la rancune contre les Qorais, leurs rivaux et 
leurs successeurs à la Mecque (3), jetiera ces Hozä‘ites dans les bras de 
Mahomet. Il convenait de signaler dès maintenant Gifär et Aslam, en 
dépit de la haine (4) qui les séparera. C'est de préférence dans ces deux 
tribus que nous verrons choisir les cadres des Ahadis, des mercenaires de 
la Mecque (5). Ces relations spéciales avec les Qorais n’empécheront pas 
leurs contribules de continuer à piller, à assassiner les Mecquois isotés (6), 
violences où les Gifär ne manqueront pas de se distinguer. Entre les deux 
groupes, des citadins sédentaires et des nomades, la liquidation des ques- 
tions de sang et de vendetta demeurait toujours pendante (Ibn Hisäm, 
431). 

Les (tifar passaient pour des brigands, des détrousseurs de caravanes, 
sans en excepter celles de pélerins, c=! Gl_~ (7). Ils exerçaient leurs 
larcins sans égard pour la sainteté du haram et des mois sacrés (8). Un 


ny 


(1) On en rencontre également dans la région de Médine ; Ağ., IV, 20, 8. 
Un petit Gifarite lapide les dattiers des Ansärs ; Aboū Daoad, Sonan (Inde), I, 
259; Dahabi, Mizän, I, 455. 

(2) A3. XXI, 68, 8. Le Prophète les réunit dans ses bénédictions ; Tirmi- 
di, Sahih (Inde), II, 234; Tab., Annales, I, 1619. Voir plus loin. 

(3) Qosayy avait enlevé la primatie aux Hozä‘a, sans toutefois les expulser 
définitivement du haram. 

(4) Gahiz, Avares, 248, 3. 

(5) Hassan ibn Tabit, Divan, cLx, 9, nomme ensemble Gifgr et Aslam. 

(6) Sans faire grâce aux musulmans; Wagidi, Kr., 31; Ibn Hi$äm, Sira, 
431 ; Osd, IE, 335. 

(7) Tab., Annales, 1. 1620, 1650; Ag., XVI, 63, 3, ete.; Ibn Higam, Sira, 
803 ; Osd, III, 150, bas. La région de Badr leur appartient; Samhoidi, Waf® 
al-waf®, II, 259, 5; ils sont établis aussi à For‘, , 5; ibid., IF, 390. 

(8) Osd, I, 160. Ainsi se conduisaient d'autres tribus de Kinana; Ya‘qoübi, 
Hist., 1, 314. 
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vrai ramassis de larrons et de sicaires (1), menace permanente pour la 
sécurité ‘du commerce et des établissements mecquois. Al-Barräd est 
demeuré le type légendaire de ces halt gifarites. C'était un brigand de 
grande envergure, dans le style des condottieri du Quattrocento italien, 
avec des allures notablement plus théâtrales. A quelque catégorie qu’il 
appartienne, le vrai Bédouin se figure toujours en représentation. Barräd, 
halif omayyade, s'établit à la Mecque, où ses excès finirent par le rendre 
impossible. I] quitte la cité, mais sans renoncer à son titre d’allié. Son 
audace, ses ruses, ses violences ont été amplifiées par la littérature con- 
sacrée aux losoüs, brigands célèbres (2). 

A vrai dire, les plus honorables tribus de l’Arabie comptaient leurs 
irréguliers ou halt’, aventuriers aux instincts anarchiques, se plaçant eux- 
mêmes, à la suite d’un coup de tête, en dehors de toutes les lois. Dans 
existence des personnalités les plus considérées —rappelons Hatim Tayy, 
‘Orwa ibn al- Ward, Tauba ibn al-Homayyir, il devient malaisé, d'après 
notre manière de voir, d'établir une démarcation exacte entre le paladin 
et apache; de noter dans leurs exploits guerriers le point précis où la 
razzia légale — au sens arabe — cède la place au brigandage. Cette con- 
fusion n'a pu leur nuire dans l’estime de la postérité (3). Le métier de 
sa‘louk comportait des risques, pour le professionnel toujours, et parfois 
pour sa tribu ; mais il n’entrainait aucune note infamante. Du ton le plus 
sérieux, les poètes-brigands prétendent «mourir en hommes d’honneur, 
comme ils ont vécu » (4). Et jamais une voix ne s’est élevée pour les tirer 
de leur erreur. La razzia était la vie, l’industrie nationale de la Sarra- 
cène (5). Elle devenait bldmable, quand, cessant d’être collective, elle 
prétendait, sans mandat officiel, opérer isolément et pour des motifs 


CES ae 


(1) Moslim, Sabth', Il, en I. S. Tabaq. (= Tabaqät d'Ibn Sa‘d), IV+, 
161, 162, 164. 

(2) Ag. XIX, 75, 76; comp. ‘Jqdi, III, 92; Ibn Hiéäm, Sira, 118-119. 

(3) Cf. Berceau, I, 191 etc. 

(4) Ag, XI, 45, 11 d. l; cf. Berceau, I, 159. 

(5) Cf. Berceau, 1, 177. 
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personnels, au lieu d’accepter le contrôle de la tribu ; quand elle refusait 
enfin de travailler pour le compte de la communauté nomade. Mais jusque 
dans cette dernière occurence, tous les contemporains ne pouvaient assez 
exprimer leur admiration pour l’audace et surtout pour les ruses des 
irréguliers. Or, au sein des Banoü Gifär, on découvre l’existence d’un 
groupe permanent et compact de pillards (1), sans que leurs contribules 
jugent opportun de les désavouer (2). C'était là leur caractéristique. 
À eux, affirme-t-on, s’appliqueraient certaines invectives du Qoran contre 
«la duplicité des Bédouins », oslu ole! ce I> os (3). Ces vitupé- 
rations dateraient de l’époque où en majorité les Gifar demeuraient atta- 
chés à l’alliance de Qorais et servaient dans les rangs des Ahabis. Le jour 
n’était pas loin où le Prophète les comblerait de bénédictions, eux et leurs 
rivaux d’Aslam. 

Voilà pourquoi les Arabes hésitaient parfois à avouer leur qualité de 
Gifärite, en présence des Mecquois, victimes de leurs rapines. Ce nasab ou 
désignation généalogique constituait une tare, même pour les néophytes 
de la tribu, venant offrir leurs services à Aboi’l-Qasim (4). Il en faisait 
partie, le célèbre Abot Darr, vrai type de sa‘/ouk, plus tard canonisé par 
l'islam ei spécialement adopté par la Si‘a (5). En considération des ser- 
vices rendus par ses contribules à Mahomet, les Sahih (6) ont enregistré 


æ menman 


(1) La route caravanière de la Mecque en Syrie traversait leur pays ; Osd, 
V, 187. Gifar établis à ‘Arg, à moitié chemin entre Médine et la Mecque ; Osd, 
V, 20. Par contre Osd, V, 142 y place les B. Aslam. 

(2) Ils semblent plutôt en tirer vanité. Voyant un inconnu manquer de 
respect à la Ka‘ha, ils s’écrient : Š gy o 09 o Gist»; Osd, II, 150, bas. Pour 
l'appellation de Banoŭ Bakr, voir une des notes suivantes, p. 243. 

(3) Qoran, 1x, 102; cf. Wahidi, Asbăb an-Nozoiil, 194; Tab., Annales, I, 
1619, 20; Ibn Hiśäm, Sira, 896, 927. 

(4) C'est la conviction d’Aboù Darr, quand il se présente au Prophète : 
j Ji te Ja ©; Hanbal, Mosnad, V, 175. 

(5) I. S., Tabag., IV‘, 163, 8; Osd, V, 187-188. Motahhar Maqdisi, Huart, 
V, 93. 

(6) Moslim, loc. cit. ; Hanbal, Mosnad, II, 230, 369, 420; IV, 55, 57; 
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les Manägib ou prérogatives de Gifär. Le Maître a jugé suffisant de 
déplorer leurs excès (1). Commettant un jeu de mots sur le radical arabe, 
composant le nom de Gifär, ila prié Allah de leur pardonner ce passé 
équivoque, a! la à sl (2). Les nécessités de la lutte contre ses adversaires 
l'ont incliné à l’indulgence pour les exécuteurs de ses ordres (3). Il cher- 
cha à attirer de son côté les irréguliers de Gifar (4). Qoraisite lui-même, 
il pouvait difficilement s’illusioner sur la valeur militaire des courtiers 
et des marchands, les Mobägir, arrachés par l’hégire à leurs comptoirs et 
à leurs guichets de la Mecque. Pendant ses absences de Médine, il con- 
fiera volontiers à des Gifärites la lieutenance de cette cité (5), devenue 
sa capitale (6). 


Ce en ee 19e AUOT de ee eu Mn. ne 


Darimi (ms. Leiden), Mosnad, 213, 214; Bagawi, Masabih, II, 191-192 ; Tirmi- 
di, Sahih (Inde), II, 233, 234; Ibn Daiba‘, Taisir al-Wosoül, III, 109. Comp. 
Soyotti, Maudoü‘at, I, 75. 

(1) I. S,, Tabag., IV', 164. Les Gifar sont communément appelés « Bakr 
ibn ‘Abdmanat », dans la Sira, passim et ailleurs, Aĝ., XIX, 74, 76. 

(2) Osd, III, 178, 298, et passim; Moslim, Sahih*, I, 254; I. Attr, Nihäia, 

III, 165; IV, 232, 2. 
| (3) Cf. notre Ziad ibn Abthi, 3; Hanbal, Mosnad, IV, 74; notre Mo‘äwia, 
423. « L'Islam efface tout » (Mahomet); Osd, V, 54, 4; Ibn Hisam, 717, 718. 

(4) Il leur confie le commandement des plus dangereuses razzias, où les 
Compagnons qoraisites #edoutaient de s’exposer ; Tab., Annales, I, 1575. 

(5) I. S., Tabag., II', 44, 77, 87. Kinänites, ils seraient moins tentés de 
pactiser avec les nationalistes et les éléments douteux de Médine ; Osd, IV, 
250 ; Aboa Darr est du nombre ; Tab., Annales, I, 1627 ; Ibn Hisam, Sira, 540, 
662, 668, 725, 905, 966. Autres missions confiées à des Gifar, ibid., 716, 719; 
domestique gifari du Prophète ; Osd, V, 77. 

(6) Mais il a commencé par se défier des Gifar ; cf. Osd, IV, 126, 7 d. 1. 
Des Gifaris «assistent en spectateurs à la bataille de Badr, attendant l'issue 
pour piller» et dépouiller les vaincus; Osd, V, 260, d. l. Esclaves gifarites 
combattant à Badr avec Mahomet ; Osd, IV, 338, 6; Ibn Atir, Nihāia, II, 96. 
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On comprendra d’autre part l'empréssement témoigné par les Mec- 
quois pour s'attacher d'aussi remuants voisins (1). Il s’agissait de tour- 
ner cette dangereuse activité vers la défense de leurs intérêts politiques 
et commerciaux. Ainsi naquit l’idée de choisir parmi les nomades du 
Tihäma, Kinänites ou Hozä‘ites, leurs mercenaires, le noyau principal, 
les gradés, l'état-major, dirions-nous, chargés d’encadrer et de comman- 
der les Ahabïs, si célèbres dans l’exposé des Majazt ou campagnes du 
Prophète. La question des cadres ainsi résolue, les Qorais les rempliront 
en enrôlant, en embrigadant les nombreux Africains réunis à la Mec- 
que (2). Esclaves, manœuvres, hommes de peine, il était de tradition en 
Arabie d'employer à la guerre leurs aptitudes militaires universellement 
reconnues. Parmi eux, les pétits dynastes, les émirs du Yémen et parfois 
des chefs du Higaz (3) recrutaient leur garde particulière. Même après la 
douloureuse expérience de l'invasion aksoumite, Saif ibn Di Yazan enrôle 
à son service les anciens soldats noirs d’Abraha (4). Expérience dange- 
reuse! La mode se montrait plus forte. Les connaisseurs estimaient ce 
recrutement nègre bien supérieur à celui des Bédouins, si foncièrement 
indisciplinés, n’acceptant de se battre que quand l'existence de leur tribu 
se trouve en jeu. De nos jours encore, dans le Hadramaut, tous les soldats 
sont de condition servile (5). 


(1) Ils terrorisent la foire de Okäz; Ag., XIX, 74; “Iqd*, III, 91. Les «dix 
milles », notés ibid., 92, 1, indiquent la longueur de la foire de ‘Okaäz et non Ja 
distance entre ‘Okaz et Taif, comme imagine l’auteur. La sœur d’Aboa Sofian 
est mariée à un chef Gifart halif de Qorais ; Osd, III, 19. 

(2). Ag., I, 52; Tab., Annales, 1, 1620; Chroniken, W,, IH, 11. 

(8) Chef de Hodail, yeyi ortysy tors I.S., Tabag., IIt, 36, 7. Evidemment 
des nègres ; il ne peut être question de halif qoraigites dans ce texte. 

(4) Ağ., S. (le sigle S renvoie à l'édition scolaire Salhani d’Agani), II, 
53; comp. Ag., XI, 132, 10 d. I. ; XVI, 75; Gahiz, Avares, 249, 18 ; H. Grimme, 
Mohammed (1904), p. 7. 

(6) Snouck Hurgronje dans Zeitschr. f. Assyr., XXVI, 223, 236, n. 3. Les 
nègres ont le sentiment de la discipline ; Gahiz, Opascula, 65-68. 
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Les montagnards de l’Abyssinie étaient donc, à la veille de ’hégire, 
et sont demeurés depuis, les Suisses de la Péninsule. Ils n’en rappelèrent 
pas toujours les traditions de fidélité; il leur arrivera de se retourner 
contre leurs maîtres et de les assassiner (1). En revanche, ils possédaient 
ce courage téméraire, contempteur du péril, qui a toujours distingué les 
soldats de leur race (2). Qualité d’autant plus admirée des Arabes qu’ils 
en pouvaient constater la rareté autour d’eux. Aussi les héros les plus 
vantés de la période préislamite, la gahilyya, étaient de sang mêlé. Rap- 
pelons les ‘Antar, les corbeaux des Arabes, =s Sl, ainsi nommés à 
cause de leur teint foncé et de leur descendance nègre (3). À cette garde 
africaine, je crois devoir appliquer la description des « Abyssins debout, 
immobiles, lance au poing », esquissée par le poète Labid : 


(4) Je Lit Oy Oe acids 
Ibn Di’ba, un poète de Tagif, par ailleurs demeuré inconnu, atteste 
le souvenir gardé par les populations du mont Sarat et du Higäz des 
Abyssins, conquérants du Yémen, ainsi que de leur victorieuse prome- 
nade militaire au Tihāma. Il rappelle 


Ces milliers de soldats, sombres comme un ciel d'orage. 
= Leurs cris assourdissent les coursiers et leur puanteur tient leurs 
adversaires à distance. | 
Démons nombreux comme les grains de poussière qui dessèchent la 
naissante verdure des arbres (5): 


(1) Cf. Ag., XVI, 75; Osd, V, 530. 

(2) Le terrible ‘Ali de Tepelen avait lui aussi recruté en Egypte des ba- 
taillons négres; M. de Vogüé, Hist. orientales, 177. Même observation pour 
l'armée égyptienne, avant et depuis Mehemet-Ali; J. Maspero, Organisation de 
l'Egypte byzantine, 64. | 

(3) Cf. Berceau, I, 192; Gahiz, Opuscula, 65-66 et tout son cpl ded ss 
-olad Je, ibid., p. 57, etc. ; Ag., VIT, 150; Baladort, Ansab, Ahlw., 306907, 

(4) Cf. Gahiz, op. cit., 70, 12. 

(5) Ibn Hisam, Sira, 27; Tab., Annales, I, 927 ; Noldeke, NE EE 
194. A propos du poète Dot Gadan, Nôldeke, ibid., observe: « Le poète paraît 
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Dans la garde particulière d’Abou’l-Qasim, devenu souverain de 
Médine, le nègre Bilal (1), et son frère Aboti Rowaiha (2) — konia 
caractéristique pour un homme de couleur — n’ont pu à eux seuls repré- 
senter leur race. La Sira s’est spécialement intéressée à Bilal. C'est pour 
avoir voulu avant tout reconnaître en ce personnage, «+! g L, prémices 
et précurseur du peuple abyssin » — ainsi l’appellent les Encyclopédies 
consacrées aux Sahäbis (3) —, le prototype et le patron des futurs muez- 
zins, modestes acteurs, chargés de masquer par leur intervention le vide 
de l’ébauche liturgique du Vendredi. Cette tendance de la Tradition a 


partager la même conception que la tradition en prose»! Je le crois bien, la 
Tradition s'étant, conformément à sa constante habitude, ici encore inspirée 
de la poésie. A force d'y revenir, nous finirons sans doute par faire admettre 
ce principe, capital dans la critique de la Sira et du hadit. 

(1) Cf. Fatima, 68, 69. Pour la garde de Mahomet, cf. Osd, III, 36, 9. 
Bilal marche, sabre dégainé, devant lui: Aboü Yoüsof, Haradg, 119. Autres 
Abyssins chez Mahomet, le propre frère du négus, sic! ; Hanbal, Mosnad, IV, 
90, bas ; Osd, V, 286. Nègres servant de gardes du corps dans les grandes 
familles mecquoises ; Osd, IV, 253, 3-4. 

(2) Osd, II, 87. Le « père au petit parfum » (comp. Ibn DPba, cité p. 245). 
Autre Abot Rowaiha, un Arabe. Osd, HI, 200, 10, avait promis d’en parler, à 
la section des konia, vol. V. Cette promesse a été remplie avec usure (V, 195- 
196), puisque A. Rowaiha se trouve avoir été dédoublé. Un des deux a certai- 
nement joué un rôle militaire, puisque le Prophète lui confie un drapeau (V, 
196, 4). Dans le même vol. V du Osd, autres Compagnons dédoublés : 58, 62, 70, 
74, 75, 79, 80, 82, 87-88, 111, 119, 121, 125, 135-136, 164, 177; dans Osd, III, 
296, 308, 322, 346, 362, 497, 404, 412, 417 et passim; Compagnons triplés, 303, 
397 ; Osd, V, 148. Plusieurs de ces multiplications sont soupconnées ou fran- 
chement reconnues par l'auteur Ibn al-Atir, par ex. Osd, IH, 388; comp. encore 
Osd, IH, 24, 25, 29-30, 35, 45-46, 57-58, 92-93, 94, 99-100, 117, 119, 120, 125, 
146, 165, 167, 169, 172, 181, 200, 202, 243, 245, 249, 205, 369, 389. La confusion 
entre Aboii, père, et Ibn, fils, a, observe l’auteur, multiplié les Sahabis ; HI, 
165 ; comp. HI, 388, 12. Sahabi apocryphe ; V, 50-51: Sahabi parmi les ginn : 
« mieux eût valu le laisser de côté », ajoute loyalement Ibn al-Atir. 

(3) Voir sa notice dans les Osd et les Isäba ; les compilations d’Ibn al-Atir 
et d'Ibn Hagar. 
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tout bouleversé. Sinon il nous eût sans doute été possible de montrer Bilal 
manceuvrant à son rang et grade parmi les Ahadis de Mahomet et de 
retrouver parmi ceux de Médine la même organisation qu’à la Mecque (1). 


Arabes, Abyssins, visages clairs ou noirs, 

Les hommes de la plaine et ceux de la montagne, 
Les chasseurs du désert que la soif accompagne, 

Et les coupeurs de route aux aguets, dans les soirs ; 
Tous sont ld, différents par l’âme, par la race, 

Mais tous unis ensemble et mélés fortement 

Ainsi que des moellons par le méme ciment, 

Par les mémes ardeurs et par la méme audace (2). 


Bédouins et Abyssins ! Nomades du Tihäma et esclaves d’Afrique ! 
Dans ce double milieu, se recrutait la force militaire de la république 
mecquoise. Voilà les réserves, où puisaient les Qorais pour reconstituer 
incessamment les cadres (3), pour combler les vides de leur milice. Dans 
cette organisation, on pourra regretter l'absence de l’élément national 
mecquois proprement dit, ou du moins sa proportion trop notablement in- 
férieure. C’était une troupe de mercenaires. Mais ne l’oublions pas : 
Qorais formait une bien modeste tribu, numériquement trop faible pour 
occuper et-remplir les étroites limites du territoire sacré. Elle tenait tout 
entière dans la vallée étranglée (4) abritant la Ka‘ba. Depuis les jours où 
leurs ancêtres renoncèrent à la vie errante, le nombre des Qoraisites 
n'avait guère augmenté. On aurait eu plutôt à constater leur diminution, 


NY 


(1) Voir plus bas. Mahomet accueille largement les nègres marrons de la 
Mecque. Des nègres armés accompagnent ses expéditions; I. S., Tabag, II, 
90, 4. 

(2) Alf. Droin, Poèmes d'Islam. 

(3) Gifarite sayyd des Ahabis; Ag. XIX, 76. Nous étudierons plus loin 
l’organisation de ces cadres, avec ses éléments bédouins. Je soupçonne que les 
nombreux lieutenants gifaris de Mahomet à Médine avaient d'abord servi dans 
les Ahabt§ de la Mecque. Donc des transfuges ! 

(4) Comp. Ibn Hi$äm, 73, 9, explication du nom de Bakka : [ted] oyj. 
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sans les incessantes accessions, sans admission de nouveaux kalif, alliés 
et métèques, au sein de la communauté primitive. Les conditions de l’exis- 
tence dans ce couloir surchauffé par les samoüm du Gaur, sans eau, Sans 
sir, sans arbres (1),se prétaient mal au développement normal d’une 
agglomération urbaine. L’expansion de celle-ci n’avait pas marché de 
pair avec les remarquables progrés du mouvement économique. « le H 
ris , la vie nous devient impossible à la Mecque » (2), disaient Safwan ibn 
Omayya et ses collègues de la Mala’ ou Grand Conseil qoraisite, lesquels 
disposaient pourtant de la ressource de villégiatures prolongées (3) dans 
leurs fraîches villas de Taif (4) et du mont Sarat. 

Pour ces raisons, la Mecque se vit forcée d’escompter des 
dévouements mercenaires pour la protection de sa prospérité commerciale. 
Cette dépendance n’était pas sans présenter des dangers politiques. Par 
ailleurs, les irréguliers, les brigands du Tihdma, les réfugiés et les es- 
claves grouillant dans les ergastules et les bouges des faubourgs, sl bù , 
toutes ces bandes d’aventuriers, de déracinés, de sans=patrie, dépassaient — 
de loin en valeur guerrière le recrutement limité et de médiocre qualité | 
que pouvait offrir le centre de la cité, le Batha’ ou Wadi, le quartier 
aristocratique où résidaient les familles patriciennes. La journée de Badr 
en fournira la preuve. Malgré la supériorité du nombre et de l’armement, 
les Qoraisites s’y feront battre à plate couture par les paysans de Médine 
et ce, pour avoir refusé d'attendre la mobilisation des Afadss. 


(1) 555 go 23 Qoran, xiv, 40. En signe de sa mission, les Qoraié 
réclament à Mahomet de leur créer « une palmeraie et des jardins »; Qoran, 
xvi, 93; cf. Osd, III, 118. Voir le témoignage de S. Jean Damascène, cité dans 
Zeitschr. fir Assyriol., XXVI, 182, 7. 

(2) Cf. Waqidi, Kr., 196. 

(3) Comp. Osd, IV, 108, 8, ete.: ix a, domaine ae d’Aboa Ohaiha et 
conservant son tombeau. 

(4) Nous renvoyons 4 notre ee de Tüif à la veille de l'hégire, 
chap. III, 45 sqq. 
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yx 


Nous sommes bien forcé d’en convenir : les Bédouins professaient 
une estime très limitée pour le courage des concitoyens du Prophète. 
Les poètes bédouins n’ont pas voulu que nous en ignorions. Cette opinion 
mérite de nous arrêter. Elle pourra nous servire de critère pour juger, 
évaluer les tenaces légendes accumulées autour des héros des Majazi, 
quand le moment viendra d’aborder la section militaire de la Sira (1). Le 
problème se trouve déjà soulevé dans une ancienne vie de Mahomet. En 
dépit de sa longueur, l’explication vaul d’être reproduite : «il semble 
étonnant que les Arabes et surtout les Mecquois absorbés dans les délais 
du commerce ayent toujours été belliqueux. Un peuple sans cesse occupé 
de la passion d’accumuler des trésors doit être assez inditférent à la gloire 
que opinion attache à la profession des armes; mais en Arabie le com- 
merce étoit lié au métier de la guerre ; il falloit traverser de vastes soli- 
tudes... infestées de brigands qui dépouilloient les voyageurs... Il falloit 
toujours attaquer ou se défendre pour enlever ou pour conserver des cara- 
vanes. La vie des Arabes était un état de guerre, une pareille constitution 
familiarisoit avec les périls et entretenoit l’intrépidité nationale (2) ». 
Quoi de plus naturel ? Nous ne demanderions qu’à souscrire, si, indé- 
pendamment de la Sira et antérieurement à cette compilation, une tradi- 
tion littéraire (3) ne s'était développée en contradiction formelle avec 
cette théorie aprioristique. Cette théorie, nous nous étions déjà permis de 
la révoquer en doute, à propos des prouesses surhumaines attribuées à ‘Ali 
et à Hamza (4). Feu Clément Huart nous a répliqué : « Tous ces Arabes, 
citadins ou scénites, étaient des guerrier-nés (5) ». Or, ces scénites, par 


(1) Voir le volume Il! des Tabaqät, d'Ibn Sa‘d, consacré aux Magazi. 
(2) Turpin, Histoire de la vie de Mahomet, Paris, 1773, I, 304-305. 

(3) Exclusivement poétique. 

(4) Voir notre Fatima, 29; comp. Berceau, 1, 191, etc., 332, 334. 

(5): Journ. Asiat., 1913', 216. C'est l’argument de Turpin, cité plus haut. 
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l'organe de leurs rimeurs, attestent leur goût médiocre pour les chants 
funèbres entonnés près de la tombe des héros. L’acclamation poétique : 
Jat Y, «ne t’éloigne pas, ombre généreuse | » (1), poussée par les femmes 
de la tribu, « les rappellerait-elle à à l'existence » ? 

La tribu impériale de Qorais a pris soin de placer sa réputation sous 
la sauvegarde de nombreuses recommandations (2), prêtées à Mahomet. 
On les trouve énumérées dans les Sahih et dans les Sonan. Ces recueils 
attestent avec quelle attention jalouse la censure du califat ‘abbäside a 
veillé sur le maintien de cette renommée. Si les échos de la mauvaise hu- 
meur bédouine (3) ont échappé à cette surveillance ombrageuse, nous en 
sommes, croyons-nous, redevables au hasard. Donc, au dire des nomades, 
la corporation des marchands qoraisites se distinguait par son âpreté au 
gain et non moins par sa lâcheté. Ses caravanes osaient s’ébranler seule- 
ment après avoir acheté à prix d’or la sauvegarde, ëss , d'un puissant 
chef du désert (4) ; elles s’avançaient sous la pr otection dune nombreuse 
escorte de guides et de convoyeurs armés, ils AN o Mot (5). La 
Mecque semblait aux Bédouins le plus triste des séjours, «sans un brin 
d’herbe, ni gibier de chasse, mais en revanche des marchands, aussi vila 
que leur profession ». E 


kusa: gs 


e 
vets sete oe ae ae 


(1) Pour cette formule élégiaque, cf. Rhodokanakis, Al-Hans@ iad ihre 
Tranerlieder, 58, etc. 

(2) Voir par exemple Ibn Daiba‘, Taisir al-Wosoül, IH, 108, 110; I. S. 
Tabaq., 1', 2 

(3) Comme ceux supprimés par Ibn Hiéäm, dans son remaniement de la 
Sira, 572, bas et passim. 

(4) Précantion indispensable ; cf. ‘Igd*, IH, 91; Ağ.. XIX, 75. Mahomet 
annonce comme un miracle qu’un jour une femme pourra circuler sans Aafi Ir ; 
Osd, IT, 393. 

(5) Gahiz, Opascula, 66, 5; Ugd', IT, 80. Sur le courage des Mecquois, 
voir nombreuses références dans Snouck Hurgronje, Mekka, I, 31, 32. Les 
Qoraié auraient « renoncé au 43 à cause des excès qui s'y commettaient, pil- 
lage, viol... »; Sira halabyya, I, 223. 
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(1) AE oles ni Us peo JN nal i te 22 

Les poètes bédouins se vantaient d’avoir percé les outres de vin, puis 
fendu le crâne à ces rapaces trafiquants. En réponse aux avanies essu yées 
devant le guichet des banquiers mecquois, quand leurs contribules vè- 
naient contracter un emprunt, solliciter une avance de fonds (2), les 
rimeurs du désert se déclaraient spécialement heureux d’avoir pu humi- 
lier insolence de ces financiers, « fiers à l'ombre de leur sanctuaire, mais 
tremblants de peur hors du territoire sacré et dissimulant sous des 
branches de palmier sauvage leurs charges, pour éviter la mort grâce à 
ce déguisement (3), lequel leur donnait des apparences de pélerins ». La 
découverte de cette ruse redoublait les fureurs des Bédouins contre les 
«avaleurs de polenta», sahina (4), — un sobriquet de Qoraié. On en re- 
trouve l’écho, cinquante ans après l’hégire, dans cette virulente invective 
de Nagaai, laquelle lui vaudra les malédictions d’Ibn Qotaiba (5), apo- 
logiste convaincu de la primatie et des prétentions goraisites (6): 


Le clan de la sabina, gus donc en ignore la ldcheté? De temps immé+ 
mortal, on ne connaît à leurvactef ni un trait de gloire, ni un acte de géné- 
rosité. | 

Quel malheur pour lunivers et pour ses habitants de subir la souverai- 
neté de ces nabots, de ces aristocrates (de contrebande) (T) ! 


(1) Gahiz, Opuscula; 63. A propos de Qoran, cvi, Tabart, Tafsir, XXX, 
172, affirme que les Bédouins respectaient les caravanes de Qoraiś. C'est la 
théorie officielle sur l'antiquité du primat qoraiśite et sa reconnaissance univer- 
selle en Arabie. 

(2) Voir notre monographie de la Mecque à la veille de l'hégire. 

(3) Gahiz, op. cit., 63, 8-12; Bakri, Mo‘gam, 699, 8; Azraqi,W., 155, 489. 

(4). Références dans notre Yazid, 45, n. 3; Ibn Hisam, Sira, 705, 2 ; I. Atir, 
Nihäia, I, 60; II, 152-153 ; 194. | 

(5) dy &3 Ge 5 ms ; Qotaiba, Poesis, 190. 

(6) Voir son y Jus dans les Ras®il al-Bolag#?, 2 édition par Moh. 
Kurd ‘Ali. Reste à savoir si l'attribution est fondée de cette compilation à Ibn 
Qotaiba. 

(7) Qotaiba, Poesis, de Goeje, 190. 
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Cette audacieuse satire, contemporaine du glorieux règne de Mo‘a- 
wia, dont la sympathique personnalité et les succès politiques auraient 
dû suffire pour réconcilier les Scénites avec la suprématie de Qorais, 
atteste la vivacité de leurs rancunes. Contemporain également, le vers 
suivant de Nagasi appuie lourdement sur ce thème déplaisant : 


(ie ol NOT Me ei A es 
Un membre du clan de la sahina (2) a le devoir de se vailer la face, en 
entendant mentionner les (autres) tribus, 


L’habitude des Mecquois païens de recourir au courage des Ahabis, 
d'employer des nègres à la guerre, n’était pas de nature à les relever 
dans l’opinion des habitants du désert. Un distique proclame criment ce 
sentiment et son ancienneté (3) atteste que le recours aux troupes noires 
n’était pas un expédient de date récente parmi eux : 

SU ç Uae Li g gat fils DO G3 ps 

Votre lâche fuite (4) a déshonoré Qorais ; vous préférez enrégimenter 
des nègres aux épaules carrées. 

Pour combattre, le cœur vous manque ; bons tout au plus à figurer 
dans les rangs d'un cortège (5) ! 

ll n’y a donc plus de doutes à conserver. Les Mecquois enrôlaient 
des mercenaires africains, de vrais nègres «aux épaules carrées ». Ce 
dernier trait nous campe bien devant les yeux ces fils de Cham, nous les 
montre faits comme ceux de nos jours, et nous enlève de la sorte la possi- 
bilité de les confondre avec les Scénites au teint brûlé par les ardeurs du 
Gaur (6). 


(1) Qotaiba, loc. cit. ; comp. notre Califat de Yazid I", p. 45. 
(2) Comp. Hassan ibn Tabit, Divan, cixxv, 9, 15. 

(3) Qð ot type aà tie; AQ., I, 20, 7. 

(4) Comp. Al-Haiqatän ; Gahiz, Opuscula, 61, 1. 

(5) Ag. 1,20. . | 

(6) Les «deux Gaur du Tihäma », wt 1,4, de nos textes. 
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Mais que pouvaient bien représenter les mystérieux Ahäbüé, si sou- 
vent mentionnés dans les pages précédentes ? Wellhausen (1) s’en tire à 
bon compte, en tranchant avec sa brièveté coutumière : « Die politischen 
Verbiindeten der Quraisch sind... die Ahabisch. » C’est, traduite en alle- 
mand, la conception de la Sira. La forme du vocable, rappelant le nom 
des Abyssins, invite pourtant à ne pas se contenter de l’explication tradi- 
tionnelle (2). Effectivement le collectif Hadas, « Abyssins », a pour pluriel 
Ohbous et pour pluriel de ce dernier la forme Ahabis (3). Tant Ohüons 
que Ahäbi$ désignent des noirs, des aborigènes de la côte africaine de 
l’Erythrée. Aux débuts du vi? siècle de notre ère, il dénotait tout spécia- 
lement des soldats, des mercenaires nègres (4). En dépit des douloureux 
souvenirs laissés par l’occupation éthiopienne, les roitelets du Yémen 
recrutaient, on l’a vu, parmi les Abyssins, leurs gardes du corps. C'était 
la mode, semble-t-il, mode d’ailleurs imposée par Jes répugnances de 
l'Arabe contre toute contrainte militaire. Jadis, en Europe, pas de cour 
princiére sans garde suisse : ainsi au Yémen, on ne concevait pas le pou- 
voir royal sans l’appareil traditionnel des Ahabis. Aboü’t-Tamahän 
Vatteste dans un curieux distique. Nous avons déjà eu l’occasion de si- 
gnaler ce poète bédouin parmi les spadassins, ali‘, réfugiés à la Mecque. 
Comme nous le voyons honoré du titre de half, allié (5), fêté par le 


(1) Reste arab. Heidentums, 86, n. 3. 

(2) Comp. Cl. Huart: « Ahabich... dont on ne peut s'empêcher de rap- 
procher le nom de celui de l’Abyssinie, Habach »; Nouvelles recherches sur la 
légende de Selmän du Fars, p. 3. 

(3) Ibn Doraid, Istiqäq, 119, 6; Tag al-‘Aroüs, IV, 292 ; Dozy, Supplément, 
I, 245. Autre pluriel sui; Ag., II, 68. Dans Ibn Qais ar-Roqayyaät, Divan, 
p. 179, 1° v.; jayi g Ji, désigne des Bédouins. Nous verrons pourquoi. 

(4) Ağ., XVI, 73, bas; 75, 7; Gahiz, Opuscula, 70, 5; Ibn Sikkit, Tahdib, 
Cheikho, 53, 6, cite ‘Aggag : LLSYI 4 net, donc étrangers à la race arabe! 
€ Ahabis » = nègres ; Gahiz, Haiawän, III, 167, d. 1. Eunuques noirs, yy ot. 
¿byi ; Ibn Gobair, Travels?, 194, 6 ; Ibn Battoata, I, 278. 

(5) Du häfimite Zobair, fils de ‘Abdalmottalib, un illustre inconnu ! 
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patriciat qoraisite, nous pouvons supposer qu’il mit son épée au service de 
ses hôtes. Son témoignage mérite donc d’être recueilli : 

AT ils set debi El ut do à ST) 

(1) Ab uk sete he guess es QV 

En guise de traduction, nous transcrivons ici le quatrain bien connu 

de Malherbe. Les deux poètes ont exploité la même métaphore. Au palais 
yéménite de Raiman, Malherbe a substitué le Louvre et la garde suisse 
aux Ahabis de son collègue préislamite (2). 


Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre 
Est sujet à ses lois, 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre, 
N'en défend pas nos rows. 


k 
a x 


Les Ahäbi$ de la Sira et des Sahih seraient donc des soldats nègres. 
Cette question des troupes noires, si longtemps débattue de nos jours (3) 
au sein des nations colonisatrices (4), la Mecque l'avait résolue depuis 
treize siècles. Dans les armées qoraisites, nous devons donc nous attendre 
à rencontrer des bataillons nègres. L’expérience a certainement paru 
concluante, car nous voyons la tradition conservée jusque sous le califat 
‘abbaside (5), même après la création d’une véritable armée arabe au 


D AJ: XI, 132; Bohtori, Hamäsa, Cheikho, n° 440. Pour Raiman, cf. 
Hamdani, Gazira, 224, 8. Dans Jet), Ibn Atir, Nihäia, IL, 70 voit un pluriel de 
3%, ou Je,; Banal Soäd, Guidi, 196. 


(2) Pour ce thème, comp. Bohtori, op. cit., n° 383, 397; tout le chapitre 
58°. | 
(3) Ces lignes furent écrites un an avant la grande guerre. 
(4) Cf. L'armée noire dans la Revue des deux mondes, 15 Août 1912, 
pp. 849-870. 
(5) Cf. Gahiz, Opuscula, 70, 71; Azraqi, W., 194, 12: nègres dans l'armée 
de Haggag, assiégeant la Mecque; Baladori, Ansäb al-Aśrāf, ms. cit., 697 b. 
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1°" siècle de Vhégire (1). Elle a inspiré au spirituel Gahiz un de ses plus 
piquants paradoxes, le Kitab fahr as-Soidan, publié dans les Opuscula (2). 
Le fécond polygraphe y défend «la supériorité militaire des nègres sur les 
blancs », abast Je , à savoir sur les Arabes (3). 
En partant tumultuairement pour Badr, les banquiers mecquois 
commirent, nous l’avons dit, l’imprudence de ne pas attendre la mobili- 
sation de leurs Ahabis. A peine prirent-ils le temps de réunir et d’équiper 
sommairement une petite troupe d’Abyssins. En route, la Sira nous 
montre ces derniers «s’amusant à lancer le javelot», leur arme favorite (4), 
wl Al DSi Cle (5). Les Mecquois n’auraient pas confié des 
armes à des esclaves ordinaires. Wahsi (6), le meurtrier de Hamza, était 
certainement un soldat, rompu au maniement des armes. « Au jet du jave- 
lot, il manquait rarement le but, Cs & ts! (7). » Dans ces Abyssins 
armés (8), nous sommes donc autorisé à reconnaitre nos Ahabié et à leurs 
supposer une mission plus sérieuse que celle de distraire leurs maîtres, 


AE AA aay ee ss at a a 


Gendarmerie nègre à Médine sous les Marwänides ; Ag., II, 119. Garde nègre 
de Halid al-Qasrt ; Ibn ‘Asakir, éd. Badran, III, 413, 10. 

(1) Principalement par les Omayyades (voir notre Mo‘awia), grace sur- 
tout à l’incorporation des Arabes de Syrie, partiellement formés à la discipline 
romaine. 

(2) Édition posthume Van Vloten. 

(3) Dans son titre il n’a pas osé mettre ous) js: l’antithèse eût fait scan- 
dale ! 

(4) Cf. Ibn Higam, Sira, 582, 6. A propos de Wah$ï tet 555 9 2 pu Su ; 
Tab., Annales, I, 1385 ; Samhoüdïi, op. cit., I, 187, 189. 

(5) Wagidi, Kr., 32. 

(6) Voir sa notice : qualifié « 2» ola, y» » dans Osd, V, 83. 

(7) Wähidi, Asbab, 215-216. Wahéi se serait retiré du combat, après avoir 
tué Hamza ; Ibn Higam, Stra, 564. Insinuation pour faire croire que les nègres 
n'étaient pas de vrais soldats. Pour l'habileté des Abyssins à l’escrime, sabre 
et bouclier, cf. Moslim, Sahih’, I, 328, 1; Bohari, Sabth, C., I, 116, 117; II, 3. 

(8) Attachés aux expéditions de Qoraié, à Badr et à Ohod. Wahéï repa- 
raft dans la guerre contre Mosailima sous Aboü Bakr. Rien ne prouve qu ily 
représentat seul les gens de sa race. 
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au cours du voyage, par leur adresse à l’escrime. Ainsi le voudraient les 
rédacteurs des Maÿäzi. Ces nègres formeraient — dans leur exposé — le 
pendant masculin aux musiciennes, également esclaves, amenées par les 
riches marchands de Qorais. Les Suhik nous montrent quelque part, à 
Médine, des Abyssins chargés d’amuser la favorite ‘Aisa par leur escrime. 
Appartenaient-ils à la garde nègre du Prophète ? 

Sur le champ de bataille d’Ohod, la Sira mentionne la présence «des 
Ahäbi$ et des esclaves de la Mecque, 4 Jel lass Sul» (1). En 
d’autres termes — la conjonction e¢ ayant ici une valeur non pas disjonc- 
tive mais explicative — les Ahasis en question ne peuvent être que des 
Abyssins ; dl ne comporte pas d’autre signification. Car, à cette époque, 
l'immense majorité des esclaves dans l’Arabie occcidentale se composait 
de nègres. Avant nous, les érudits musulmans ont déjà soupçonné cette 
identification. Parmi les nombreuses fantaisies étymoiogiques (2) inspirées 
par le nom des Ahäbis, les lexiques énumèrent chez cette milice la couleur 
foncée du teint, p42!25-¥ (3). L'ensemble de ces indices nous permet de 
conclure en sûreté de conscience à la nationalité africaine des Ahabis. 
Ils formaient des régiments nègres, les précurseurs de nos vaillants 
‘Askaris érythréens (4), comme eux originaires des rives occidentales de 
la Mer Rouge. Coïncidence curieuse ! Chez les anciens Arabes, le vocable 
‘askar, ‘asäkir aurait désigné des mercenaires, des troupes soldées, par 
opposition aux combattants indigènes luttant pour la défense de leurs 
foyers. Ainsi du moins paraît lavoir entendu le poète médinois Qais ibn 
al-Hatim, mort quelques années avant l’hégire (5). Aurait-il pensé aux 
condottieri de la Mecque, à ce ramassis de Bédouins et de nègres joints à 


(1) Hifäm, Sira, 561-562. Waqidi, Kr., 221, 278-279, +. 3 ae (des nègres) 
combattent à Ohod ; Wahéï en fait partie; Waqidi, Kr. 221, 278-279. De même 
So’ab ; voir plus loin pour ce dernier. 

(2) Voir plus bas. Ibn al-Atir, Nihäia, 1, 196. 

(3) Tag al-‘Aroüs, IV, 293. 

(4) Lignes écrites à Rome, au cours de la campagne italienne en Tripoli- 
taine, pendant que les ‘Askaris érythréens sillonnaient les rues de la capitale. 

(5) Voir son divan, éd. Kowalski, XVIII, 3. 
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l’armée goraigite, insinué enfin que ses concitoyens, les futurs « Auxi- 
liaires» du Prophète, étaient trop fiers pour accepter des secours merce- 
naires ? Etant donné les relations médiocrement cordiales ayant toujours 


régné entre les deux cités, la supposition ne présente rien d’invraisem- 
blable. 


* 
a 


La conclusion à laquelle ces développements nous ont amené, la 
Vulgate islamique, chronique légendaire imprégnée de préjugés impé- 
rialistes, histoire consignée dans les diverses rédactions de la Sira et des 
Maÿäzi, ne pouvait la trouver de son goût. Décidément elle tournait trop 
peu à l’honneur des concitoyens de Hälid ibn al-Walid, ‘Amrou ibn 
al-‘Asi (1), de tant d’autres capitaines qoraidites, justement vantés, de 
l'expansion arabe (2). Elle projetait une ombre fâcheuse jusque sur les 
exploits fabuleux de ‘Ali et de Hamza (3), héros des masa@hid, des épiques 
batailles de la foi. Nous devons nous contenter de signaler ici cette anti- 
nomie. Les tentatives d’atténuation ne manquent pas pourtant chez nos 
auteurs, visiblement embarrassés par le rôle militaire revenant à des 
esclaves nègres. C’est ainsi qu’à Ohod ils ont placé les Ahabis mecquois 
à la suite du Médinois Aboû ‘Amir ar-Rahib (4). La combinaison leur 
permettait d’humilier en même temps le chef chrétien, devenu odieux à la 
tradition médinoise pour avoir préféré son indépendance personnelle au 
régime autocratique établi par le Prophète à Médine. Une autre version 


eee me mm 


(1) Ce dernier, antérieurement à son départ pour Médine, aurait consacré 
tout son temps au commerce et aux négociations diplomatiques. 

(2) A la Mecque, ceux des « faubourgs », ,a1,51, où demeuraient la plupart 
des esclaves, se vantent des services militaires rendus aux Bifähis ou patriciens ; 
comp. Ağ., IV, 155, bas. 

(3) Il tue 31 ennemis de sa main à Ohod ; Osd, III, 185. Pour ‘Al, voir le 
résumé de ses exploits dans Osd, IV, 19-21. 

(4) Voir ce nom à l'index d'Ibn Hi$am, Sira; Samhoüdi, I, 208. 
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va jusqu’à prétendre qu’on leur a refusé le droit de combattre pour les 
laisser à da garde des bagages (1). Autant de remaniements qui trahissent 
l'embarras des annalistes anciens ! Comment n’ont-ils pas éveillé plus tôt 
les soupçons des orientalistes, s’obstinant à voir dans les Ahäbis « de 
politischen Verbündeten der Quraich » (Wellhausen) ? 

A Ohod, grâce à l’écrasante supériorité du nombre et à la fougue de 
ses Ahabis, la Mecque triompha de Médine et de Mahomet. Ce succès va 
soumettre à une nouvelle épreuve l’ingéniosité des vieux chroniqueurs, 
désireux de sauvegarder l’amour-propre des combattants (2). Au cours de 
la bataille, neuf porte-drapeaux s’étaient fait tuer en défendant l’étendard 
de Qosayy (3). Il faut renoncer à compter les fragments de provenance 
poétique dont se compose la mosaïque de la Sira. Cette compilation 
s’empresse de recueillir, à la suite de Hassan ibn 'Tabit (4), le geste tout à 
Vhonneur du courage mecquois. Après la mort de ses défenseurs d’office, 
le drapeau serait demeuré abandonné, si une des femmes emmenées par les 
païens «pour se donner du cœur», 12,4 9 (5), si une certaine ‘Amra 
al-Harityya (6) ne se fût dévouée pour le relever. Dans l’armée mec- 
quoise, «on ne rencontrait plus, au dire de Hassan, d’épaules assez ro- 
bustes pour soutenir ce noble fardeau, lequel réclame des héros ; 


(7) pal 5 ee ET pee lol de Gui Y 
«Sans la vaillante Härityya, reprend Vimpitoyable chantre de 


Médine, les Qorais eussent été vendus comme des esclaves sur les marchés 
du Higaz », 


(1) Wagidi, Kr., 227; Ag., XIV, 12. 

(2) Battus par des nègres ! 

(3) Le grand étendard de la Mecque, hérité de l'ancêtre Qosayy, l’auteur 
légendaire de la Constitution qoraisite. 

(4) Divan, v, 17; Wägidi, Kr., 223, etc. 

(5) Tab., Annales, I, 1385 ; Ibn Hisam, 557 ; Samhoüdi, I, 200. Dans les 
armées du Prophète, on leur assigne le rôle de cantinières et d'infirmières ! 

(6) Sa généalogie dans Wagidi, Kr., 201. 

(7) Divan, v, 22. Scolion, ibid., p. 19, op yd GAY! ayn. 
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(Del Se SIAM a oes? ya LOU V5 

En dépit des insinuations contraires de la Sira, des négres — sans 
parler de Wahéi — ont dû combattre à Ohod, puisque nous voyons l’éten- 
dard finalement repris par So’äb (2), un Abyssin, lequel se fit littéralement 
hacher pour sa défense. Nouveau détail exploité par l’implacable Hassan : 
« Vous avez, clame-t-il aux Mecquois, abandonné l'emblème de votre 
honneur militaire à un nègre, la dernière des races qui foulent la poussière 
de cette terre ». Voila qui s’appelle parler clair ! 

(3) LA LE le he. pra) 4b GOA ple 

Hassan a, nous le savons, la langue fort méchante (4), et en veut aux 
Mecquois. A tout prix, il a tenté d’embellir la lamentable défaite, à Ohod, 
d’abord de ses compatriotes et ensuite des musulmans. Le plus surprenant, 
c'est l'inconscience de la Sira, se bornant à traduire en prose les allé- 
gations du redoutable satirique (5). Nous n’aurons garde de déplorer 
cette naiveté. En nous permettant de surprendre une fois de plus ses 
procédés de documentation, cette méthode achève de nous enlever nos 
dernières illusions sur la politique réaliste des concitoyens de Halid ibn 
al-Walid. Les témoignages sont trop précis, trop concordants pour pouvoir — 
être éliminés. 


(1) Ibn Hisam, Sira, 571. 

(2) Pour tout arranger, on le dit esclave des ‘Abdaddar, les porte-dra- 
peaux officiels ; Waqidi, Kr., 225 ; Ibn Atir, Nihäia, I, 70, 7. La Sira n'explique 
pas comment le drapeau passe de ‘Amra à So’ab. Pour se guider, elle n'a que 
le vers de Hassan (Ibn Hisäm, Stra, 570-571, 610; Wäqidi, loc. cit.), où elle 
est allée s'inspirer. Ses lacunes répondent exactement à celles de la documen- 
tation poétique, qui lui a servi de canevas. 

(3) Divan, cc, 2. 

(4)’ Ibn Higam supprime nombre de ses vers; Sira, 523, 524, 10; 572, 
581, etc. 

(5) Sans isnäd ou avec des isnäd quelconques, a) Jal jeu gas; Ibn Hisäm, 
Sira, 570, 7. Wägidi les supprime pour le détail de sa narration. 
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Dans leur langage savoureux, les Bédouins les comparaient au 
lézard ; parce qu’au moment du danger ces prudents financiers se ren- 
fermaient dans les limites du territoire sacré (1), comme le lézard dans 
son trou, e+! (1. Wad] aU Sal cle Ua 3 ee (2). La pittoresque simi- 
litude vise les Mecquois du centre, ceux des quartiers aristocratiques, les 
gros banquiers de la cité, rl: 04,5 (3). A Médine, les Ansäriens, les 
vainqueurs de Badr — ils pouvaient parler en connaissance de cause — 
les jugeaient avec encore moins de ménagements. Ils les comparaient à 
de vieilles mégères chauves ; sur le champ de bataille, ils n'auraient 
déployé ni plus de cœur ni plus de résistance (4). Les Juifs de Médine 
croyaient devoir prévenir Mahomet de re pas tirer des conclusions exagé- 
rées de son trop facile triomphe sur un ramassis de bourgeois présomp- 
tueux, «sans entraînement ni formation militaires, JEU 443 Y él (5) », 
L'empereur Guillaume ne s’est pas exprimé avec plus de dédain sur le 
compte de «la misérable armée de French. ». Ce fut au point que le Pro- 
phate, pour défendre la réputation des Mecquois, jugea utile de protester 
devant ses Compagnons ansäriens (6). Un des fuyards de Badr, le Mah- 
zoumite Harit ibn Hisim s’était vu violemment pris à parti par Hassan 
ibn Tabit. Le malheureux, poète lui-même, n’imagina pas de meilleure 
défense à opposer que le vers suivant : «Continuer seul le combat, c'était 
courir à la mort. Bravade inutile! Mon sacrifice n'eût pas retardé le 
succès de l’ennemi » ; 


(1) Ainsi firent-ils au début de la guerre du Figar. 

(2) Baladori, Ansäb, ms. cité, 22 b. 

(3) Comp. la formule: ptas! 2,35 se Ds at yt 3 se ; Osd, II, 173. Pour 
les clans entrant dans la composition du dernier groupe, voir Chroniken, W., 
II, 339, bas; Lammens, La Mecque, 53 etc. 

(4) Comp. les vers de Ka‘b ibn Malik sur Badr; [bn Hiéam, 528, 8, etc. ; 
Ibn Atir, Nihäia, II, 272. 

(5) Ibn Hi$äm, Sira, 383, 7; Wagidi, Kr., 178; Ibn Atir, Nihdia, III, 170. 

(6) Wagidi, Kr., 110, 5; 178, 1. Devant les mêmes, il défend la réputation 
de beauté des Mecquoises ; Osd, II], 273, 7 d. 1. 
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(1) Sage! gide ope Vo JA lets So! HM els y 


Impossible d’avouer plus naïvement sa couardise et celle des vaincus 
à la fameuse journée. Le vers fâcheux (2) n’empécha pas le rimeur Mah- 
zoiimite de continuer à jouir de l'estime générale. Lorsque, dix ans plus 
tard, il quitta définitivement la Mecque, toute la cité tint à honneur de 
lui faire la conduite. « Jamais on n’assista à pareille scène de désolation 
et de larmes », iSks (st ASÍ OS pa x} (3). Evidemment ces hommes ge 
connaissaient entre eux et savaient se montrer indulgents pour les moins 
pardonnables défaillances du courage viril (4). Raison de plus pour la 
Sira, pour l’histoire officielle, de chercher à dissimuler que ces person- 
nages, — dont on oublie momentanément la longue opposition au Pro- 
phète — se soient mis à couvert derrière des esclaves et des nègres, 
IL Jol oies culel, Faut-il revenir sur la synonymie de ces vocables ? 
Si les Ahabis représentaient l’ensemble des « alliés politiques, die poli- 
tischen Verbündeten » de Qorais, comment leur nom serait-il devenu la 
dernière des injures? C’est pourtant le cas chez Hassän ibn Tabit, virtuose 
de l’invective, mais excellent témoin pour le style de son époque. S’atta- 
quant à des Bédouins, ennemis du Prophète, le satirique médinois les 
traite de «ramassis d’Ahabis, sans généalogie, à la façon des nègres », 
i à pr sll al (5). Dans la conception traditionnelle, ce trait, qui 
est et veut être méchant, se change en telum imbelle sine ictu. 


une mes le se ee ae nn nn ent 


(1) Hassan ibn Tabit, Divan, it, 11, etc.; ctr; Qotaiba, Ma‘ärif, É. 
(le sigle É renvoie à une édition égyptienne), 95,4; Ibn Hi$äm, Sira, 523. Pour 
les compositions poétiques de Harit, voir Ibn Hisam, 517, 523, 530, 569. 

(2) Très admiré dans les anthologies ; cf. qd*, I, 43: « rien de plus beau 
que l'excuse de.... ». | 

(3) Cliché reproduit dans le hadit à des centaines d'exemplaires. Comp. 
Ağ., XI, 152 ; Berceau, I, 196 ; Samhoüdi, Waf@, I, 327 ; II, 409, 3. 

(4) A Hodaibyya, Mahomet leur fait jurer de ne pas fuir ; Osd, HI, 265, 6. 

(5) Divan, ixi, 3. 
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On pouvait pardonner aux concitoyens d'Ibn God‘än, d’Aboù Ohaiha 
et d’Aboü Sofiän d’avoir fait appel au courage de leurs voisins bédouins (1) 
aux brigands, losous, d’Aslarn et de Gifär ; des compatriotes aprés tout ! 
Nous entendrons plus tard le calife Mo‘&wia, 1’ incarnation de la science 
gouvernementale chez les Arabes (2), féliciter les nomades de pouvoir se 
battre pour Qoraié (3). Ce grand manieur d’hommes pouvait se permettre 
ce genre d’éloquence (4). Non pas pourtant au point d'en imposer à la 
finesse des poètes. Tout en subissant la fascination exercée par l’illustre 
souverain omayyade, les bardes bédouins (5) observaient malicieusement 
que «la tribu de Qorais gardait pour elle les délices du pouvoir et utilisait 
les Arabes dans la défense des provinces les plus exposées, comme le 
Horäsän ; | 

(6) lols ce pm Su Pl TD as e 

Antérieurement à l’hégire et au mouvement impérialiste arabe, issu 
des fotouh, de l'épopée des conquêtes, les nomades se montrèrent moins 
endurants. Leurs poètes se vantent «des coups vigoureux porlés aux 
mangeurs de sakina ». Que n’auraient-ils pas fait, ajoutent-ils, « si la nuit, 
si le respect pour le territoire sacré» n’avaient arrêté leur fureur ? 


(1) C'est l'interprétation de la Sira pour la question des Ahabié. 

(2) Voir notre Mo‘äwia et la Conclusion du Berceau de l'Islam, 1, 332-334. 

(3) ‘Iqd*, II, 41, 16. Le vrai type du courage mecquois, c’est le Prophète 
c'est encore Aboa Bakr, tous deux dans le 4,,, tente de feuillage à Badr, 
surveillant, dirigeant à distance les manœuvres ; Osd, III, 212. Dans les maéa- 
hid, les Ansars se font surtout tuer. A Badr, l’ange Gabriel reproche naïvement 
au Prophète : 1 godt eue, Jit à 21; Osd, V, 166, 5. Trait délicieux et 
| sans arrière-pensée ! 

(4) Mahomet présente les Bédouins comme destinés à combler les vides 
à Le le nombre des musulmans ; Osd, III, 90, 8. 

(5) Comp. les vers de ‘Amrou ibn Ma‘dikarib ; Ag., XIV, 40, jis 

(6) Aboù Tammam, Hamāsa, Freyt., 667. On présente les Bédouins 
comme « la réserve de l'islam », ay 33%; Osd, III, 380; cf. notre Berceau, I, 
332 etc. 
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(1) tb HD VS GAS Je US Je tad Lay L 
_ Les Banoû Gifar s'étaient mis, nous le savons, au-dessus de ces seru- 
pules religieux (2). Les autres Bédouins ne parlaient de rien moins que 


de «les renvoyer à coups de: sabre tous en masse lécher leur sahina à 
la Mecque », 


(8) La le shh Te Los Se ya 
_ Ces invectives passionnées, on aurait tort de les prendre à la lettre. 
Mais il devenait temps d’écarter tous ces souvenirs, d’étouffer l’écho de ces 
rappels, humiliants pour l’amour-propre des gouvernants qoraisites. Voici 
donc le biais adopté ‘par la Sira et par l’historiographie, écrites sous la 
surveillance jalouse des califes de Bagdad, bénéficiaires intéressée des 
vieilles prétentions qoraisites. 

Après le fath, occupation, de la Mecque, le Prophète se proposait de 
marcher contre les Hawäzin. Ses concitoyens lui conseillèrent de mobiliser 
les esclaves nègres, en vue de cette expédition (4). Ce recrutement ne 
leur était donc pas inconnu. Mais à leurs ouvertures Mahomet aurait 
répondu : « Aucun fond à faire sur les soldats Abyssins ; affamés, ils 
-© volent ; rassasiés, ils se livrent à la débauche», 1354 Igle ol Ah d ans Y 
155 Let ols (5). Le verdict est péremptoire et l'exécution complète ! Que 
les Qorais polythéistes, les vaincus de Badr, du Handaq et du fath ont été 
de médiocres soldats (6), qu’habituellement des mercenaires les ont sup- 
pléés sur les champs de bataille, il devenait difficile d’en disconvenir ou- 
vertement. Un compromis s'imposait! Le Maître, dont la Tradition ne cesse 


(1) Gahiz, Avares, 258 ; Ag., XIX, 76; ads, III, 92. 

(2) Voir plus haut, au début de cet article. 

(3) Gahiz, Avares, 258 : cf. notre Yazid, 46. 

(4) Ag., I, 32. Il s'agissait principalement des nombreux esclaves noirs 
des Mahzoûümites. 

(5) Ag., I, 32; Soyonti, Mandon at I, 231. 

(6) Ils assistent surtout en spectateurs à la bataille de Honain : ge aT 
6 se , ainsi les décrivaient les Ansärs. 
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dinvoquer l'autorité, n'avait-il pas loué Halid ibn al-Walid d’avoir 
« consacré ses esclaves (1) au service d'Allah », a Ja 3d (2), en d’autres 
termes, à la guerre sainte. Seulement — et sur ce point on n’admettra 
aucun tempérament, aucune concession — les Ahabis de Qorais n'avaient 
rien de commun avec les nègres, avec « ce rebut de l’humanité », avait dit 
Hassän ibn Tabit (3) dans son invective contre les Qorais. Bédouins 
authentiques, ces Ahäb$ appartenaient aux tribus du Tihama, du Higaz 
méridional, aux groupes nomades de Kinäâna (4) et de Hozä‘a. Voilà les 
milieux, exclusivement arabes (5), où les Qorais en vertu d’accords con- 
clus, allaient recruter leurs auxiliaires, waly à al xt (6). Tl leur 
arriva même de prendre une tribu entière à la solde de la Mecque 
oll Sy Le lo (T). 

N faut avoir l'esprit bien mal fait pour ne pas se contenter d’expli- 
cations aussi satisfaisantes. Reste pourtant une difficulté: l'étrange 
ressemblance du vocable Ahaéis avec le nom des riverains occidentaux de 
l'Érythrée. Rien de moins embarrassant que cette étymologie pour la 

(1) «a3, évidemment nègres; la Mecque comptait alors peu d'esclaves 


blancs. Halid était Mahzoümite ; cf. Ag., 1, 32. 

(2) Aboù ‘Obaid, Garib al-hadit, ms. de Kuprulu, Stamboul, 100; Ibn 
Atir, Nihäia, IE, 20. 

(3) Divan, cc, 2, cité précédemment. 

(4) Ste oe US se pe; Ibn Hisam, Stra, 701, 9, poète mecquois contem- 
porain. 

(5) Qotaiba, Ma‘arif, É., 207; qd, 11,47; Azraqi, W., 71; Bakri, Mo“ 
gam, 263-264 ; Ibn Doraid, Istigag, 119; Yaqout, Mo‘gam, É., IH, 211; Ağ., 
XIX, 76, 4. Depuis l’hégire, Hozä‘a pencha surtout vers l'alliance avec Maho” 
met; Wagqidi, Kr., 329; Tab., Annales, I, 1535. 

(6) Wagidi, Kr., 211. Comp. Hassan, cité plus haut: 5 W% „taer , les Bé- 
douins de diverses tribus, réunis au hasard du recrutement. La Tradition n’en 
demandait pas davantage. 

(7) Wäqidi, Kr., 362. L’article Aba@bis manque à l Encycl. de l'Islam. Faut- 
il les reconnaître dans les (2 5 city us qui au fath résistent à Halid ibn 
al-Walid ? Tab., Annales, I, 1635; Hazimi, Nasih wa Mansoüh, 154? I. Atir, 
Nihaia, IV, 190, bas. 
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b 


fertile imagination des philologues arabes, jamais à court de rappro- 
chements et de gloses opportunistes. Ces opérations se trouvent 
singulièrement facilitées par la souplesse et la variété inouïes des racines 
de Vidiome bédouin. Donc, au sujet d’Ahadis, ce serait s’égarer, au dire 
des glossateurs, d’y vouloir reconnaitre une relation étymologique avec 
le nom des Habas, Ohbois ou Abyssins. Ne possède-t-on pas le verbe 
oad «se réunir»; explication patronnée par d’éminents philologues 
arabes (1)? Les Ahabié étaient — on veut bien en convenir — des bravi 
soldés, des mercenaires à gages. Mais si la Mecque s’est décidée à acheter 
leur concours pour compléter ses cadres, combler les vides de son organi- 
sation militaire (2), ce fut en leur qualité de confédérés de Qorais (3). 
Des conventions antérieures avaient prévu le cas, déterminé le casus foe- 
deris. Quant au nom collectif donné aux condottieri, Ahabis rappe- 
lait le mot Habasi, où l'alliance aurait été solenellement jurée, 
HEN yond “ge J Sli Je cé loilé 3 tlle (4). Quoi de plus simple? 
Foin de l’hypercritique! Celle-ci soulèvera sans doute une nouvelle diffi- 
culté : pourquoi, à propos d’une convention mecquoise, aller chercher 
hors du aram le théâtre d’un serment religieux ? A la Mecque, les sanc- 
tuaires abondaient et, au dire de la Tradition, on accourait des quatre 
coins de l'Arabie, sans parler de la Syrie et de la Mésopotamie (5), afin 
d’y conclure ou renouveler des alliances. Le lieu de la convention n’a pu 
étre imposé ou conseillé par une des tribus contractantes, celles-ci appar- 
tenant aux groupes ennemis de Kinäna et de Hozä‘a. Certains auteurs 
semblent avoir soupçonné la valeur de l’objection. Ainsi Ya‘qoubi place 


(1) Ibn Sikkit, Tahdib, Cheikho, 53, 706; Hammad ar-Rawia cité dans 
Qotaiba, Ma‘ärif, W., 302. Comp. Hassan ibn Tabit, Divan, Lxiu, 3. Voir les 
variantes au texte d'Ibn Hisam, Stra, 246, 1, vol. II, p. 80. 

(2) Ainsi aurait agi un chef de Bagila, tu; Ag., XVIII, 213, 3 d. 1. 

(3) Cf. Ag. XVI, 66, 67 : récit peu ancien et d'inspiration ‘abbaside. 

(4) Ibn Doraid, op. cit., 119. Comp. Ibn Hi$äm, Sira, vol. II, 80. 

5) I. S., Tabaq., I', 44, bas; c’est ainsi qu’on amène à la Mecque les tribus 
de Kalb et de Taglib. 
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au parvis de la Ka‘ba la confédération ou Az/f des Ahabis (1). Présentée de 
la sorte, la mise en scène devient plus impressionnante, mais en suppri- 
mant l’étymologie complaisante fournie par le mont Habasi, elle remet en 
question la manipulation philologique. 


* 
x s 


A cette dernière exégèse, produit de l’érudition livresque, je repro- 
cherai d’étre simplement ingénieuse. Son apparente subtilité ne tient 
compte ni de la géographie ni même de la grammaire. Le site précis de la 
convention militaire, sa nature exacte — vallée ou montagne ? — de- 
meurent ignorés (2). On se contente de les mettre dans la région de la 
Mecque ou dans le district de Tihäma. Une localisation aussi vague doit 
Justement paraître suspecte. Les auteurs des Mo‘yam, compilations par 
ailleurs ina ppréciables pour la richesse de leur documentation, ces auteurs 
professent trop souvent une répugnance marquée à résoudre par la 
méthode de l’autopsie les problèmes de la géographie arabe. Ce manque 
de critique, cette sorte d’inertie intellectuelle diminuent notablement la 
valeur de leur riche documentation. Yāqoŭt, l’expéditif encyclopédiste, 
propose de placer le site en question dans la verte vallée de Na‘män (3), 
le Na‘män des acacias-arak (4), dominant les lieux-saints de ‘Arafa et de 
Mina Il y a même raison de se demander si, au lieu d’une montagne, nous 
ne finirions pas par en avoir plusieurs (5). Aahin et oracles recherchaient 


(1) Hist., I, 278, 279. L’histoire s’est inspirée — comme de coutume — de 
la poésie ; cf. Ibn Hi$äm, Sira, 556, 3 d. 1., où le « Hatim » se trouve mention- 
né, un fétiche dont l'identification reste encore à établir. Voir précédemment 
p. 147 etc. 

(2) Ibn Hisam, Sira, 246, 1, nomme la vallée Al-Ahbas. Serait-ce pour 
faciliter le rapprochement avec Ahabis ? 

(3) Cf. notre Berceau, I, 69. 

(4) Yaqoût, É., III, 211. 

(5) Azraqi, W., 71, 491, semble distinguer entre Hob$ï, mont de l'alliance, 
et Habsi, une montagne quelconque ; «le nom ne dérive pas de celui d’Abys- 
sin», ae Jr, di à J, affirme Azraqi. 
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volontiers les hauteurs (1), Parmi les nombreuses cimes, couronnées de 
hauts-lieux et voisines de la Mecque (2), les exégètes mahométans, voués 
à linterprétation du jarib, des expressions désuètes du hadit (3), ont 
cherché un toponyme prêtant à des rapprochements avec ies Ahadis. Ce 
genre d’investigations philologiques peut généralement compter sur un 
résultat rémunérateur, vue la richesse de la toponomastique au désert. 
Nos érudits n’ont pas tardé à découvrir ce nom plus ou moins altéré 
dans les archaïques formules de serment, si ordinaires en arabe. A toutes 
les périodes de leur histoire, les fils d’Ismaél nous apparaissent comme 
des jureurs invétérés. Ce peuple passionné, débordant de vie, ne peut se 
contenter d’une affirmation, d’une négation banales, conformément à la 
recommandation de l'Évangile : «sit sermo vester est, est, non, non» 
(Matt. V, 37). Rarement il résiste à envie d’y ajouter un serment, par- 
fois une véritable kyrielle de serments. Certaines sourates du Qoran (4) 
ne connaissent pas d’autre figure de rhétorique. Les poètes n’en font pas 
un moins abusif usage. Elle devenait fréquente surtout dans le style, dans 
les oracles des vieux /@hzn ou devins. Dans ces archaïques formules, les 
montagnes saintes, où siégeaient le £ahin et son bétyle, devaient jouer un 
rôle considérable. Les Scénites aimaient à prendre à témoin le caractère 
sacré de ces hauts-lieux (5). [ls se juraient une fidélité «aussi éternelle » 
que la masse granitique, «aussi inébranlable que les assises du mont 


(1) Cf. Osd, V, 7, bas ; Stra halabyya, I, 212. 

(2) Voir la très copieuse nomenclature de ces montagnes dans les quarante 
dernières pages d’Azraqi, W. (= éd. Wüstenfeld). 

(3) Introduites par les fabriquants pour leur donner un faux air d'authen- 
ticité. Ces artifices abondent dans le hadit et continuent à fasciner les islamo- 
logues inexpérimentés ou distraits. 

(4) Comp. Qoran, xix, 69 ; remarquez : 4535, placé sur les lèvres d'Allah. 

(5) Gahiz, Haiawan, IV, 150, bas; Osd. V, 7, bas; Ibn Higam, 133, 6 ; 
Ibn Atir, Nihāia, II, 272; III, 45; IV, 59, bas; Hamdani, Gazira, 126, 21-26; 
Bakri, Mo‘gam, 603, bas. 


268 ORGANISATION MILITAIRE 


Habaéi», > pBl Le (1), ou encore ue oo Lu) L (2). Dans les serments 
qoraiéites, le nom du Habagi se trouve d'ordinaire remplacé par celui de 
Taur, de Tabir, de Hira’ (3), d d’Aboü Qobais, sommets plus rapprochés de 
l'agglomération mecquoise (4) et infiniment mieux connus, grâce aux 
évolutions et au cérémonial du pélerinage annuel. 


I] 


Nos étymologistes n’en demandaient pas davantage. La découverte 
de ces formules les a déterminés à placer près du Habasi le théâtre de la 
fameuse alliance, de la confédération militaire. Par malheur, ces érudits 
n'arrivent pas à se mettre d'accord — on vient de le voir — sur la gra- 
phie définitive du vocable : Hadas? (5), Hoi, Ahbas ou Habis. Hésitation 
suspecte et accusant une information livresque! La forme Habis, de 
beaucoup la plus rare, se voit préférée par Bakri. Mais, ajoute ce géo- 
graphe, les traditiannistes, +-+! Jal, se prononcent pour Vorthographe 
Hobsi (6). C’est l'endroit où, un demi-siècle après la mort de Mahomet, 
devait mourir l'insignifiant ‘Abdarrahman, fils du calife Aboû Bakr (7). 


(1) Bakri, Mo on 263-264 ; Qotaiba, Ma‘arif, W., 302: 2 (sic) es vw 
JiR, 

(2) Yäqoüt, Mo‘gam, É., Hl, 211 (= I, 197, Wüst.). Cet auteur con- 
nait aussi la graphie Habis. 

(3) Ag., XIII, 39, 85. Ne pas confondre avec la ville de Hira des phy- 
Jarques lahmides. Dans les Sahih, cette montagne remplace le Thabor évangé- 
lique; Osd, HI, 378; IV, 63. 

(4) Nous étudions leur rôle dans Les sanctuaires préislamites dans l'Arabie 
occidentale, 21 etc. | 

(5) Chroniken, W., II, 17, 46. 

(6) Bakri, op. cit., 263-264. 

(7) Ag. XIV, 70; XVI, 96. On y trouverait son nbena sur ce rini 
l'affirmation d’Azraqi, W., 432, &» Ji Jesi 8 eu ov, doit prévaloir. Il de- 
meure la meilleure autorité pour l’histoire de la région mecquoise. Ses succes- 
seurs se contentent de le copier. Comp. Osd, III, 306. 
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Toutes ces divergences insinuent que nos critiques ont ignoré ou préféré 
ignorer l’étymologie véritable et compromettante d’Ahabis. En désespoir 
de cause, ils se sont arrêtés aux essais d’exégèse dont nous venons de 
donner des spécimens médiocrement satisfaisants. Ces explications 
trahissent visiblement l'embarras de leurs auteurs. A leurs yeux, elles 
présentaient du moins l'avantage d’éloigner tout rapport avec les nègres 
importés d’Abyssinie, *< Jal Glas, avec les << ols (1). Le patriotisme 
local tenait énormément à ce résultat, disons mieux, à cette confusion. 

Dans son empressement pour combler les énormes lacunes de la 
protohistoire nationale, l’école mecquoise n’a pas suffisamment résisté à la 
tentation de se documenter chez Hassän ibn Tabit, malgré Vinspiration 
nettement antigoraisife du chantre médinois (2). Mahomet, volontiers 
indulgent pour son poète lauréat, s'était vu dans la nécessité de le rap- 
peler à l’ordre. Ces maladresses des annalistes mecquois montrent une fois 
de plus quelles obscurités enveloppaient l'intelligence des vieilles poésies, 
et cela moins d’un siècle après leur composition ! Voilà comment, en dépit 
de leur flair linguistique remarquablement délié, les rédacteurs de la 
Sira en sont arrivés à distinguer malaisément entre une satire et une pièce 
d'intérêt historique. Désagréable méprise dans laquelle a donné un Ibn 
Hisäm, si familiarisé pourtant avec la littérature poétique et d'ordinaire 
plus exigeant en matière d’authenticité (3). 

Le 61° fragment du divan de Hassän (4) — ce témoin des rancunes 
ansäriennes contre l’envahissement de Médine par les Mohaqir, émigrés 
qoraisites, — renferme des allusions aux faits militaires de la vie du 


ent mme canette ce ee se en me es Se 


(1) Osd, V, 83, à propos de Wahsi. 

(2) Cf. Ibn Hiéäm, Sira, 572; comp. 523. A plusieurs reprises, nous 
avons eu à la signaler dans les pages précédentes. 

(3) Peines prises par lui en vue de vérifier les citations poétiques ; Sira, 
337, 6 d. 1., 416, 418, 419, 421, 462, 463, 14 et passim. 

(4) D'après l'édition de Hirschfeld, « Gibb Memorial Fund », malheureu- 
sement insuffisante au point de vue critique. 
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Prophète. Au lieu de Hassan, le philologue Aboŭùŭ Zaid al-Ansäri (1) 
revendique la piéce pour Ka‘b ibn Malik, un podte médinois contemporain. 
Ces hésitations, très motivées quand il s’agit des œuvres de Hassan, où les 
apocryphes abondent, soulignent de nouveau l'incertitude de la tradition 
et de la critique littéraires, auxquelles nous devons la transmission des 
anciens recueils poétiques. Quoi qu’il en soit, le morceau est ancien et de 
provenance médinoise. Dans cette nagida ou riposte, l’auteur est censé 
donner la réplique à un rimeur mecquois, Hobaira ibn Abi Wahb. Ilya 
généralement lieu d’accueillir avec défiance les productions des poètes 
qoraisites antérieures au /ath (2), occupation de la Mecque. Voici le pas- 
sage le plus intéressant pour nous de cette rhapsodie attribuée à Hobaira 
et composée avec des centons de provenance variée (3): «o GLS" Lie 
ge 65 GLb; nous avons enrôlé (les nomades de) Kinana depuis les confins 
du Yémen... (4)! » 

Le ton emphatique suffit pour dater le morceau : il nous transporte 
à l’époque de l’impérialisme et du califat qoraisites. Parmi les concitoyens 
d’Aboù Sofiän, personne n’ignorait à ce point le pouvoir limité de la 
Mecque sur ses indociles voisins. Mais l’énormité même de cette exa- 
gération devait la recommander aux compilateurs de la Sira et ils se sont 
empressés d’incorporer toute la pièce dans leur recueil composite. Voici 
maintenant la réplique du poète médinois, Hassän ou Ka‘b: 

Dans votre hostilité aveugle, vous avez enrélé les Kinäna contre le 
Prophète ; mais l’armée d'Allah les confondra. 

Hordes d Ahabis, réunis sans (lien de) parenté, défenseurs de l'erreur, 
victimes des suppôts de l’infidélité ! 


(1) Ibn Hisam, Sira, 613, 9. Le grand-père d'Aboü Zaid, 431 >to ou 
pt Cole (Osd, V, 203), était Compagnon ; Osd, loc. cit. Aboŭ Zaid devait donc 
connaître l’histoire littéraire des Ansars. 

(2) À propos des élégies consacrées aux morts de Badr, comparez la 
remarque critique d'Ibn Hisam, Sira, 534, 1; cf. ibid., 416, 418, 524, 528, 530. 

(3) Comp. ae s> 2 Jey; Ibn Atir, Nihäia, I, 52, bas ; IV, 93, bas. 

(4) Ibn Hi$äm, Sira, 612, 9. On enrdlait parfois les Azd, lesquels étaient 
Yéménites ; cf. Osd, III, 328. Voir plus bas. 
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(1) Weel gh Se ASNT ni ok die tale al 

Dans ce dernier vers, le vocable Ahäbi$, un &xa€ XeySuevov dans la 
poésie contemporaine ou préislamite (2), a, de bonne heure, attiré l’at- 
tention de la Tradition musulmane. 

Cette Tradition, on l’imagine encore parfois (3) se formant, se 
développant parallèlement avec l’apparition et la première évolution du 
système qoranique. Elle puiserait dans une documentation remontant en 
droiture au Prophète, transmise, contrôlée par une nuée de témoins, nudes 
testium, l’innombrable armée des Compagnons, dont les Osd et les Isaba 
nous ont conservé les notices multipliées par les préjugés des compi- 
lateurs (4), et non moins par les exigences des tribus, toutes désireuses de 
se savoir représentées dans cette galerie d'illustrations islamiques. Cette 
conception ne résiste pas à l'examen. Nous sommes heureux d’ajouter 
une nouvelle preuve à la démonstration donnée précédemment (5). 
Le zèle pieux des épigones, des ¢ab7%, pour la composition d’une Vita du 
Prophète, contribua manifestement à promouvoir l’étude de la littérature 
préhégirienne. On recueillit avec ardeur les membra disjecta, les fragments 
épars destinés à former le Corpus des divans poétiques. Fiévreusement on 
compulsa cette collection pour en extraire les matériaux de la future 
Siru. Encouragés par le résultat des premières recherches, les vieux 
annalistes n’ont pu négliger les productions circulant sous le nom de la 
célèbre triade poétique médinoise, Hassän, Ka‘b, Ibn Rawäha, défenseurs 


(1) Hassan ibn Tabit, Divan, Lxt, 1, 3. 

(2) Il paraît seulement dans une réplique de Ka‘b ibn Malik (Ibn Hisäm, 
Sira, 614, 5 d. 1.), et chez un poète de Gifar (ibid., 804, 6 d. 1.), si le morceau 
est authentique. 

(3) On consent tout au plus à sacrifier la periode mecquoise ; voir Well- 
hausen cité dans Berceau, I, introduction, vir. 

(4) Voir précédemment p. 246, n, 2. 

(5) Voir notre Qoran et Tradition: comment fut composée la vie de Maho- 
mel ; extrait de Recherches de science religieuse, 1, 1910. 
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infatigables d’Abod’l-Qasim, pe al Jos eo œil (1), à la fin d'y 
compléter leur dossier historique. 

Au cours de ce dépouillement laborieux, ils sont tombés en arrêt de- 
vant le mystérieux vocable Akäbis. L’étude des nombreuses collections 
Garib al-hadit, « expressions rares dans le hadit », nous permet de deviner 
comment ils sont arrivés 4 se former une opinion. La comparaison du con- 
texte les a amenés à y voir un terme fechnique, extrait du lexique militaire 
de Qorais et désignant les recrues de Kinäna. La glose avait l'avantage 
de flatter l’amour-propre des Mecquois. Bien différente paraît avoir été 
l'intention du satirique médinois — on peut choisir entre les trois poètes 
cités plus haut — lequel lui a donné la seule signification que le mot 
comportat de son temps. A len croire, l'armée, réunie par Qorais contre 
Mahomet, représente, elle lui rappelle un ramassis de nègres, levés de 
force et tumultueusement à la façon des Abyssins, des esclaves d’Afrique ; 
inais non pas des hommes libres, des Arabes authentiques, spontanément 
groupés à la voix du sang, en vertu du nasab (2), autour du drapeau et 
pour la défense de leur tribu. Le trait cadrait merveilleusement avec le 
ton général de la diatribe et atteignait par ricochet le chauvinisme des 
financiers mecquois, ennemis du Prophète et des Ansärs. Hassan ibn 
Tabit (3) excellait dans ces ripostes virulentes et voilà comment on a, de 
préférence à ses collègues de la triade, voulu lui attribuer la parenté 
littéraire du fragment en question, si dur pour l’amour-propre de Qoraié. 

Dans sa consciencieuse (4) rédaction de la Sira, Ibn Hisam va nous 


(1) Cf. Osd, III, 157 ; IV, 248. 

(2) D'où l'expression: „35 W 2. D’après la Tradition, le nasab, la 
généalogie, est la caractéristique exclusive des Arabes. Les wt, les et ne 
sont désignés que par leur localité, à 5. 

(3) Lequel yi je ya, «affecte les personnalités », la moralité et la vie 
intime ; Osd, IV, 248, 3. 

(4) Par les scrupules d'exactitude littéraire que trahit l’auteur. En parti- 
culier il semble avoir pris sur lui de contrôler toutes les citations poétiques et 
sait discrètement laisser percer son scepticisme au sujet de leur authen- 
ticité. i 


DE LA MECQUE PRÉISLAMITE 273 


mettre sur la voie d’une solution recevable. Cet auteur distingue, ou pour 
parler plus exactement, reproduit la distinction déjà insinuée, croyons- 
nous, dans la version qu’il avait sons les yeux, entre les « Ahäbï$ de Qorais 
d’une part et de l’autre entre leurs confédérés militaires de Kinäna et du 
Tihdman, +. idla Joly SU SS Well oy kiull 4 3 ea) (1). Cotte 
importante démarcation doit être retenue, Elle se trouve encore plus 
accentuée dans d’autres textes enregistrés par Wäbhidi, Tabari, Waqi- 
di (2). Ainsi il est question d’un enrôlement où figurent «deux mille 
Ahabié, sans compter les Bédouins alliés », & = + + A'a ce dll Ji 
SA x J 1 (3). Nombreux sont les passages où les mercenaires des 
Banoû Bakr, à savoir les Gifär, se trouvent soigneusement mis à part des 
Ahabis, Que nos compilateurs et annalistes aient tous nettement entrevu 
cette distinction, que certains parmi eux alent même tacitement admis la 
synonymie des Ahabis et des condottieri arabes, le fait demeure sans 
conséquence. Avec le procédé de l’ancienne historiographie arabe, où l’on 
se borne à la reproduction scrupuleuse des rzwāyāłź ou versions, nous 
savons du moins à quoi nous en tenir. Si,en chronographie, cette méthode 
représente l’enfance de l’art d’écrire, elle nous offre en revanche la possi- 
bilité de remonter à la donnée primitive (4). 

Il en résulte, pensons-nous, que le dossier de la question réuni au 
I™ siècle de l’hégire indiquait suffisamment l’existence d'éléments non 
bédouins parmi les forces militaires de la Mecque. Ainsi donc, la masse 
des Ahabis proprement dits était sans contredit formée de troupes nègres. 


(1) Ibn Hi$äm, 556, comp. p. 675, 5d.1.; Wäqidi, Kr., 199,9; Tab., 
Annales, I, 1384, 14-15; 1385, 16; Ag. XIV, 12; I.S., Tabagq., II, 47, 9, 
wll oe ts os Ait; Samhoadi, Waf, I, 214. 

(2) Voir la note précédente; Ibn al-Atir, Kamil, É., 1, 247, 7 d. l., wes 
le Vis acer - | 

(3) Wahidi, Asbab, 177; comp. Tab., Annales, I, 1635, 12, 16. 

(4) Contrairement à la méthode harmonisante d’un Ibn al- Atir, par 
exemple, dans son Kamil, lequel vise par la fusion des riwäyät à obtenir une 
narration unique et suivie. 
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Mais ces soldats abyssins se trouvaient accompagnés, mélés de nomades, 
de combattants d’origine arabe au teint moins foncé que celui des descen- 
dants de Cham. D’abord les fameux kali‘, sa‘louk, fatik, ramassis de si- 
caires et de brigands, losoüs, Sayatin (1), aux dénominations aussi variées 
que leurs aptitudes malfaisantes, les éravz, réfugiés sur le territoire 
mecquois (2)et toujours prêts à vendre leur épée. En ces Scénites, hommes 
de rapine et de sang, je crois reconnaître les soldats de fortune, les aven- 
turiers à la suite des clans qoraisites, Ki, ainsi parlent les textes (3). 
Venaient ensuite, mais dans une proportion plus considérable, les Bédouins 
des tribus voisines de la Mecque, momentanément rattachés à sa querelle 
par la convoitise ou par la communauté d’origine. À ces deux catégories, 
réfugiés et Scénites du Tihäma, les dirigeants qoraisites demandaient de 
fournir les recrues, les hommes chargés d’encadrer ces troupes mixtes, de 
maintenir la cohésion parini ces effectifs d’Africains. Par extension, on a 
donné aux bandes ainsi constituées, à cette cohue de soudards, nègres et 
Bédouins, l’appellation d’Ahäbi$ (4). Ainsi de nos jours, la qualification 
de Sénégalais, d’Askaris, englobe l’élément indigène et européen compo- 
sant ces formations spéciales dans nos armées d'outre-mer. Mais le voca- 
ble Ahabis attestait clairement la prédominance numérique des Chamites, 
esclaves ou autres fixés à la Mecque. Si nous persistions à conserver des 
doutes à cet égard, les textes seraient là pour rappeler que les Wah (5), 
les So’äb, les Abo Rowaiha «étaient des nègres et appartenaient à l’élé- 
ment servile de la population qoraisiten, ola ge ou dei olie c 


as . 


(1) Voir le début de cet article, pp. 237 sqq. 

(2) Appartenant principalement aux tribus de Kinana. 

(3) Wagqidi, Kr., 201,1; 211, 3d.1.; 218,1; Ag, XIX, 76, 3; 79,7; 
‘Iqd‘, II, 47. Composés de halif, « partisans, valetaille, etc. ». Cf. Ag., XIX, 
77, 8, 11, 14, etc. Ajoutez les by pas, pl. la; Osd, IV, 382, 9; Ag., XIX, 
75; Abou Zaid, Nawädir, 54, bas ; Gahiz, Haiawān, I, 32, 177. 

(4) Voila pourquoi d’authentiques Bédouins (voir plus haut la référence 
d'Ibn Qais ar-Roqayyat) ont pu être qualifiés d’Ahabié. 

(5) Nom fréquemment donné aux négres mecquois. 
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Embrigadés de la sorte, habilement encadrés, les Ahäbï$ avaient 
leur séyyd particulier, .*»!-¥! 4 , leur commandant suprême, toujours 
un Arabe, appartenant à la région du Tihäma ; de préférence un chef de 
Kināna, la tribu-mére de Qorais (1). Quand le recrutement blanc consis- 
tait principalement en Hozä‘ites, la nécessité s’im posait alors de choisir un 
say yd parmi ces derniers (2); procédure suivie antérieurement à l'alliance 
des Hoza‘a avec Mahomet (3). Parfois les rivalités existant entre les 
groupes nomades parmi lesquels se recrutaient les Ahabis — Gifar et 
Aslam s’en voulaient à mort — ces rivalités forçaient à nommer deux 
chefs (4). 

Le sayyd des mercenaires était un personnage considérable, jouis- 
sant de son franc-parler — même à l'égard d’un Aboü Sofian — et affec- 
tant volontiers vis-à-vis des Qoraisites ce sans-gêne et cette humeur 
indépendante, chers aux Bédouins (5). Seuls les clans du patriciat, les 
Abfahi, bénéficiaient du privilège de posséder, sur l’étroit parvis, ‘Ù , en- 
tourant la Ka‘ba, leurs cercles particuliers, näd: ou maglis (6). Cette 
faveur enviée, il avait fallu l’octroyer aux Banoû Gifar, sans doute en 
considération de leurs services à la guerre (7). La charge de commandant 


(1) Ibn Hisam, Sira, 245, bas ; ‘Iqd*, Il, 47. 

(2) Ag., XIX, 76, 4; Osd, II, 16. 

(3) Parfois après, tous les clans de Hozä‘a n'ayant pas adhéré à l'alliance; 
Osd, II, 16. Certains mème — nommons les B. Mostaliq — sont durement 
châtiés par Mahomet. 

(4) Ibn al-Atir, Kamil, É., 1, 248, 2. Chef des Ahabis tué à la guerre; Ag. 
AIX, 79, haut. 

(5) Ibn Hisgam, Sira, 582, bas. Comp. 245-246. 

(6) Crest le sens de la locution fréquente: wawi à 42,3); Osd, IT, 257, 4; 
Ibn Hisgam, Sīrā, 202; cf. Osd, IV, 55, d. 1. ; 56, 3; 58. Cf. notre monographie 
de La Mecque, pp. 87 sqq. ; 136. 

(7) Osd, HI, 150, 7 d. 1. Quoique possédant de nombreux représentants à 
la Mecque, nulle part les Hoza‘a ne sont signalés comme jouissant de ce privi- 
lège. Concession dangereuse ; antérieurement à l’usurpation de Qosayy, les 
Hozä‘a avaient possédé la desservance de la Ka‘ba et des sanctuaires mec- 
quois. Ils conservaient le regret de ce passé peu lointain. 
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des Ahabis paraît avoir fréquemment changé de titulaire, s’il est permis 
d’en juger par l’histoire des six années d’hostilités entre le Prophète et 
ses anciens concitoyens. Les Mecquois ne pouvaient se passer des auxi- 
liaires arabes. Mais leur politique ombrageuse tenait à faire sentir leur 
dépendance aux sayyd bédouins, à prévenir la menace d’une dictature 
militaire. Dignité essentiellement temporaire : c’est la conclusion insinuée 
par les locutions fréquentes dans les chroniques se rapportant à cette 
période : Asiy! 4 Jy DS», tel sayyd remplit d cette date la charge 
de commandant des Ahäbis » (1). Cette instabilité, cette surveillance 
ombrageuse rappellent des traditions chères à toutes les démocraties et 
aussi le caractère jaloux des Mecquois (2). 

Par ailleurs, ces marchands avisés n’ont pu commettre l’imprudence 
de grouper, d’armer leurs esclaves noirs, sans leur assigner des contrôleurs, 
répondant de la discipline chez ces Africains à l’humeur capricieuse, sujets 
du puissant royaume d’Aksoum, compatriotes des Abyssins qui, l’année de 
l Eléphant, avaient occupé la Mecque. Ces souvenirs plus ou moins récents 
pouvaient éveiller en ces esprits mobiles des aspirations dangereuses. 
-A cette époque, l’Ethiopie formait un état militaire, où l’on guettait l’oc- 
casion favorable de reprendre les projets de pénétration (3) en Arabie. 
Rien n’y rappelle l’Éthiopie fantaisiste des Sahih, prétendument gou- 
vernée par un Négus acquis à l'islam (4), dont le frère serait venu à 
Médine s’enrôler dans la domesticité du Prophète (5). Nous voyons les 
Aksoumites disputer à la Mecque le commerce de l’Inde et leur marine 
tenir la mer Rouge. Ces considérations expliqueront l’empressement des 


(1) I. S. Tabagq., II', 70, 13; Ag., XIV, 20, d. 1.; XIX, 79, 7; Ibn Hi$am, 
Sira, 245, 743 ; ‘Iqd‘, 11, 47. Un des plus célèbres fut un 5,9 a. ; Bohari, Sahih, 
Krehl, II, 59, 4. Clan de Kinäna, fournissant de merveilleux archers ; Wüsten- 
feld, Register, 119; Tab., Annales, I, 1538. Osd, III, 307, 4 d. l., fait des Qara 
des Asad-Hozaima ; comp. Ibn Hi$äm, 245, d. I. 

(2) Cf. Moslim, Sahiïh?, I, 486, 11. 

(3) Voir notre monographie de La Mecque, p. 290 etc. 

(4) Ibn Hi$äm, Sira, 717. Voir plus haut p. 13. 

(5) Osd, IT, 144; V, 273. 
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Qoraisites pour encadrer leurs troupes noires de combattants arabes, 
responsables de leur loyalisme. Ce fut le rôle assigné aux Bédouins et aux 
sayyd du Tihäma, placés à leur tête. Cette mission nationaliste devait 
achever, on voulait bien l’espérer, de rattacher à la querelle de la Mecque 
ces Scénites, difficiles à tenir en main et jaloux de sa prospérité. 

Outre son commandant particulier, le corps mixte des Ahabis pos- 
sédait également son drapeau spécial, sous lequel on les voit combattre 
à côté des Qoraisites (1). Une convention écrite stipulait dans le détail 
les modalités de leur coopération militaire, la durée de leur service et 
aussi les privilèges, les rémunérations auxquelles ils prétendaient. A loc- 
casion, leurs chefs ne manquaient pas d’en appeler au respect de ces 
accords (2) et d’exercer en faveur de leurs contribules, de passage à la 
Mecque — fût-ce contre les plus puissants personnages de Qorais — leur 
droit de protection (3). Auxiliaires des Mecquois, les Ahabis arabes 
demeurèrent toujours trop foncièrement bédouins pour accepter d’être 
traités en inférieurs ou seulement en stipendiés. On ne pouvait assez mé- 
nager des chefs qui menagaient de «soulever leurs hommes » (4). 


IH 


Ces détails font penser à Carthage, à Venise et autres républiques 
marchandes, avec lesquelles le milieu de la Mecque préislamite offre une 
lointaine analogie. Les textes relatifs aux Ahdabis fourniront, quand on 
voudra, le canevas d’une Sz/ammbé qoraisite. Ibn Codi: an, Abou Sofiän (5), 


e. 


(1) Wagidi, Kr., 199; 201, d. 1. 

(2) Suds, Scie; Tab., Annales, 1, 1539, 2. Au temps d'Ibn Gobair, 
(Travels*, 97, 131), la garde des émirs de la Mecque était composée de négres. 
La situation s’est 4 peine modifiée depuis ; Burckhardt, Voyages, I, 152, 328, 
329. Cf. L. Roches, Dix ans à travers l'Islam, 1834-1844, p. 310. 

(3) Cf. Osd, II, 116. 

(4) aey 39; I S. Tabag. It, 70, 15. 

(5) Cf. Ag., XIX, 75 ete. 
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tel autre de leurs collègues, parmi les aśrāf, patriciens du Batha’ (1), se 
trouvent tout indiqués pour reprendre le rôle d’un Amilcar, d’un Hannon. 
Avec les mœurs faciles de l’ancien paganisme arabe, licence stigmatisée 
par le Qoran, l’on n’éprouvera aucune difficulté pour découvrir une Dat 
an-Nitägain, «ala double ceinture » (2), destinée à rappeller la troublante 
héroïne de Flaubert (3). De part et d’autre, nous voyons une oligarchie 
de financiers, le commerce, le capital, obligés d’acheter la protection de 
dévouements mercenaires. 

Au lieu de ces souvenirs classiques, mais perdus dans le clair- 
obscur de la protohistoire islamique, constatons plutôt combien cette 
organisation rappelle, si je ne m’abuse, celle des Askaris italiens et des 
troupes coloniales. Les soldats sont nègres, mais les cadres sont blancs, 
pour autant que cette épithète peut convenir aux Bédouins bronzés du 
Higäz. Dans ces levées, en grande majorité composées d’Africains, les 
gradés — si ce vocable moderne vient ici à sa place, — le corps des offi- 
ciers, sayyd, ra’is, ‘arif, les seuls ayant droit aux anfāl, au butin et aux 
dépouilles de l’ennemi (+), tous les galonnés enfin sont invariablement 


(1) Ce vocable signifie non seulement «lit d’un torrent», mais encore 
«gravier»; cf. Osd, IV, 42.2: ui À ery dnd, le « Prophète creusa de sa 
main dans le gravier ». Ceci pour justifier l'interprétation de Ch. Huber, Voyage 
dans l'Arabie centrale, p. 54 (extrait du Bull. Soc. Géogr. de Paris, 1884-1885), 
contre une critique de la rédaction du Bulletin. Huber donne l'interprétation 
qu’il a recueillie sur les lieux et n’a pu, avec son habitude de l'idiome bédouin, 
prendre « le contenant pour le contenu », comme affirme la note. Comp. encore 
Osd, IV, 73,6: what Le 655 255 5 aleve gui, «il s'arrêta dans l’Abtah (autre 
nom du quartier al-Batha’) et fit un amoncellement de gravier ». Autres 
exemples, Samhoidi, Waf@, I, 49; If, 164, bas; Ibn Atir, Nihaia, 1, 83; IV, 
238 ; So‘ar@, Cheikho, 771, 5. 

(2) Cf. notre Fatima, 5. 

(3) Rappelons les jeunes Bédouines chargées sur le champ de bataille de 
garder la gobba sacrée, le tabernacle-fétiche de la tribu. Voir plus haut nos 
Bétyles, pp. 112 sqq., 124. 

(4) Aux esclaves on promet la liberté comme récompense de leur valeur. 
Ainsi pour Wah$i à Ohod. Même règle observée dans les armées du Prophète. 
Les seuls combattants libres peuvent prétendre au « sahm », part de butin. 
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pris parmi les Arabes. Pour ce choix, on a dû penser en première ligne 
aux fameux réfugiés ou ali“: les Barrad, les Aboû ’t-Tamahan, les Hagiz, 
les Harit ibn Zalim (1). L’esprit d’initiative, fécond en ressources — la 
guerre est affaire de ruse, disaient les Arabes, 4+ +l (2), — la car- 
rière aventureuse de ces écumeurs du désert les désignaient d’avance 
aux préférences des dirigeants de la Mala’ ou sénat mecquois. Ils connais- 
saient leur bouillante valeur et ces condottieri ne demandaient — nous 
Pavons vu — qu’à louer la seule chose qui leur restait encore, à savoir 
leur épée. Dans leur retraite du kuram, ils souffraient de leur inactivité 
momentanée (3). La Mecque savait sans doute apprécier de tels auxili- 
aires. Autrement on s’expliquerait mal l'octroi du titre envié de kalif 
qoraisite — cette distinction entrainait des obligations militaires (4) — 
et tous les égards témoignés à des hôtes par ailleurs fort encombrants (5). 
En considération de ces services, la république voulait bien fermer les 
yeux sur leurs moins excusables déportements. L’ingénieuse combinaison 
offrait l’avantage d’occuper utilement le turbulent génie de ces déracinés, 
de distraire l’irrésistible penchant à la razzia (6) animant les faméliques 
Bédouins du Higäz méridional. 

De plus, en prenant à sa solde les sayyd de Gifär, de Hoza‘a et des 
autres tribus pillardes du Tihäma, la Mecque se flattait de les compro- 
mettre en sa faveur et de les attacher à la défense de ses propres intérêts. 


eee ee Sa ne 


(1) Les Qorais leur fournissent des armes ; Ag., X, 28. 

(2) Cf. Berceau, I, 248. Beaucoup devancent à pied le cheval lancé au 
galop; Osd, V,'178; Berceau, I, loc. cit. Les notices des losoñs s'étendent 
avec complaisance sur ces ruses. 

(3) Par exemple Aboü ’t-Tamahan ; cf. Berceau, I, 172. 

(4) Cf. LS., Tabag., IIP, passim : les nombreux kalif bédouins des Ansars 
prennent toujours part aux masahid du Prophète. Citons seulement ceux de la 
tribu de Bali; Osd, III, 337, 347, 369, 398; V, 106, 144, 146. Halif taqafite com- 
bat A Honain avec Qorais ; Osd, IV, 7, 6. 

(5) Comp. Ag., XIX, 75, 4-8, Al-Barräd à la Mecque. Par ses excès il 
entraînera la république dans la désastreuse guerre du Figar. 


(6) Cf. Berceau, I, 177. 
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Assurément ces calculs ne démontrent pas le courage personnel de ces 
financiers, mais ils justifient une fois de plus le bon renom, l’habileté de 
la diplomatie qoraigite, 33 p>! (1). Faut-il s’étonner si cette situation 
complexe n’a pu être dûment observée par les rédacteurs prévenus (2) de 
la Sira et si l’étroitesse de leurs conceptions, l’obstination dans leurs 
préjugés chauvinistes ont maintenu si longtemps sur une fausse piste 
Pérudition occidentale (3) ? 

Dans Fatima et les filles de Mahomet (p. 29), nous nous sommes 
permis d’articuler des réserves sur le caractère des exploits surhumains, 
attribués aux héros hasimites, avant tout à ‘Ali (4). Parmi tous les ré- 
dacteurs de Maÿäzi, le šiite Waqidi (5) se distingue principalement par 
son absence de mesure (6). Nous nous demandons maintenant si les insti- 
tutions militaires de la Mecque mieux connues ne nous obligeront pas à 
souligner plus énergiquement nos précédentes réserves ? On voit comment 
ces prolégomènes, la reconstitution de la Mecque préhégirienne nous 
ramènent incessamment à la critique interne de la Sira. A propos de cette 
compilation, nous écrivions dans L’dge de Mahomet et la chronologie de la 
Sira (T): «Tl ne peut être question de tout rejeter en bloc... Au lieu de 


(1) Des 423 ia; Osd, I, 271; V, 21; hilm d’Aboa Sofän; Ağ., XV, 11, 
10. 

(2) Par le primat sans restriction attribué à Qorai$, potey Ut sul PLÉ 
Ibn Higam, Sira, 933, 7; comp. I. S., Tabagq., I’, 2; Ibn Daiba‘, Taisir al-wosoül, 
III, 108, 11. Nous avons traité la question dans notre Yazid. 

(3) Comp. C. de Perceval, Essai, I, 253 ; Sprenger, Mohammed, index s. v. 
Ahabis ; Grimme, Mohammed, I, 106; Cl. Huart, Hist. des Arabes, I, 144. 

(4) Cf. Fatima, 45. La notice de ‘Ali dans Osd, IV, 16 etc., est de méme 
composée en majeure partie d’après des sources élites. 

(5) Waäaqidi, Kr., 179, 5, 5,1, vi ss... dun, où — il s’agit de Mé- 
dine — aswad pourrait désigner des troupes nègres. Cf. Caetani, Annali, I, 
index s. v. Ahäbis. 

(6) Chez lui les Omayyades sont grotesques ; par ex. voir pp. 268-269 ; les 
Häéimites, sans en excepter les femmes, toujours sublimes, 281-282; comp. 
267, 10, etc. | 

(7) Journ. asiat., 1911', 209-250. 
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renverser la massive construction élevée par la Tradition, contentons- 
nous de la démonter pierre par pierre, pour examiner la valeur des 
matériaux employés. Opération fastidieuse mais indispensable ! » Cette 
monographie consacrée aux Ahäbis en fournira, nous l’espérons, une 
preuve nouvelle. À qui s’en prendre, si elle diminue notre confiance dans 
la documentation de la primitive littérature islamique ? 

À en croire la Vulgate historique, “Ali aurait été élevé dans le giron 
de Mahomet, au naturel si pacifique (1). Cet intérieur bourgeois, asile de 
la vénérable Hadiga et de ses filles, n’a certainement pas contribué à 
développer les aptitudes militaires du futur mari de Fatima. I] se trouva 
un des derniers, parrni les Emigrés, à rallier Médine au lendemain de 
Phégire (2). Antérieurement à Badr, il ne figure dans aucune attaque de 
caravanes, ne prend part à aucune des razzias, opérations d’ailleurs fort 
insignifiantes, dont le récit vient rompre la monotonie de cette période 
d'installation. Si ces données, toutes extraites de la Sira et des plus res- 
pectables Sahih, demeurent recevables, comment le jeune Hasimite, au 
sortir de ces années de vie cachée, sans transition, sans initiation aucunes, 
déploie-t-il, à la première rencontre avec l’ennemi, des qualités aussi 
héroïques, une telle expérience des combats (3) ? Le commerce par cara- 
vanes aurait — on à voulu le supposer — initié les marchands, les cour- 
tiers mecquois au maniement des armes, développé chez eux l'esprit 
guerrier. Nous aurions mauvaise grâce à y contredire, si les Qoraisites, 
rivaux de Mahomet, ne s'étaient préalablement déchargés de toute la 
partie militaire dans l’organisation de ces convois. Dans ce milieu, le 


eue amené met + ner e a A ends RARE A 


(1) Cf. Fatima, 23. Cette conception est utilisée par la Sia pour dirimer 
entre ‘Ali et Aboü Bakr la question si débattue du «premier musulman » en 
date. Voir la notice de ‘Ali dans Osd, IV, 16-18. 

(2) Cf. Fatima. Pour le nombre des filles de Mahomet, voir ibid., pp. 2 ete. 
D'après le Qoran, xxxi, 59, ¿sus ... ys, on ne peut en admettre moins de deux. 

(3) Plus tard mème, on contestera au calife cette expérience ; Fätima, 29. 
Comment il essaie de se défendre ; Ag., XV, 45. 
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_Mahzoümite païen al-Harit ibn Hisam ne paraît pas avoir été seul à se 
rappeler qu'il était père de famille (1). Nous le savons, la verve gouail- 
leuse des bardes nomades s’est parfois vengée des avanies subies devant 
_ les guichets des banques mecquoises, en jetant la suspicion sur le courage 
des Qoraisites. Mais leur malice ne suffit pas à expliquer ces insinuations 
pessimistes. Autrement, les ennemis de Mahomet, au courant de ces 
dispositions, auraient-ils accepté de confier à la loyauté douteuse de Bé- 
douins pillards la défense de leur cité et de leurs richesses ? Pourquoi 
persévérer dans une politique aussi périlleuse ? 

Cependant que les Mecquois enrôlent les Hoza‘a et les Gifär, les con- 
tribules, les parents de ces mercenaires, — sans en excepter ces derniers, 
—soldés par Qorais, traitent avec Mahomet et exercent l’espionnage pour 
son compte (2). Parmi les Compagnons bédouins du Prophète, les notices 
hésitent régulièrement pour établir leur généalogie: Gifäri, Aslami ou 
Hozs‘i (3) ? Un Gifäri, et non des moindres, — rattaché au clan illustre 
des Omayyades par le titre de halif, — se fait tuer pour la cause de 
l'islam au pied des donjons de Haibar (4). Les Scénites s'amusent à ce 
double jeu ; ils passent d’un camp à l’autre, au gré de leur humeur mobile 
ou avec l'intention de provoquer des enchères. Leur présence dans les 
rangs de l’armée médinoise leur a valu les bénédictions du Prophète 
enregistrées par les recueils canoniques (5). On achève enfin de pénétrer 


(1) Comp. les vers de Härit ibn Hi$äm ; Ibn Hi$äm, Sira, 523, 10-13; il y 
exploite le thème de la parenté. « A quoi bon se faire tuer pour le drapeau, 
pour la cause ? » 

(2) Surtout les Hozä‘a; Osd, IV, 390. Un Gifari prévient Mahomet de 
l'expédition de Qorai$; Wagidi, Kr., 202, 7; cf. Caetani, Annali, IP, 1071, 
1072. 

(3) Osd, III, 244. 

(4) Osd, Ill, 270. Les Gifar se trouvèrent en nombre à ce siège ; voir plus 
bas. 

(5) Voir plus haut, p. 243. La légende d’Aboa Darr a bénéficié de cette si- 
tuation; Osd, V, 187-188. 
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le véritable tempérament des Mecquois, leurs dispositions médiocrement 
belliqueuses, en étudiant le luxe de précautions adoptées par la république 
qoraisite, afin de prévenir les surprises possibles de la part de ces auxi- 
liaires incertains, qui n’hésitaient pas à recourir à la menace (1), quand 
on s’avisait de les contrarier. 


* 
ax 


Car il ne faut pas nous figurer une organisation comprenant des 
casernes, des troupes permanentes. Les enrôlements (2) de Bédouins se 
faisaient pour le temps de la guerre, pour la seule durée d’une campagne. 
Encore les nomades indisciplinés n’attendaient pas toujours le terme de 
leur engagement avant de se débander en masse. Nous le savons par 
l’histoire du siège de Médine, celui du Handag ou de la Tranchée. En 
temps de paix, les Aalt ou réfugiés vivaient dans l'entourage de leurs 
patrons, les grands banquiers qoraisites (3). Ces ravi les suivaient dans 
leurs sorties à la Mecque pour les défendre au besoin contre leurs enne- 
mis, ou bien — tel Barrad, — accompagnaient au dehors leurs convois 
d’argent et de marchandises. Quant aux Banoû Gilär et leurs cousins 
nomades du Tihäma et des sous-tribus de Kinäna, la plupart s’emplo- 
yaient à guider, à convoyer les trafiquants ; ils servaient d’escorte aux 
caravanes goraisites, lesquelles empruntaient et louaient leurs chameaux: 
autant de services généreusement rétribués ! 

Bien différente se trouvait être la condition des Abyssins et des noirs 
d’Afrique. Ces ilotes, condamnés au régime de la dariba ou haräÿ, taxe 


(1) De passer dans le camp de Mahomet; Tab., Annales, I, 1539. Voir 
plus haut. | 

(2) Pour les chiffres, voir plus haut. Wahidi cite «2.000»; Ibn Sad, 
Tabaqät, Il!, 47, 9, « 4.000 Ahabis et Bédouins enrôlés ». 

(3) A la Mecque, les étrangers s’attachent au service des asraf; cf. Osd, 
III, 288, bas. De toute nécessité, il fallait s'assurer une protection, hilf ou 
Giwar. 
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quotidienne payable à leurs maîtres, gagnaient misérablement leur vie 
dans les échoppes de la cité. Ils demeuraient à la disposition de leurs pro- 
priétaires, presque tous, principalement les richissimes Mahzoïmites, 
cumulant la traite des esclaves avec les autres manifestations de la vie 
économique. A l’heure du danger, lorsque venait à retentir le sarih, le cri 
d’alarme (1), à ce moment critique seulement, on se préoccupait de la 
mobilisation. Cette opération demandait des semaines, pour ne pas dire 
des mois. On perdit près d’une année à préparer l’expédition de Ohod. Des 
asraf, gros banquiers mecquois, possédant des relations d'intérêt ou de 
parenté (2) dans le désert, acceptaient le rôle d’embaucheurs, partaient 
pour les cantonnements nomades, perdus dans les steppes du Tihäma et 
les gorges du Gaur, à l'effet d’y recruter des hommes de bonne volonté (3). 
Parfois, ils montaient dans la haute chaîne du Sarat, au sud-est de Taif, 
pour y solliciter les Azd (4), ces Auvergnats du Higaz. Par l’appat d’une 
forte solde, ls“, ils décidaient les faméliques Bédouins ; ils entrainaient 
à leur suite les éléments les plus inquiets, les moins recommandables de 
la tribu, voleurs de pélerins, détrousseurs de caravanes (5), « mangeurs 
de gerboises et de lézards », | 

Les hommes de la plaine et ceux de la montagne, 

Les chasseurs du désert que la soif accompagne 

Et les coupeurs de route aux aquets, dans les soirs. 


Dans l'intervalle, on s'était occupé, à la Mecque, d’équiper, d’armer 


ms me ee 


(1) Ou ə 54; Moslim, Sahih?, 1, 319. Cf. Ibn ‘Atir, Nihaia, III, 90; 
IV, 156. 

(2) Les chefs bédouins étaient leurs associés de commerce, gendres ou 
beaux-pères ; cf. Ibn Hi$äm, Stra, 273; comp. Berceau, I, 289 etc. 

(3) Ibn Hisam, Sira, 556, bas. 

(4) Ils sont halif des HaSimites et d’autres asraf; Osd, I, 250; V, 111, 
2; des Omayyades, HI, 402. Ils fournissaient un recrutement estimé, témoin 
ce hadit : « Les Azd ne fuient pas pendant le combat » (Mahomet); Osd, V, 
239. i 

(5) La route des caravanes qoraiśites traversait la région de Gifar ; Osd, 
V, 187. 
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les Abyssins de la cité (1). On leur assignait alors une nourriture moins 
grossière, la haziru, bouillie composée de pâte et de viande hâchée (2). 
Mais, à peine la campagne terminée, quand cette troupe, manquant de 
cohésion, ne s’était pas débandée, — ce fut le cas après le Handaq, — on 
met une véritable hâte à la licencier. Après avoir conjuré le péril exté- 
rieur, la république mecquoise se souciait médiocrement de courir le 
danger d’une guerre servile, d’exposer les auxiliaires nomades à la tenta- 
tion de piller ses banques et ses riches magasins. Les Bédouins rentrent 
dans leurs campements du Tihäma, les esclaves dans leurs ateliers. Les 
montures, en majorité des chameaux, —- seuls les sayyd possèdent des 
chevaux (3), — sont renvoyés se refaire aux pâturages ou aux tribus 
qui les avaient donnés en location. On restitue les armes aux dépôts ou 
arsenaux. 

Les armes n’abondaient pas; tous les mercenaires ne semblent pas 
en avoir été pourvus. Ka‘b ibn Malik — et rien n’autorise à suspecter ce 
témoignage — signale à Ohod : « ee aie ré ull, des Ahabis armés 
et d’autres sommairement armés » (4). Ces derniers sans doute des gou- 
jats, chargés des bagages. À moins que le poète médinois n’ait eu en vue 
le javelot, “<>, arme de jet spéciale aux Abyssins (5) et fort redoutable 
entre leurs mains, mais que les Bédouins refusaient de considérer comme 
une arme arabe. 


ee mee meee 


(1) Ibnal-Atir, Kamil, É, I, 247, 6 d. l. ; Ag., XIX, 77, 5, 20. 

(2) Abot Yoüsof, Haräg', 128, 8, 12; surtout Gahiz, Avares, 258 ; comp. 
Ibn Hisgam, Sira, 274, 1. Plat mecquois ; à Médine, les Ansars l’offrent à Maho- 
met; Osd, III, 359, 2 d. 1.; V, 480, 481 ; Ibn Atir, Nihäia, I, 291-292. Fatima le 
prépare au Prophète ; Samhoüdi, I, 332, 366 ; Bohari, C., I, 110. 

(3) Cf. Fatima, 82, etc. ; Berceau, I, 137, etc. Jamais les Arabes n'ont — à 
l'encontre des affirmations de la Tradition — sacrifié un cheval — bête de 
luxe ! — comme ‘agiga; Osd, II, 242, 4. C’est une des multiples occasions où 
les mohaddit trahissent leur ignorance de la situation au désert. 

(4) Ibn Hisam, Sira, 614, 5 d. 1. 

(5) Voir précédemment, p. 255. 
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C'est une tâche toujours épineuse de chercher à découvrir. dans la 
Mecque préhégirienne la trace de services publics et d’une orgamisation 
municipale (1). La création d’une force armée devrait nous donner le 
droit de conclure à l’existence d’arsenaux d'Etat. Nulle part il n’y est fait 
la moindre allusion, ni à la conservation, à la fabrication de munitions et 
d'engins militaires. Dans la métropole du Tihäma, dans ce milieu de tra- 
fiquants, auxquels on a bien gratuitement prêté les vertus guerrières, les 
armes provenaient toutes de l'étranger : de l'Inde, du Yémen, de la Syrie. 
Les fines lames de Bosra (2) et du pays d’Edom, pe“) 4, les cuirasses 
surtout, passèrent toujours pour des objets de luxe, jalousement transmis 
en héritage (3): Une panoplie, comprenant cuirasse et sabre, fut évaluée 
l'énorme somme de 100 dinärs ou aurei (4). Sur le champ de bataille de 
Badr, la partie principale du butin ramassé consista en cuirasses (5). Une 
de ces cuirasses, échue en partage à ‘Ali, constituera le douaire de Fatima, 
la fille du Prophète. Le Gomahite Safwan ibn Omayya en possédait une 
trentaine (6). Aussi comptait-il parmi les plus riches banquiers de la 
cité. 

A défaut d’arsenaux publics, les clans les plus considérés de Qorais, 
— nous venons de nommer Gomah, — paraissent avoir possédé leurs 
dépôts d’armes privés (7). C'étaient de précieux objets d'échange, des 


(1) Cf. La Mecque à la veille de l'hégire, 62 etc. 

(2) Ibn Sikkit, Tahdib, Cheikho, 165, 3; Ag., XI, 91, d. l. ; XII, 125, 4; 
126, 1. | 

(3) Comp. Qoran, xx1, 81, périphrase contournée pour exprimer une cui- 
rasse. Les poètes se vantent que leurs contribules sont au5le Gs 1; Aboü 
Mihgan, Carmina, Abel, XI, 1-2. Cf. La Mecque, 191, 204. 

(4) Osd, V, 92, bas. 

(5) Ag. IV, 29. Mahomet possédait « deux cuirasses » ou mieux une cui- 
rasse double, couvrant la poitrine et le dos ; Osd, V, 184. Armure de prix en 
Arabie ! Osd, V, 259 ; Ag., X, 14. 

(6) Aboü Daoud, Sonan, éd. de l'Inde, IT, 69; I. S. Tabaq., IIt, 108. 

(7) Tab., Annales, I, 1659, 2, etc. ; 1620, 11-12; Wagidi, Kr., 25, 13, 26; 
Ibn al-Atir, loc. cit. Même situation à Taif; cf. Aboa Mihgan, loc. cit. 
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articles recherchés dans le commerce et, en temps de paix, ils servaient à 
armer J’escorte de leurs riches caravanes. Ainsi {bn God‘an équipa à lui 
seul une troupe de mille Bédouins de Kinäna (1). Aussi est-il, à maintes 
reprises, question d'énormes provisions de lances, d’épées, de cuirasses, 
tenues en réserve par les principaux banquiers. Safwän ibn Omayya, 
— son nom vient d’être prononcé, — possédait un dépôt d’armes des plus 
importants (2). Celui de Naufal ibn al-Härit était à peine moins considé- 
rable, Sur le champ de bataille de Badr, ce Häsimite racheta sa liberté, 
en livrant au Prophète, son vainqueur, un millier de lances (3). Au cou- 
rant de la situation dans sa ville natale, Mahomet s’empressera d’utiliser 
ces réserves privées, de même qu’il puisera largement dans les banques 
des financiers goraisites, pour réorganiser son armée, avant son expédi- 
tion contre les Hawäzin. Le seul Naufal pourra alors lui céder 3.000 
lances (4). 


* 
+ x 


Dans les grandes lignes, cette politique défiante des autorités mec- 
quoises vis-à-vis des Ahabis, Arabes et nègres, semble copiée sur latti- 
tude que les Byzantins adoptaient en face de leurs auxiliaires de Gassän, 
chargés de la surveillance du dames syrien. A la veille d’une campagne, 


(1) Ag., XIX, 76; 78, 4 d. 1. ; Waqidi, Kr., 202, 4-6. 

(2) Hanbal, Mosnad, III, 401; VI, 465; Osd, HT, 22. Halid ibn al-Walid 
ål Ja à i> Jaz; Aboùü ‘Obaid, Garïb (ms. cité), 100.; Ibn Atir, Nihäia, I, 195 ; 
II, 20. 

(3) Osd, V, 46. Son dépôt d'armes se trouvait à Gedda. Les premiers mu- 
sulmans manquaient d'armes, leur fabrication étant monopolisée par les Juifs 
à Médine. Comp. trait cité, Osd, ITI, 419, 5. Un baton donné à un combattant 
par le Prophète se change en sabre ; Osd, IV, 3, haut ; 300 cuirasses trouvées à 
Doūmat al-Gandal, I. S. Tabag., II, 120, 5. 

(4) Osd, V, 45. Cuirasses de Halid ibn al-Walid ; Osd, V, 395 ; Ibn Atir, 
pe IIT, 59-60. 
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en leur ouvre les arsenaux de Damas (1) et de Bosra; le service de 
Vannona double les rations de blé habituelles. Aussitôt la guerre terminée, 
les Bédouins du phylarcat gassänide se voyaient désarmés, les engins 
militaires rendus aux arsenaux romains. Contre une race aussi insaisis- 
sable, aussi peu sûre que les nomades, l'empire prenait ses précautions. 
I] y ajoutait la suppression de l'annona (2), la fermeture des frontières, 
toutes les fois qu’il pensait avoir lieu de suspecter la loyauté des Scénites. 

Une exception doit être faite en faveur du sayyd des Ahabis, des 
hali‘, réfugiés, des farid, exilés étrangers, mais jouissant du titre de kalif 
qoraisites. Ce demi-droit de cité leur conférait, entre autres, l'avantage 
de résider à la Mecque (3). Jamais on ne leur contesta le droit de se faire 
tuer pour la république marchande. Sur la liste des victimes de Badr, on 
remarque l'énorme proportion de halif qoraisites (4). Les chefs des Ahä- 
bis occupent donc à la Mecque une position en vue et quasi officielle. Aux 
représentants des indociles Gifär, il avait fallu — on s’en souvient — 
accorder un nad? ou lieu de réunion (5); et non pas dans les bouges, dans 
les gorges malsaines, L£, des faubourgs, ou J*!55 (6), mais dans le 
quartier le plus central de ia cité, sur le parvis de la sainte Ka‘ba, Les 
sayyd des Ahäbis parlent avec autorité dans les réunions des Qoraisites. 
Ainsi Ibn ad-Dogonna (7) peut prendre sous sa protection le pieux 
Aboü Bakr, molesté par ses concitoyens à raison de ses indiscrètes 


(1) Jamais nommée dans les vieux documents arabes, où Bosra éclipse 
Damas et est toujours citée comme terminus des caravanes de Qorais. 

(2) Cf. Néldeke, Die Ghassan. Fürsten, 29. 

(3) Seule une renonciation solennelle, accomplice devant la Ka‘ba, pouvait 
les en priver; cf, Osd, III, 386, haut ; IV, 54, 4. 

(4) Cf. Ibn Higam, Stra, 507 etc. 

(5) Les clans aristocratiques possèdent le leur près de la Ka‘ba ; Ibn 
Hisam, 822 ; 993, 4; I. S. Tabaq,, I', 137, 9. Voir précédemment, p. 142. 

(6) Où l’on confinait la plèbe ; Ag., I, 159, 13 d. 1. 

(7) Ou Dogaina ; Ibn Hisam, Sira, 246, 2. Graphie incertaine. 
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manifestations de férveur musulmane (1). Le fait est antérieur à l’hégire. 
A l’époque des négociations de Hodaibyya, un autre sayyd des Ahabis se 
voit choisi en qualité de-plénipotentiaire auprès de Mahomet. C'était le 
temps où la Mecque va essayer de masquer par des ‘habiletés diploma- 
tiques l’aveu de son infériorité militaire dans la lutte avec Aboü'l-Qasim. 
Forcée de négocier, elle se refuse à mander auprès de Mahomet des aéraf, 
patriciens qoraisites. C’eût été trop ostensiblement trahir ses inquiétudes 
et son besoin de paix, A leur place, elle délègue le chef des auxiliaires 
bédouins, Holais ibn ‘Alqama, lequel, à cette occasion, nous est dépeint 
. comme un personnage profondément religieux (2); caractéristique assez 
rare parmi les grossiers Bédouins du Tihama. Pendant cette même période 
de laborieuses transactions, un des envoyés du Prophète à la Mecque dut 
à l'intervention de ses contribules, les Ahabis de Hozä'a, d’éviter des 
sévices graves et même d’échapper à lg mort (3). 

Une fois les mercenaires partis en expédition, la population, au lieu 
de se réjouir de voir éloignés tous ces éléments de perturbation, se laisse 
envahir par l'inquiétude; la Mecque semble une ville exposée au premier 
coup de main (4). Telle fut, du moins, l'impression ressentie par la popu- 
lation, après le départ de la colonne hativement organisée pour dégager 
la riche caravane de Badr. Il fallut les assurances d’un chef Bédouin afin 
de calmer ces terreurs (5). Et pourtant parmi les Ahabis, seul un faible 


> = mme: te ee see we ner + 


(1) Ibn Hi$äm, Sira, 245-246 ; Bohari, Sahih, Kr., II, 59. A Ohod, Holais 
blame vertement Aboü Sofiän ; Ağ., XIV, 21-22. Comp. I. S. Tabagq., II‘, 70, 12. 

(2) Ibn Hisam, Sira, 742-745 ; Tab., Annales, I, 1538-1539; Ag., IV, 19; 
I. S., Tabaq., Il’, 70, 12: fus os, est-il dit de ce Holais. Il est appelé jt) «1 
dans Aboŭ Yoisof, op. cit., (édit. du Caire, 1346 H) p. 248. Pour le « ta’alloh », 
voir précédemment p. 185. 

(3) Wagidi, Wellh., 253; Ibn Hi$äm, Sira, 745-746; Tab., Annales, I, 
1541 ; Osd, IL, 16. | 

(4) Elle ne possédait pas même une police municipale. Cf. Lammens, La 
Mecque, pp. 64 etc. 

(5) Ibn Higam, Stra, 432 ; Tab., Annales, I, 1296 ; Waqgidi, Kr., 31-32. 
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contingent avait pu être réuni à temps pour suivre les maîtres qoraisites. 
Les autres résisteraient-ils à la tentation de s’unir aux Bédouins des envi- 
rons avec lesquels la ville se trouvait pour lors en délicatesse ? Sans cesse 
la cupidité, les dédains (1), les dénis de justice des banquiers qoraisiles 
intervenaient pour envenimer ces malentendus. La Mecque s’épouvantait 
en pensant aux haines grondant dans les échoppes, dans les bouges, dans 
les ergastules des faubourgs, au x esclaves, aux nègres marrons (2), infes- 
tant les steppes du Tihäma, les défilés du Gaur. Du milieu de cette foule 
grouillante, surgit de temps à autre un Spartacus arabe, un Aboi 
Basir (3). Autour de ces agitateurs, généralement des fali/ mecquois, 
viennent se grouper les opprimés, les victimes de l’organisation sociale 
mecquoise, — les sm de la Sira, — tous les mécontents, les esprits 
inquiets, avides de changement. Soutenus par Mahomet, réfugiés à Mé- 
dine, ces nouveaux gladiateurs mènent la guerre de partisans (4), ils 
interceptent les grands chemins, « ne faisant quartier à aucun des Qorai- 
Sites et pillant toutes leurs caravanes, pf 19 X39) A ee deur Ossi yY 
l bil ÝI ne (5) », C'était reprendre les traditions des Banoû Gifar. 
Mentionnons enfin une croyance répandue à la Mecque et conservée 
en d'innombrables hadit. Elle annonçait la destruction future de la Ka‘ba 
par les Abyssins (6). Trois quarts de siècle après l’hégire, Ibn Zobair, 


(1) sæ Ji}, voilà comment ils les interpellent; Ağ., VIII, 190 et 
passim ; XI, 89, 95. On les dit grossiers, « comme des fauves » ; XII, 35. 

(2) ti; incessamment les maîtres doivent courir après leurs esclaves en 
fuite ; Osd, V, 530. 

(3) Transformé en Sahabi, la Sira (voir note suivante) l'a utilisé pour 
dramatiser son sujet. 

(4) Esclaves marrons tuant leur maître ; Nasi, Sonan, II, 113. 

(5) Ibn Hiéäm, Sira, 752; Osd, III, 360; V, 150. Nègres et esclaves mar- 
rons allant rejoindre Mahomet ; Osd, IV, 26, 14. 

(6) Azragi, W., 193, etc. ; Chroniken, W., IH, 81; Abou Däoüd, op. cil., 
I], 133 ; Ibn Daiba‘, Taisir al-Wosoül, III, 120. Ibn Atir, Nihaia, Il, 193, 264; 
IV, 188. 
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quand il releva les ruines de la Ka‘ba, se vit forcé de recourir à un stra- 
tagème naïf, dans le but de déraciner cette persuasion tenace, en se don- 
nant lair de la réaliser (1). On nous permettra d’y reconnaître un écho 
probable des terreurs qu’inspiraient aux Mecquois ces nègres armés, les 
Ahabis, en majorité d’origine chrétienne. Dans l'éventualité d’un débar- 
quement des soldats du Négus sur les plages du Tihäma, — le cas ne 
présentait rien de chimérique (2), — ne seraient-ils pas tentés de rejoin- 
dre leurs compatriotes ? « Laissez en paix les Abyssins, aurait dit le 
Prophète, tant qu’ils ne prendront pas l’offensive (3).» En d’autres cir- 
constances (4), Mahomet aurait, paraît-il, accolé au nom des Abyssins 
celui des Turcs, lesquels reprendront dans les armées du califat ‘abbaside 
le rôle des Ahābīs africains. 

On voit jusqu’à quel point la cité se trouvait à la merci des merce- 
naires qu’elle entretenait pour sa défense, et combien le tempérament 
guerrier faisait défaut aux concitoyens de Mahomet plus encore qu'aux 
autres habitants de la Péninsule. « Les Arabes, assurait Strabon (5), sont 
marchands et courtiers, mais de fort médiocres soldats ; 0838 yap xarà yüv 
dpédpx rokepuotal clov, &ARXX nérnAot LEA où “ApaBes.» Précédemment, nous 
avons eu l’occasion d’émettre cette conclusion (6) et nous y voici ramené 
par l’étude des institutions militaires de la Mecque. 

Le Prophète paraît avoir partagé cette conviction ; il connaissait 


(1) Chroniken, W., III, 81, bas. ; Stra halabyya, I, 183. 

(2) Cf. Azraqi, W., 193-94. Sous le califat de ‘Omar, une expédition en 
Abyssinie, destinée à châtier ces insolences, est entièrement exterminée ; Osd, 
IV, 14. Sous Mahomet, les Abyssins attaquent la côte de la Mecque; I. S., 
Tabaq., Il, 118, haut. 

(3) About Däoüd, op. cit., II, 133 ; Ibn Daiba‘, op. cit., TI, 110; cf. Soyoa- 
ti, Maudoü‘at, 1, 231-232 ; Ibn Atir, Nihaia, IT, 59, 8. 

(4) Abou Daoid, et Soyoiti, loc. cit. 

(5) Geogr., XVI, c. 4, n. 23. 

(6) Cf. Berceau, I, 191, etc. Comp. la Bible : Jérém., n1, 2; Isaïe, xi, 20; 
xxr, 13; Ezech., xxvi, 22. 
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par expérience l’organisation défectueuse des Ahabis. Ce politique, dési- 
reux d'éviter des guerres inutiles, professait qu'il ne fallait recoutir aux 
armes qu'avec la certitude du succès; sinon, mieux valait négocier. « Pas 
de faiblesse, ne parlez pas de paix, lorsque vous êtes les plus forts », voilà 
comment. Allah objurgue les fidèles : Ose! Ale pb) I less lit 8 (1), 
Cette supériorité militaire, il pensa la tenir enfin, surtout après le traité 
de Hodaibyya. Préalablement, il avait travaillé à gagner les tribus (2), 
au sein desquelles Qorais recrutait les cadres de ses Ahabis; les Hozä'a 
d’abord, qu’excitait leur rancune contre Qorais ; ensuite les Gifar (3) et 
leurs cousins de Kinäna. Ces derniers, il les essaie au siège de Haibar et 
y tolérera même la présence de femmes gifärites, en qualité de vivandiéres 
at d'infirmières (4). Après ces expériences (5), sachant les banquiers 
mecquois démoralisés, abandonnés à leurs propres forces, Mahomet déci- 
dera de porter le coup de grâce à sa ville natale. Allah alors lui promet- 
tra «la plus éclatante, la moins contestable des victoires, Ges EU Les Ui 
Co, (6). Ce sera le /ath de la Mecque, «le fath al-fotouh, la conquête des 
conquêtes». Ainsi la Tradition musulmane aime à qualifier ce fait d'armes. 
Avec la fin de la république mecquoise, devenue une simple dépendance 
de l'État médinois, le fath marqua la disparition du corps mixte des 


(1) Qoran, xyi, 37; comp. 111, 133. 

(2) Le Gifari Aboù Rohm occupe deux fois la lieutenance de Médine ; 
Osd, V, 197; Ibn Higam, Sira, 810, 905. 

(3) Samhoüdi, op. cil., II, 547: Mahomet leur donne des terrains à Mé- 
dine ; masgid et emplacement gifarites à Médine ; tbid., If, 547-548; apanages 
gifarites a Haibar ; Osd, V, 576. 

(4) Cf. Ibn Hisam, Sira, 767-769; Osd, V, 405, bas. Telle semble, du 
moins l'explication adoptée par la Tradition musulmane. Comp. nos Bétyles, 
123 etc. 

(5) Ilse fait intimer par Allah l’ordre de préparer une forte cavalerie ; 
Qoran, vus, 62; cf. Fatima, 83. 

(6) Qoran, xivin, 1. 
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Ahabis.(1), avec son ancienne signification militaire. Leur nom ne 
reparait plus, 4 partir de cette date, dans les annales de la métropole 
qoraisite. 


D 


(1) Non pas des troupes nègres, lesquelles continueront à figurer dans les 
armées de l'islam. Proportion considérable des nègres en Arabie ; Maqdisi, 
Géogr., 95, 18. Au Higaz, les esclaves en majorité Abyssins ; Ibn al-Atir, 
Nthata, I, 159. Les gardiens de la mosquée de Médine sont des « Ahabié » ; 
Samhoüdi, op. cil., I, 491. Eloge des Abyssins; Soyouti, Maudoü‘ät, I, 230. 
« Les nègres ont en partage les neuf dixiémes du courage»; Kanz al-‘ommal, VI, 
p. 213, n° 3738. Garde nègre du Grand Chérif: « il fallait le voisinage de ces 
visages d'ébène pour empêcher les Arabes de paraître tout-à-fait noirs» ; 


Didier, Séjour chez le Grand Chérif, p. 244. 


L’ANCIENNE FRONTIERE 
ENTRE LA SYRIE ET LE HIGAZ 


NOTES DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE (© 


En quel point, le long de quelle ligne, se rencontre la frontière histo- 
rique entre la Syrie et le Higäz? Le mouvement dont le Grand Chérif de 
la Mecque, roi du Higäz, vient de prendre la direction (1) donne un regain 
d’actualité à ce problème, et sa solutiou s’imposera demain aux diplo- 
mates, qui seront chargés, après la guerre, de remanier la carte de l’Asie 
antérieure, d’y déterminer les sphéres d’influence et les frontiéres nou- 
velles. I] semble opporiun de prévoir dès maintenant cette éventualité. 

Mais quel critère adopter dans cette discussion? Le vilayet ottoman 
du Higäz — une création du siècle dernier — avait achevé de confisquer 
l’autonomie dont jouirent, depuis le x° siècle de notre ère les Hasanides, 
émirs de la Mecque (2). Admettra-t-on le statu quo ante bellum, la fron- 
tière septentrionale du Higäz ottoman, telle qu’elle venait d’être arbitrai- 
rement modifiée à la veille du conflit actuel ? Le district de ‘Aqaba — une 
dépendance syro-palestinienne, au moins depuis les temps de Salomon et 
de la reine de Saba — a relevé du vilayet de Damas jusqu’en 1910. 


ES 


(*) Paru dans le Bulletin de l'Institut français d'archéologie orientale, 
T. XIV, 1917. 

(1) L'article a été composé, après la révolte du Chérif Hosain ibn ‘Ali 
contre les Turcs, en Juin 1916. 

(2) Snouck Hurgronje, Mekka, I, 57 etc. (on y trouvera histoire du 
Grand-Chérifat), et notre article Le Grand-Chérifat de la Mecque et la révolte 
arabe, dans Les Etudes, 5 décembre 1916, pp. 553-578. | 
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A cette date, érigé en caimmacamat, l’ancien moudirat syrien de ‘Aqaba 
se vit rattaché à Médine, c’est-à-dire incorporé au Higaz turc (1): Nous 
n’avons pas à revenir sur les préoccupations politiques qui inspirèrent 
cette modification, où l’on méconnut trois millénaires d'histoire (2). Tout 
conseille de chercher une base de discussion moins vacillante, d’établir 
une ligne-frontière qui corresponde à une tradition d’une historicité plus 
continue et reposant sur des arguments moins contestables. 


* 
* x 


Dans Je Berceau de islam (3) nous avons rappelé que l’origine de 
cette religion devait être cherchée dans l'Arabie occidentale, plus exac- 
tement dans la province appelée le Higäz. Cette assertion nous a conduit 
à examiner comment, aux environs de l’hégire, on se représentait la 
signification, l'extension géographiques du Higäz. Il nous a fallu cons- 
tater combien, pour cette époque lointaine, il devenait malaisé d’aboutir à 
une solution précise. La documentation utilisée par nous se bornait à des 
textes, à des renseignements poétiques. Or, chez le Bédouin, rebelle aux 
généralisations, aux abstractions d’ordre géographique et gouverne- 
mental, incapable de concevoir des groupements humains dépassant le 
cercle de la tribu ou d’une confédération de tribus, l’idée de province, de 
circonscription administrative ne correspond à aucune réalité accessible 
ou simplement utilisable dans le domaine topographique (4). Ce concept 


(1) Cf. A. Musil, Im nördlichen Hegaz, (Extrait des comptes rendus de 
Kaiser. Akademie der Wissenschaften de Vienne, année 1911, n° XIII), p. 10 

(2) Au siécle dernier, des contingents égyptiens occupaient encore les 
postes depuis ‘Aqaba jusqu’à Al-Wagh que jamais le gouvernement du Higaz 
ottoman n'avait songé à revendiquer. 

(3) Le Berceau de l'Islam, l'Arabie occidentale à la veille de l'hégire, 1 vol., 
le climat, les Bédouins, cité par nous comme Berceau. 

(4) «Il n'y a pas place dans le cerveau arabe pour les grandes catégories 
à base géographique... La seule chose qui ait un sens pour lui, c’est la tribu ». 
(E. F. Gautier, L’islamisation de l'Afrique du Nord, Paris, 1927, p. 191). 
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lui a été inculqué de force par l’organisation postérieure du califat. 

Non pas que dans l’immensité des steppes parcourues par ses razzias, 
tondues par la dent avide de ses troupeaux, son œil observateur, toujours 
aux aguets, n'ait de bonne heure distingué, marqué de vastes compar- 
timents. Mais ces divisions se rattachent exclusivement à des accidents du 
sol ou à des phénomènes météorologiques : monts, plaines, plateaux 
ventilés par la brise, vivifiés par la pluie, dépressions encaissées, brûlées 
par les semoim. De là les dénominations si fréquentes de Hiÿaz, de Najd, 
de Gaur, de Tihama, de Gals (1). Mais cette nomenclature (2) une fois 
trouvée, l’idée ne vint pas au nomade d’y enfermer une signification se 
rattachant à la géographie politique. Ainsi dans le Higâz, dans le Yémen, 
il distingue des Gaur, des Tihima, des Nagd. Dans une même localité, sa 
subtilité découvre des parties hiyazzennes et d’autres tthamiennes (3). 
La centralisation administrative lui a toujours paru une atteinte à sa 
liberté, une restriction injustifiée à ses aspirations nettement indivi- 
dualistes et séparatistes. De la géographie, il ne prétend connaître que la 
partie physique. 

Les poètes, ces intellectuels de la société scénite, ne se sont pas élevés 
au-dessus de cette conception étroite. Si cette circonstance diminue forcé- 
ment la portée de leur témoignage, par ailleurs il devient difficile d’exa- 
gérer l’influence qu’ils ont exercée sur la formation et, tout spécialement, 


(1) Cf. notre Berceau, I, p. 12 etc. 

(2) Demeurée très vague; les auteurs des Mo‘gam ne s’y retrouvent plus. 
Cf. Bakri, Mo‘gam, 5-8, etc. Médine est tantôt du Nagd, tantôt du Higaz ; Bakri, 
op. cil., 8. Cf. Snouck Hurgronje, Verspreide Geschriften, II, 47, note. 

(3) Ainsi pour Médine ; Bakri, op. cit., 8. La Mecque est dans le Gaur du 
Tihäma ; Hamdani, Gazira, 71, 5. Aşma (Yäqoût, Mo‘gam, W., I, 523) pro- 
clame Taif de, parce que chez beaucoup d'auteurs Sarat — Higaz (cf. Vollers, 
Volkssprache und Schriftsprache im alten Arabien, 4). Le Yamäma est une j) 
alg; Osd, II, 175, 11; comp. Maqdisi, Géogr., 69, 5); Nagd du Yémen, ibid., 
70, 4; Nagd du Higaz ; 94, d. 1. ; 96, 7. Pour Tihama, voir Ibn al-Atir, Nihäia, 
I, 121-122; Ibn Haugal, 33. « Les deux Gaur du Tihäma » ; Osd, IV, 66. 


LAMMENS, Arabie — 38 


298 L’ANCIENNE FRONTIERE 


sur la terminologie de la science géographique chez les Arabes, Citons un 
exemple. Marwan ibn al-Hakam, gouverneur de Médine, obsédé par les 
débordements du licencieux poète Farazdaq, lui fit tenir cette admones- 
tation : «Si Farazdaq obtempére à mes avis, dans ce cas, qu’il reste !». Ce 
monitoire rimé se terminait par ob . Or cette expression peut aussi bien 
se traduire : « qu’il continue à résider dans le Ga/s». Le Gals un Syno- 
nyme de Nagd! Il n’en fallut pas davantage pour suggérer à des philo- 
logues, à des géographes ingénieux, que Médine, véritable centre du 
Higäz — on le verra plus bas — passait également comme faisant partie 
du Nagd. L'origine de cette subtile exégèse chorographique ne me paraît 
pas comporter une autre explication (cf. Bakri, 9; AJ., XIX, 43 ; comp. 
notre Mo‘awia, 416). 

Quoi qu'il faille en penser, il est certain que parmi les poètes, le 
vocable Higäz était d’un emploi courant, moins pourtant que celui de 
Nagd, la région qui a fourni en plus grand nombre des représentants au 
Parnasse arabe, Aux poètes cités par nous dans le Berceau, pour la 
période préislamique et mentionnant le Higäz, on peut ajouter Hosain ibn 
al-Homäm (1), ‘Alqama (2), ‘Abid ibn al-Abras (3), Damra ibn Damra (4), 
Qais ibn al-Hatim (5). Parmi les rimeurs, contemporains de l’hégire, rap- 
pelons Labid (6), Hassan ibn Tabit (7), ‘Atarid ibn Hagib (8), ‘Abbas ibn 
Mirdäs (9) et beaucoup d’autres, dont il serait inutile d'allonger la liste 
ici. Les graves événements survenus, le séjour de Mahomet à Médine, au 
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(1) Ag., XII, 127, 5d. 1. 

(2) Hamdani, Gazira, 50; So‘ur®, Cheikho, 506, 4. 

(3) Divan, Lyall, X, 5. 

(4) Ag. X, 26, 10 d. I. 

(5) Divan, Kowalski, VI, 9. Autres mentions chez les poètes Mohabbal et 
Hobaira ibn ‘Amrou an-Nahdi ; Bakri, Mo‘gam, p. 13. 

(6) Hamdani, Gazira, 49, 229. 

(7) Divan, Hirschfeld, Lxxxiv, 2; cxxin, 4. 

(8) Ag., IV, 9, bas. 

(9) Ibn Hiéam, Sira, 832, 5. 
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centre même du Higäz, ne pouvaient manquer d’appeler l’attention sur 
cette province. Depuis le califat, la mention du Higaz va donc se multi- 
pliant dans la langue poétique. Cette vogue correspond à une évolution 
dans le régime politique, à l'établissement des gond et des misr, ou cir- 
conscriptions gouvernementales au sein de l’empire arabe, principalement 
sous la dynastie des Omayyades. Il faut toujours .revenir à cette famille 
et a Mo‘awia, quand il s’agit de l’organisation définitive du califat. C'est 
bien à tort qu’on a en bloc attribué cette mesure à ‘Omar I; ak=YI a 
Deal pay , répétent à l’envi les compilateurs. En réalité, le successeur 
d’Aboi Bakr usa son énergie indéniable dans la lutte contre l’änarchie 
jusqu’au moment où il en devint la victime. Son principal, mais incon- 
testable mérite fut d’empécher les séparatistes de prendre le dessus ; il sut 
préparer l’avènement d’un régime plus stable (1) sous les Omayyades. 
Aussi longtemps que le souverain résida à Médine, celui-ci cumulait 
les fonctions de calife, de gouverneur et de premier magistrat local. Avec 
l'émigration de l’autorité centrale en dehors de l'Arabie (2), il fallut se 
préoccuper d’y désigner des remplaçants du monarque, conséquemment 
déterminer les limites de leur juridiction, c’est-à-dire établir des cercles 
administratifs en cette Arabie, jusque-là régie par des institutions patri- 
arcales et n'ayant jamais soupçonné l'existence d’une géographie poli- 
tique. Parmi ces fonctionnaires, le plus considérable devint naturellement 
celui de Médine, la capitale délaissée, laquelle depuis l’hégire avait 
graduellement éclipsé la Mecque. Ce dignitaire, fréquemment parent du 
souverain, on le nomma indifféremment gouverneur de Médine ou du 
Higaz. L’essai avait-il réussi, le titulaire s’était-il montré à la hauteur 
de la situation, l'usage s’introduisit, sous les Omayyades, de lui confier 
également administration de la Mecque et de Taif(3). Ce gouvernement, 


(1) Cf. notre Yaztd, (= Califat de Yazid I"), 374-375 ; 393 ete. 

(2) Après le meurtre du calife ‘Otman. 

(3) Cf. notre Mo‘awia, (== Etudes sur le règne du calife Mo‘awia 1°), p. 32 
(extrait des Mél. Faculté orientale de Beyrouth, I-HT). 
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notablement agrandi et réuni dans les mêmes mains, n’en conserva pas 
moins sa première appellation et insensiblement l'administration métro- 
politaine s’habitua à englober, sous Ja dénomination de Higaäz, les terri- 
toires relevant de ces trois grandes agglomération urbaines. Voilà 
comment la bureaucratie, avec ses tendances unificatrices, favorisa la 
diffusion d’une appellation géographique, non sans en avoir notablement 
élargi l'extension originale (1), au détriment parfois de la clarté scienti- 
fique. 

Mais si nous étudions les citations poétiques antérieures à cette 
période manifestement influencée par une tradition bureaucratique plus 
tardive, si nous y ajoutons les renseignements où l’on prétend nous donner 
Pimpression de l’époque préhégirienne, nous aboutissons à la conclusion 
suivante. Au temps du Prophète et pendant le premier quart de siècle 
consécutif à sa mort, le vocable Higaz désignait la région dont la position 
de Médine forme approximativement le centre géographique. Dans les 
quatre directions, le cercle presque régulier délimitant cette circonscription 
ne dépasse guère un rayon de ciuq journées de distance. C’est invaria- 
blement à ceite agglomération que nous nous voyons ramenés : le cœur 
du Higäz primitif se trouve à Médine. Pour rappeler la cérémonie de 
l'istisqa sous ‘Omar 1°", quand Allah accorda la pluie à l'intervention de 
‘Abbas, oncle du Prophète, le Lahabide ‘Abbas ibn ‘Otba s'écrie : 


3 - 3 Otte re fat 


pf dies Ji inie # AVF BEA ail wits ere 
Grâce å mon oncle (‘Abbas), Allah prit en pitié le Hiqaz et ses habi- 
tants, alors que ‘Omar implora la pluie par les mérites de ce saint vieillard. 
Le poète n’a en vue que Médine et la région médinoise (2). A 


(1) Comp. Hamdani, Gazira, 218-219: énumération poétique (elle date du 
x? siècle} des régions du Higaz, on y comprend le Tihama. Asma (cité dans 
Yaqoat, Mo‘gam, W., II, 205) en exclut la Mecque, parce qu'il a travaillé sur 
des documents antérieurs au x° siècle chrétien. 

(2) Qui seules bénéficiérent du miracle; Samhoüdi, Wa/f@ al-waf&, II, 
492, Chez cet auteur, jiwi vib. et jeod! yi, I, 418, 3 ; 422 désigne eer 
l'émirat des Hosainides à Médine ; ibid., I, 432, jest u, l'éruption volcanique, 
survenue près de Médine ; comp. I, 466. 
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l'occident du district de Yatrib, la frontière s’étend jusqu’au rivage de 
l'Érythrée. Au sud, elle dépasse légèrement la moitié de la distance, 
séparant Médine de la Mecque, un peu au nord de ‘Arg (1). A Vest, la 
ligne-frontiére s'insinue capricieusement dans les vallées, dans les brèches 
ouvertes au coeur de la chaine montagneuse, prolongation septentrionale 
du Sarat de Taif, qui conduisent jusqu’aux plateaux du Nagd (2). La 
frontière du nord nous reste à déterminer. Ce sera la matière des lignes 
suivantes. 


* 
x * 


Voyons d’abord quelles populations occupent le Higäz. L’indication 
des tribus higāziennes ne peut manquer de nous fournir des précis- 
ions, leur habitat nous étant connu par ailleurs. Commençons par un 
groupe de sédentaires, dont l’histoire se trouve intimement mêlée à celle 
de PArabie occidentale, aux environs de Phégire : «les Juifs du Higäz», 
jet olaa, Ainsi les désigne Hassan ibn Tabit (3). Or, nous le savons par 
les récits de la Sira, les Israélites habitaient non seulement Médine — où 
la polémique intarissable du Qoran nous les montre en nombre — mais 
tout un groupe d’oasis au nord et à l'orient de la région médinoise, Hai- 
bar, Fadak, Wādrl-Qorā, Taima’. Ces agglomérations devaient donc être 
comprises dans le Higāz. Une autre mention dans Hassān (4), nous ra- 
mène de nouveau au centre médinois. Le fougueux poète y menace le 
calife Mv'äwia d’un soulèvement des Ansàrs et du départ d’une armée 


(1) Samhoüdi, op. cil, I, 170, 285. ‘Arg est appelée wig J3 « première 
localité », du Tihama (Yäqoût, Mo‘gam, W., HI, 687; Bakri, op. cit., 9), quand 
on arrive de Médine. 

(2) Zobair ibn Bakkär considère Higaz = Gals * d'autres font de ces deux 
vocables et de Nagd de purs synonymes: Bakri, op. cit., 7; cf. Ibn al-Atir, 
Nihaia, 1, 171. 

(3) Divan, LXXXIV, 2. 

(4) Divan, cxxiu, 4. 
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réunie a Sirär ; toponyme dans les environs immédiats de Yatrib(1). La 
province du Higäz englobait certainement la grande tribu de Solaim, dont 
le chantre ‘Abbäs ibn Mirdäs entretenait d’intimes relations avec les Juifs 
de Médine, célébrés par lui (2). Vers le sud, cette province semble égale- 
ment avoir touché au territoire des Banoû Hodail (3), tribu hédouine 
qu’on nous montre d'ordinaire errant dans les steppes du Tihäma et dans 
les vallées du mont Sarat (4), menace permanente pour les caravanes de 
Qorais et pour les riches domaines des Tagatites. 

Il faut déplorer la perte du Gazirat al-‘Arab, la description de la 
Péninsule arabique, composée par le célèbre Asma‘. Sa conservation nous 
aurait permis de déterminer la nature du dossier géographique, réuni par 
ce grand philologue. Cette documentation devait être en majeure partie 
d'origine poétique, basée sur les citations des chantres bédouins. C’est la 
méthode la plus habituelle aux topographes arabes. Des écrivains comme 
Maqdisi et Samhoiidi, qui se bornent à corroborer par l’érudition livresque 
l’autopsie ou l'examen des lieux, (5) ces écrivains, forment des exceptions 
dans la littérature arabe géographique. Or, Asma‘, cité par Yāqoŭt (6), 
indique parmi les tribus fixées au Iligäz : « Bali, A&ga‘, Mozaina, Gohai- 
na, une fraction des Hawazin, olge os ë, et la majorité des campements 


(1) Samhoüdi, op. cit., I], 334. Cf. notre Mo‘awia, 65, et notre Califat de 
Yazid Ie", 119. 

(2) Ag. XII, 171 ; Samhoadi, op. cit., IL, 329; ef. I, 550. 

(3) Cf. Hamdani, op. cit., 49, 19. Les Banoŭ Solaim approvisionnent le 
marché de Médine ; Samhoüdi, op. cit,, II, 544. 

(4) Pour le territoire des Hodailites, cf. Hamdani, op. cil., 173, 3, ete. 
Leurs losoiig se montrent des voisins encombrants pour la Mecque et Taif. Comp. 
Ibn Hauqal, Géogr.. éd. de Goeje, 25; Lammens, La Mecque, 52. 

(5) Maqdisi, (Géogr., 3, 1. 10; 6, 1. 7; 43) affirme qu'ils forment la base 
des sciences géographiques. « J’ai vu... je mai pas visité... », répète-t-il inces- 
samment, 

(6) Mo‘gam, W., H, 205. Même énumération dans I. S. Tabaq., Il, 97, 
18, pour les tribus voisines de Médine : comp. encore ‘Omar ibn Sabba, cité 
dans Bakri, op. cit., 8; il ajoute les B. Hilal. 
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des Banoû Solaim », ple g Jot ite, Les Bali comptaient de nombreux 
halif «alliés » au sein des clans ansäriens (1). Parmi les points du terri- 
toire occupé par eux on signale la vallée de Gazl (2), à Vextrémité 
septentrionale du Wadi’ Qora (3). Le nom des Gohaina (4) et des Mozai- 
na revient incessamment dans les annales médinoises, « Entre tous les 
Arabes, seuls les Mozaina jouissaient du privilège de posséder un majlis, 
lieu de réunion spécial, à Médine », + al lt pid Cll me ln y 
CE” (5). Cette prérogative indique suffisamment leurs relations intimes 
avec les Ansärs. Quant aux Gohaina, ils occupaient la longue vallée de 
PIdam, les environs du mont Radwä, où on les trouve encore fixés de nos 
Jours (6). 

Outre Médine, parmi les groupements de sédentaires, le Higaz comp- 
tait, nous l’avons dit, Haibar et Fadak. On ne s’étonnera donc pas de voir 
signaler, dans les plus anciens chroniqueurs, Haibar, comme une des 
principales localités du Higaz, 3&4! 43 (7). A son retour de l'expédition 


(1) Cf. Osd, passim, par exemple HI, 337, 347; V, 106, 144, 146, 244, 257, 
320, 406, 552. Comp. leur notice dans Encycl. de l'islam, 1, 631-632. Un halif de 
Bali, asssista au ‘Aqaba, (Osd, IT, 384 ; IV, 158), avec les Ansars. 

(2) Samhoüdi, Waf&, IT, 280 (voir plus bas). Bali dans le Wadi'l-Qora ; 
I. S., Tabaq., Il, 95, 6. Des Banoû Bali auraient habité Médine, conjointement 
avec les Juifs, antérieurement aux Ansars ou Banoû Qaila ; Samhoüdi, op. cil., 
I, 114, 1. Pour Aslam, cf. Samhoidi, I, 551. La tribu de Bali possédait des otm 
à Médine ; donc considérés comme mi-indigènes ; Samhoüdi, II, 357, bas. Cf. I, 
144. 

(3) Hamdani, Gaztra, 170, 9 ete. 

(4) Ch. Huber, Voyage dans l'Arabie centrale, 127, signale la région d’Al- 
‘Ala comme le « territoire des Beny Geheinah, fraction des Beny Kalb». « Porte 
de Gohaina » à Médine ; Maqdisi, Géogr., 82, 7. 

(5) Osd, IV, 124; cf. Samhoüdi, Waf@, I, 549-550. Mahomet trace à Mé- 
dine le masgid des Gohaina et des Bali, ibid., II, 58. 

(6) Hamdani, op. cit., 170-171 ; L. Roches, Dix ans à travers l'islam, 280 ; 
Samhoüdi, Waf®, I, 550-551, 553; nommés par un poète sous ‘Omar I°; 551, 
6 d.l. 

(7) Tab., Annales, I, 1375, 14-15, 17; 1586, 11; Hamdani, op. cit., 144, 
21-22; Ibn Hisam, Sira, 770. 
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de Qodaid dans le Tihima, Mahomet, en remontant vers le nord, dans la 
direction de Médine, « passa dans le Higäz», det! (1) et ne tarda pas 
à atteindre le canton de Nagï', voisin de l'oasis médinoise (2). Le plus 
extraordinaire, c’est de voir Moslim (3) attribuer au Tihäma le site de 
Doù’l-Holaifa, distant de quelques kilomètres de Médine (4). I faut sans 
doute lire Holaifa, un nom appartenant à la toponomastique du Tihäma, 
à moins de reconnaître dans l’emploi du dernier toponyme une notation de 
géographie physique. 

Au premier siècle de l’hégire, Gamil, le chantre de Botaina, proclame 
le Higäz sa patrie, gos Seetls Le tl. Or, ce poète habitait, nous le savons, 
la section centrale du WaAadi’l-Qora. C'était le séjour de sa tribu, les 
Banoû ‘Odra (5), groupe chrétien fixé dans le Wādi’l-Qorā (6). Ce long 
couloir, jalonné d’oasis et de palmeraies, était donc considéré — à tout le 
moins pour la moitié méridionale — au temps de Gamil, à savoir, à la fin 
du 1°% siècle H., comme appartenant au Higaz. La difficulté consiste à 
déterminer l’exacte extension du Wädi’l-Qorä. Sa frontière du sud a subi 
de profondes modifications sous la période omayyade. A cette époque de 
grande activité agricole en Arabie (7), les défrichements, la création de 


(1) Ibn Hi$äm, Sira, 727, 11. 

(2) Ibn Hi$äm, Sira, loc. cit. Après l'échec du Handaq, « Aboü Sofiän 
rentre dans le Tihäma » (I. S., Tabaq., HI’, p. 3, 1. 21), c'est-à-dire à la Mecque. 

(3) Sahih®, II, 162, 7 d. 1. 

(4) Cf. Samhoüdi, op. cit., 1I, 393. Pour le Holaifa du Tihama, cf. Yaqoit, 
W., I, 324. 

(5) Ağ., XIX, 113, 9; cf. Yaqoat, Mo‘gam, W., II, 208, 12-15; Ag., VII, 
86. A leurs députés Mahomet prédit la conquête de la Syrie; Sīra halabyya, 
HI, 259, d. 1. 

(6) Ag. VII, 77 etc. ; I. S., Tabaq., I, 195, 6; Hamdani, op. cit., 180, 5- 
7; cf. Berceau, I, 189-190. Ils occupent « depuis Al-Higr jusqu’au Wadi »; Ag. 
XI, 161, d. l. Faut-il comprendre Wadi — Qorh? Cette équation fréquente 
devient une source de confusions. Voir plus bas. 

(7) Cf. Berceau, I, 164, etc. ; Mo‘awia, 225 etc. 
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domaines se multiplièrent dans cette vallée au sous-sol riche en eau (1), 
le long de la route qui rejoignait Médine. Cette mise en valeur finit par 
atteindre le hameau de Dow’l-Marwa, à une forte journée au nord de 
Médine (2), Voilà comment ce dernier site, généralement englobé dans le 
Higäz (3), se trouve parfois également attribué au Wadi'l-Qora, Telle 
était du moins l’opinion commune à Médine pendant qu’y séjourna Sam- 
hoüdi, le consciencieux compilateur du Wa/@ al-wafa (4). Précédemment 
Hamdani (5) compte « cinq étapes», marhala entre la ville des Ansärs et 
le Wadi; évaluation difficilement conciliable (6) avec opinion rapportée 
par Samhoüdi. Ces divergences tiennent, croyons-nous, d’abord à l’impré- 
cision géographique des sources, confondant sous le vocable wad: la 
région et son centre principal Qorh ; ensuite à des raisons d’ordre écono- 
mique. Le vocable garia désignant un établisssement de sédentaires, le 
concept géographique du Wadi (7) a subi les fluctuations — progrès ou 
arrêt — des défrichements agricoles aux deux extrémités de l’étroit cou- 
loir qui leur devait son nom, « vallée des villages », sicaractéristique dans 
la stérile Péninsule. | 

Voilà pourquoi l’accord ne se trouve guère mieux établi pour la 


(1) Abandonnée sans être utilisée au temps de Yäqoüt, (W., renvoie à 
l'édition de Wistenfeld), IV, 81: mi We pts Y islo Sud Wales. 

(2) Samhoüdi, op. cit., II, 372, bas. 

(3) Samhoüdi, op. cit., II, 285. Rattaché à Médine (Maqdisi, Géogr., 53, 
10). 

(4) Samhoüdi, II, 372, 389. Je ne puis accorder le même éloge à l'éditeur 
égyptien du Waf@ ; Caire, 1326 H. 

(5) Gazira, 130, 10. La carte jointe au Mohammed de Margoliouth, 3¢ édit., 
fait commencer le Wadi’l-Qora à Doü’l-Marwa. 

(6) A moins qu'il n’entende — cas très fréquent (voir plus bas) — le centre 
ou la métropole du Wadi, c’est-à-dire Qorh ; c'était le grand marché de Wadi ; 
Ibn al-Atir, Nihäia, III, 240. | 

(7) Formait jadis une suite ininterrompue de 4 5; prospérité évanouie à 
l'époque de Yaqoit, loc. cit., Comp. Maqdisi, op. cit., 83-84. 
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frontière septentrionale du Wadi. Dans la direction de la Syrie, cette 
limite est parfois étendue jusqu’à Al-‘Alä (1). Pour cette région -semble 
avoir été inventée l'appellation de Higäz syrien (2). Plus d’un auteur 
refuse pourtant d'accepter le point de vue du poète Gamil, fixé dans le 
Wadi'l-Qora et proclamant le Higaz sa patrie (3). L'opinion de ces oppo- 
sants nous paraît valable pour la période préislamite, alors que la frontière 
méridionale du Wädi était encore mal déterminée. Plus tard nous la 
supposons avoir été mise en avant pour justifier attitude prêtée au calife 
‘Omar vis-à-vis des Juifs et pour expliquer leur permanence dans la région 
du Wadi, plusieurs siècles après l’hégire. Comme on les avait expulsés de 
Haibar et de Fadak, oasis appartenant au Higäz, on a voulu déduire de 
cette exception que les cantons du Wadi, continuant à être peuplés par 
des Israélites, se trouvaient en dehors de cette province (4). Dans cette 
explication on se figure sans doute écarter la difficulté en affirmant qué 
le Wali est «situé entre Médine et la Syrie » (5). Ces tatonnements (6) 
achèvent de montrer le caractère arbitraire de la mesure décrétée par le 
second calife, lequel n’aurait pas même eu le courage de l’appliquer rigou- 
reusement aux Juifs de Haibar (7). Des raisons locales très mal connues 


ms nn ne ee ee 


(1) Samhoüdi, Waf@, II, 388, bas; Ibn al-Atir, Nihäia, IHI, 126. 

(2) Début du n° siècle H.; Ag., II, 109, bas. Comp. l'expression les «deux 
Higaz » ; Hamdani, op. cit., 210, 11; Ag., X, 53, bas; Berceau, I, 16, n. 3. Plus 
extraordinaire paraît l'explication citée par Bakri, Mo‘gam, 10, bas : les « deux 
Higaz sont: le Higaz noir et le Higaz de Médine; le Higaz noir est le Sarat de 
Sanoa », c’est-à-dire des Azd Sanoa. 

(3) Cf. Samhoūdī, op. cit., II, 389: «Ni Taima nile Wadi n’appartien- 
draient à Arabie mais à la Syrie » ; Aboü Daotid, Sonan, II, 26, 1-2. 

(4) Yäqoût, Mo‘gam, W., IV, 878. Argumeut repris par Bakri, op. cit., 
9 pour Nagran, le Yamama et le Bahrain. 

(5) Yaqoit, loc. cit. 

(6) Comp. Abot Däoüd, Sonan, H, 25 d. l.: ait di sap oy & Goll äge 
he 

(7) Hamdäni, Gazira, 130, 14: >p A 293 su. A ma connaissance, aucun 
auteur ne signale leur permanence à Haibar, après le califat de ‘Omar. Bakri 
(loc. cit.) conteste l'expulsion des Juifs pour Nagran, Yamama, etc. 
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ont dû linspirer, peut-être aussi les convoitises de certains Sahäbis et, au 
premier rang, de ‘Abdallah, le fils du calife ‘Omar (cf. I. Hisam, 779-780). 
Elle n'eut pas de caractère général et ne peut se prévaloir — comme on 
la prétendu — d'un soi-disant ordre laissé par le Prophète : oto olez Y 
5: 511 3 «deux religions ne doivent pas coexister dans la Péninsule » (1). 

Si cette défense avait été promulguée, non seulement les Juifs du 
Wadi, mais ceux du Yémen se seraient vus condamnés à quitter la Sar- 
racène. Aussi ce dicton prophétique a-t-il étrangement embarrassé les 
juristes. Certains, contre l’unaninité des philologues et des lexicographes, 
ont prétendu que dans ce kadit, 5x5> désignait le Higäz (2). Mais alors 
les Juifs de Qorh auraient dû être expulsés, à moins d'admettre que ce 
canton du Wadi central n’entrait pas dans les limites de «la province 
bénie », SU s3¥!, Au temps du géographe Maqdisi, Qorh localité 
principale du Wadi, continuait à être habitée par les Juifs (3). Cet auteur 
n'hésite pas à la comprendre dans le Higäz, de même qu’il considère la 
Mecque comme la métropole de cette province (4). Cette dernière con- 
ception, inconnue au siècle des Omayyades, répondait aux modifications 
survenues dans la géographie politique. La Mecque avait repris le premier 


(1) Cf. Samhoüdi, Waf@, I, 227-229; curieuses variantes dans Aboü 
Daotid, Sonan, II, 25-26. 

(2) Samhoidi; op. cit., I, 229, 7 ; ou simplement Médine (Ibn al-Atir, 
Nihäia, I, 161, 6). Embarras de Bakri, Mo‘gam, 9. 

(3) Maqdisi, Géogr., 83-84; Samhoüdi, Waf@, II, 360. Ailleurs 53, 10, 
Maqdisi, fait de Qorh le district et de Wadi'l-Qora la capitale. Amphibologie 
incessante : Ag., VII, 99, 100; cf. VI, 141, 22; Ibn Hauqal, Géogr., 27, 5; Ibn 
Rosteh, 183. 

(4) Magdisi, Géogr., 69. I] considère la Mecque comme un misr, une mé- 
tropole, siège d'un pouvoir autonome (cf. Géogr., p. 47). Dans toute la Pénin- 
sule il n'admet que quatre subdivisions (p. 68, d.1.); d'où l'obligation de les 


élargir démesurément. 
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rang dans l'Arabie occidentale et était devenue la capitale de l’émirat 
fondé par les Chérifs hasanides (1). : 

Nous le savons, la moitié septentrionale du Wadi était peuplée de 
Bédouins qodäʻites, plus ou moins profondément pénétrés par le christia- 
nisme. On les appelait les Mosta‘riba (2). Parmi eux on comptait les 
‘Odra, les Godam (3), les Bahra’ et des fractions de la puissante confédé- 
ration des Banoû Kalb (4). Or, à l'encontre des Solaim, des Mozaina, des 
Gohaina, des Bali, aucun de ces groupes nomades n’était rangé au nombre 
des tribus higaziennes. Elles passaient plutôt pour syriennes, spécialement 
les Godäm et les Kalb (5). Ces derniers possédaient en effet leurs centres 
principaux dans la Syro-Palestine. Dans l’ensemble, on peut affirmer 
qu’ils semblent avoir vécu en dehors du mouvement général de la Pénin- 
sule, on pourrait presque dire de la vie arabe. Aussi ne leur connaît-on pas 
de poète, antérieurement à l’hégire et à la période omayyade (6). Ce fut 
dans cette dernière période que ces tribus donnèrent toute leur mesure (7) 
dans le champ de la politique syrienne. Car le divan de Zohair ibn Ganab 
est un apocryphe fabriqué pour combler cette embarrassante lacune (8). 
Leur centre d'attraction se trouvait au nord du Wadi’l-Qora, plus exac- 


tement en Syrie. 


Se im ee ame mem sense 


(1) Cf. Snouck Hurgronje, Mekka, I, 57 etc. Maqdisi, op. cit., 84, 4, recon- 
naît le caractère partiellement syrien de Qorh ; comp. p. 97, 8. 

(2) Ibn al-Atir, Kamil, E., I], 115; cf. Yazid, 287-288 ; Baladori, Fotoüh, 
135 ; Mas‘oüdi, Tanbih, de Goeje, 265. 

=- (3) Cf. Yazid, 279; Ag., VIT, 100, bas. 

(4) Yaqout, Mo‘gam, W., 81, 878. Banoü Bali chrétiens ; Osd, V, 475, 476. 

(5) Cf. Mo‘dwia, 281 etc.; Yazid, 270 etc. Sur les rapports des Banoû 
Odra avec la Syrie, cf. Berceau, I, 190. | 
= (6) Cf. Berceau de l'islam, I, 320, n. 2; Yazid, loc. cit.; Caetani, Studi di 
storia orientale, ITY, 413. 

(7) Cf. Mo‘äwia et Yazid, aux endroits cités. Ajoutez Lammens, Marwa- 
nides, 19 sqq. ; 72 sqq. 

(8) Sa légende est destinée à montrer l'importance du rôle joué par les 
Kalb dans l’ancienne Arabie. | 
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Ces particularités aident à comprendre Jes hésitations que nous 
constatons, quand il s’agit de déterminer la mouvance géographique de 
ce district (1). Les influences politiques et religieuses subies par ces tribus 
achèvent d'expliquer ces incertitudes. Si le Higäz proprement dit, dont 
Médine forme le centre, a été largement ouvert à la diffusion du judaïsme, 
on n’en peut dire autant du christianisme, très faiblement représenté dans 
la région de Yatrib et dans le Tihama. En remontant le couloir du 
Wadi'l-Qora, les gens du Higäz devaient naturellement 'se trouver 
dépaysés. Ils y constataient partout l'influence d’idées, d’une civilisation 
étrangère. Au témoignage du Qoran (2), les étranges monuments 
nabatéens d’Aegra = al-Higr produisirent sur les naïfs habitants du désert 
la plus profonde impression. Cette impression était rendue plus sensible 
par la présence d’ermitages et de monastéres chrétiens (3). A la veille de 
l’hégire, il semble que sur certains points du Wadi, commandant la route 
de Syrie, les Byzantins possédaient de petits postes militaires. Ces 
maslaha — ainsi les appellent nos textes (4) — étaient occupés par des 
auxiliaires appartenant aux tribus qoda‘ites (5). Pour n’en avoir tenu 
aucun compte, les musulmans s’attirérent la défaite de Motta. Averti à 
temps par ses éclaireurs sarracènes, surveillant les issues du Wädi, le 
commandant de la troisième Palestine (6) réunit des renforts suffisants 
pour surprendre la colonne musulmane, imprudemment engagée dans le 
pays d’Edom. Rendu plus circonspect par cette douloureuse expérience, 


- - 5 sus us = = 


(1) Ainsi, Ibn Hauqal, op. cit., 27, place « Al-Higr à une journée de 
Wad?) Qorä». Tenir compte pourtant de l’anphibologie notée plus haut. 
Ağ., XX, 97, 6 signale le Wadi (lequel ?) comme l'extrémité de l Arabie. Aboŭ 
Daoad, Sonan, Il, 26, 1-2, l’en exclut. 

(2) Voir concordances du Qoran s. v. Tamoüd. 

(3) Cf. Berceau. I, 189-190 ; comp. Yäqoüt, Mo‘gam, W., IV, 451. 

(4) Cf. Osd, V, 176. 

. (6) Wäqidi, Wellh., 310; de Goeje, Conquête de Syrie, 5-6. 

(6) Cf. de Goeje, loc. cit. 
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le Prophète, au cours de sa dernière promenade militaire au nord.de Mé- 
dine, évita de dépasser l’oasis de Taboük. 


x + 


Et voilà pourquoi, au sortir du Wadi (1), dans la direction du nord, 
les contemporains de l’hégire s’imaginaient mettre le pied sur les terres 
grecques (2). Jadis toute cette région avait constitué une dépendance du 
royaume de Pétra, des Lil, Anar. Ce nom historique continua, depuis 
la disparition du glorieux Etat nabatéen, à désigner les indigènes de la 
Syro-Mésopotamie, ceux-là mêmes dont les caravanes approvisionnaient 
de céréales, d’huile et de vin le marché de Médine. Dans ces parages, les 
(tassänides, au service de l’Empire, gardiens du limes, rois de Syrie, 
(H J — comme les désignait l’emphase arabe — avaient recueilli 
l'héritage politique des Nabatéens. Maîtresse de l’ancienne Nabatée, 
suzeraine du phylarcat des Banoû Gafna, Byzance, si attentive à 
promouvoir la « pénétration pacifique» en Arabie, n’a pu négliger 
d'exploiter ces avantages, de monnayer ces titres pour amorcer une marche 
en avant vers le pays des aromates et des métaux précieux ; pénétration 
poursuivie même après que l’invasion perse eût balayé l’émirat ÿassänide 
et la dynastie des Banow Gafna (3). 

Une garnison romaine occupa longtemps Leucocome (Haura’), au sud 
du golfe Ælanitique. Dans les mêmes parages, mais moins vers le sud, 
l’Empire possédait la riche oasis de ‘Ainoünä (4), vraisemblablement la 

(1) Cf. Ag. XX, 97, 6. 

(2) Cf. Yazid, 283; I. S. Tabaq., IT', 92, 10-15; de Goeje, Conquête arabe 
de Syrie, p. 5. 

(3) Cf. Yaqout, op. cit., W., IT, 356. 

(4) Cf. A. Musil, Im nördlichen Hega@z, 12. Il faut distinguer deux Haura? 
(comme pour Yanbo”, le port (Maqdisi, 83) et l'oasis ; Musil, op. cit. ; de même 
pour ‘Ainoünä, port et oasis ; cf. Mél. Facult. orient. de Beyrouth (= M F O B), 
I, 414-415. 
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Own de Ptolémée (1), devenue plus tard un objet de convoitises pour les 
Compagnons de Mahomet. Le Prophète passe pour en avoir accordé 
l'investiture au Sahäbi lahmite et ancien chrétien, Tamim ad-dari, une 
personnalité mi-légendaire, figurant dans la littérature apocalyptique des 
maläkim. Ce Tamim résidait, avec sa tribu, les Lahm-Godäm (2), dans 
les déserts situés entre Tabowk et le golfe d’Aila. Il avait donc réclamé 
la palmeraie de ‘Ainoünä (3), comme un fief de son pays; à savoir la 
Syrie, se hâte d'interpréter la Tradition (4). Celle-ci reconnait donc que 
cette région revenait à Ja Syrie. A veu indirect et d’autant plus précieux! 
La Tradition tient avant tout à attribuer au Prophète la prévision et 
Pannonce de la conquête des pays du Nord (5) que cette collation doit 
attester. Au moyen d’une confusion entre Bait ‘Ainotin et loasis de 
‘Ainoünâ (6), elle s’obstine à chercher ce dernier site au sud de la Pales- 
tine (7) et dans la di d’Hébron. 


(1) Cf. MFOB, HI, 414. Yäqout, op. cit.,, W., IH, 465, décompose ainsi 
Ainoûnä : ules, ‘Ain Ona, il ajoute que « Ona est une vallée», >, viy; il la 
situe p3 55 3 «sur la frontière syrienne ». Maqdisi, Géogr., 54, 18, — qui s'y 
connait — en fait une dépendance de Sogar, donc du district syrien de Sarat. 
Ibn Rosteh, op. cit., 341, la place «sur la route entre Madian et la Mecque », 
weal (gd tS! lly LS yy; donc des mines d’or! 

(2) Cf. Yazid, 285; comp. tout le chapitre xx; Samhoüdi, I, 278. 

(3) Cf. Berceau, I, 102 ; Ibn Hagar, Isäba, É., I, 184; Osd, II, 235,7; V, 
145. 

(4) Voir par exemple Isäba et Osd aux endroits cités; Ibn Hi$äm, Sira, 
774, 4. 

(5) Cf. Baladori, Fotoüh, 129, grâce à l'insertion dans le hadit de wi» et 
ee ine, identifiés avec Hébron ; Bail Ibrahim dans Osd, IV, 319, 11. Autant 
de variantes où l’on a voulu retrouver Al-Halil — Hébron. 

(6) Nettement distingués par Maqdisi, Géogr., 29,9; 54, 18. Le premier 
toponyme près de Jérusalem. Pour le second voir les notes précédentes. 

(7) Cf. Osd, IT, 215; IV, 319; Hamdani, Gazira, 130,23, localise «au 
pays de Godäm », notation convenant à la région de Taboük comme à la Pales- 
tine méridionale ; celle-ci également occupée par les B. Godäm. Voir Yazid, aux 


endroits cités. 
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A Aila se trouvait le quartier- général de la X° Legio Fretensis, dont 
un détachement occupait l’ilot de Jotabé, station importante pour le trafic 
maritime, dans le golfe Ælanitique (1). On le voit, Byzance maintenait 
énergiquement la revendication de ses droits historiques sur la frontière 
syro-arabe. Plus loin, vers le sud au delà des postes de Haura’, de ‘Ai- 
nound et de Taboük, son influence s’exerçait principalement par 
l'intermédiaire du phylarcat £assänide, organisme merveilleusement 
combiné pour agir sur les nomades mobiles. L’empire grec n'avait pu 
assister sans inquiétude aux entreprises des Lahmides de Hira contre les 
oasis de Taima’ et de Doûmat'al-Gandal (2), sans y flairer une menace 
pour ses frontières de Syrie. Byzance observait les tentatives de ces émirs 
pour gagner les chefs du Nagd et du Tihäma, pour dominer le marché de 
‘Okaz. Ces vassaux des Sassänides ne dédaignèrent pas même les services 
des sa‘louk, ou écumeurs du désert — tel Al-Barräd, lui-même halif 
omayyade (3). 

L'Empire n’hésita donc pas à grandir les dynastes gassänides aux 
yeux des Scénites impressionnables. De bon œil il les vit se former une 
petite cour à Gilliy, à Gabia, attirer à eux les poètes, directeurs de 
l'opinion nomade et guides spirituels des Bédouins, les A‘sd, les Nabiga, 
les Hassän ibn Tabit (4), qui, à leur tour, étaient sollicités en sens con- 
traire par les générosités et la fastueuse hospitalité des Mondir et des 
No‘män de Hira. Par l'intermédiaire du phylarcat gassänide, nous voyons 
le gouvernement impérial réussir à peser sur la politique des régents de 


(1) Cf MFOB, III', 413; Encyclop. Pauly-Wissowa, I, s. v. Ailana; 
Baudrillart, Dict. d'hist. et géogr. ecclés., I, s. v. Aela ; Caetani, Annali, II, 255, 
note. 

(2) Ag., XX, 99, 20. Tentatives reprises au siècle dernier par Ibn ar-Ra- 
Sid, lequel s'était également introduit à Taboük ; cf. notre article Le chemin de 
fer Damas-La Mecque, dans Rev. Or. chrét., V, 511. 

(3) Ağ., XIX, 75. Cf. nos Ahäbié, dans Journ. Asiat., 1916?, 426 sqq. = 
supra, 237 sqq. | 

(4) Voir leurs divans. 
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la Mecque, en suspendant les privilèges accordés à leur commerce (}) sur 
les terres grecques et, à l’occasion, en lui fermant les frontières de Sy- 
rie (2). A leur retour de Ĝazza et de Bosra, les caravanes qoraiéites tou- 
chaient à Aila, terminus de la route stratégique établie par Trajan et 
soigneusement repérée par les bornes milliaires. Les Ibn God'‘än, les 
Aboû Ohaiha, les Aboü Sofian, conducteurs de ces riches convois et 
financièrement intéressés dans leur organisation (3), profitaient de leur 
passage en cet important « port de mer de la Palestine », Cet 4e ò (4), 
pour renouveler leur provision de dinärs byzantins, si appréciés sur les 
marchés du Tihama. | 

César cède donc généreusement aux Gafnides la suprématie sur tous 
les nomades de la Transjordanie, de la troisième Palestine et du désert 
de Syrie et aussi la police de la frontière arabe, surtout depuis que les 
légionnaires, distraits par les campagnes de Perse et de Mésopotamie, ont 
dû évacuer les castella du limes (5). A ces émirs de fournir les contingents 
auxiliaires, les goumiers sarracénes, chargés de tenir. garnison dans les 
blockhaus ou maslaha, qui surveillent les débouchés du Higäz et du 
Wadi'l-Qora (6). L'influence romaine ne pouvait que gagner 4 ce par- 
tage, à l'extension de leur prestige par delà cette marche mouvante, et 
les Gassänides surent l’exploiter pour l’ampliation de leurs domaines. 
Plus avant dans le désert, ces émirs avaient acquis la propriété d’une 
hima, vaste terrain de pacage à Ogor, en plein pays des remuants Banow 


(1) Contrôle exercé aux douanes du limes syrien ; Ibn al-Atir, Nihäia, II, 


(2) Cf. Chroniken, W., II, 144. 

(3) Voir notre monographie La Mecque, 210. 

(4) Cf. Maqdisi, Géogr., 178-179; Schlumberger, Renaud de Châtillon, 
prince d'Antioche, 204, 258. Un poète compare à César le Mecquois [bn God‘an ; 
Bakri, op. cit., p. 4, bas. 

(5) Je crois les reconnaître dans les ,, 1 55.3 mentionnés dans Ag., XVI, 
49, bas. 

(6) De Goeje, op. cit., 5. 


LAMMENS, Arabie — 40 


314 L’ANCIENNE FRONTIÈRE 


Dobyän et sur les confins orientaux du territoire médinois (1). 

L’histoire du féal poète Samau’al, vassal gassinide (2), indique, sem- 
ble-t-il, qu’ils s’entendaient pour affirmer efficacement leur seigneurie sur 
l’oasis de Taima’, au carrefour des routes de Syrie et du Higäz. Leurs 
méharis, leurs chevaux sillonnaient incessamment les steppes de l'Arabie 
occidentale. On retrouve les vestiges de ces raids sur les points les plus 
opposés du Higäz, à lorient et au sud du Wadi, chez les Gatafän, à Atm 
chez les Banoü Solaim (3) et chez les Banoû ‘Anf (4). Une attaque mal 
combinée contre les palmeraies des Banoû ‘Odra, d'ordinaire en bonne 
intelligence avec les dynastes syro-arabes, avait abouti à un échec, tandis 
que l'expédition contre les Juifs de Haibar, la grande oasis du Higäz, se 
vit couronnée de succès (5). Ces opérations militaires aideront à com- 
prendre comment l’imagination des Sarracènes se trouva amenée à 
décerner aux Gafnides le titre retentissant de «rois de Syrie ». Il ne se 
trompaient qu’à moitié lorsque derrière ces émirs, ils croyaient découvrir 
le colosse romain, tout le prestige attaché au nom de César (6). 

C'était, grâce aux subsides de l’Empire, à l’armement fourni par les 
arsenaux de Bosra et de Damas, exceptionnellement aussi à l'appui d'un 
contingent byzantin que les Gafnides, élevés à la dignité de patrice, fai- 
saient sentir, jusque dans les environs de Médine, la terreur de la puis- 
sance romaine. La vie bédouine « est restée identique à elle-même : être 


ee sete tee ee an et ae ee © 


(1) Cf. Nabiga, Ahlw., XI, 1; Yaäqoüt, Mo‘gam, W., I, 74. 

(2) J’explique ainsi la nisba de Gassäni qu’on accorde parfois à Samaw’al, 
et qui ne me paraît pas comporter une valeur ethnique. 

(3) Nabiga; Ahlw., XXVII, 24; Yäqoût. op. cit, É., I, 104, 105. Cf. La 
Mecque, 237-295. 

(4) Nabiga, Ahlw., XX, 10, 18. 

(5) Nabiga, op. cit, XIII, 1-2. Pour Haibar, cf. Qotaiba, Ma‘ärif, É., 
216 (== W. 314); comparer l'hypothèse de E, Littmann dans Riv. Studi. orien- 
tali, 1911, pp. 193-195. Pour l'attaque contre Taima’, voir introduction, p. 7, au 
Divan de ‘Abid ibn al-Abras, Lyall; Ag., XIX, 99. 

(6) Cf, La Mecque, 264. 
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maitre .des oasis et tenir les points d’eau, c’était, autrefois comme 
aujourd’hui, avoir les nomades à son entière discrétion (1)». La possession 
des palmeraies du WaAdi’l-Qora, l'occupation des plantureuses oasis de 
Taimä et de Haibar, autant d'opérations préliminaires destinées à la 
défense du limes romain, ensuite à aplanir la route de Médine et de la 
Mecque. L’on comprendra également comment les Scénites du Higaz, en 
débouchant du Wädi, éprouvaient l'impression de quitter leur Sarracène 
natale, la vieille terre de l’ancêtre Isma‘ïl que le Qoran leur apprendra 
plus tard à vénérer comme un prophète. Nous le voyons enfin par l’attitude 
des Mosta‘riba, au moment de l’invasion musulmane en Syrie. Ces tribus 
sempressent de voler à la défense de ce pays, comme s’il avait été leur 
patrie, et vont rejoindre l'armée grecque (2). Auraient-elles agi de la 
sorte si leur place ne s'était trouvée, pour ainsi parler, marquée d’avance 
à côté des légionnaires d’Héraclius ? L'Empire les considérait en effet 
comme des « vassaux, liés à lui par un traité de ouupxyix qui... fourniront, 
moyennant subsides, des contingents militaires, en cas d'expédition... Ils 
restent distincts des troupes impériales et n’ont pour chefs directs que des 
compatriotes : ce sont, en somme, les anciens fæderati de l’époque romaine, 
atfubles à présent d’un nom grec » (3), celui de súppaæyo. 


Pour sortir des généralités, disons que Al-Higr et Al- Alā — loca- 
lités voisines de la moderne Mada in Salih, station du pélerinage et du 


(1) L. Homo, Les Romains en Tripolitaine el dans la Cyrénaïque dans Re- 
vue des Deux Mondes, 15 mars 1914, p. 407. 

(2) Cf. Yazid, 295; Caetani, Studi di storia orientale, II, 414 ; Mas ‘oudi, 
Tanbih, 265. Sur les « Mosta‘riba », voir plus haut P. 308. 

(3) Cf. J. Maspero, Organisation militaire de l'Egypte byzantine, 45-46. Les 
Go‘dam coopèrent à la défense du limes ; Osd, IV, 178. 
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railway higāzien — marqueraient la frontière septentrionale du WaAdi’l- 
Qorä (1). C'était également la limite nord du Higaz pour ceux qui 
englobaient dans cette province toute la longue vallée du Wadi ; concept 
sur lequel l’accord n’était pas réalisé au premier siècle de l’hégire. C’est 
sur le même point, près de la dépression, riche en eau souterraine du 
moderne, « WaAdi’l-Gezel », le Gazl de Hamdani (2), que les Bédouins de 
nos jours font commencer le WAdi’l-Qora (3). Au delà on entrait en Syrie. 
Seulement la frontière syro-arabe se déplaçait, avançant ou reculant au 
gré des vicissitudes politiques que traversait le Bas-Empire. Byzance se 
trouva rarement en mesure d'exercer sur ce point la plénitude de ses 
revendications, et les tribus du James, sans en excepter les Mosta‘riba, ne 
demandaient qu’à les confisquer au profit de leur anarchique liberté. 
Voila pourquoi le récit des Maÿazi, campagnes du Prophète, met la Syrie 
tantôt au sortir du Wadi’l-Qora 6) gals «ls o (4), tantôt se contente de 
localiser Al-Higr «entre le Wadi (5) et la Syrie » (6), formule oppor- 
tuniste qui ne compromet rien. Mais cet opportunisme n’en affirme pas 
moins qu’au delà du Wadi on convenait que la Syrie était proche. Et 
cette conception date au plus tard du I°" siècle islamique. Une frontière 
demeurée immuable depuis près de 1300 ans mérite apparemment d’être 
appelée historique. En réalité — et cette remarque précisera le vague 


(1) Yaqoit, op. cit.. W., II, 208. Comparer dans Ibn al- Atir, Nihäia. I, 
203, 6 etc., un hadit indiquant qu’au nord FANS (véritable lecture au lieu 
d’Al-Hagar) on entrait en Syrie. 

(2) Gazira, 170, 10; Samhoüdi, op. cit., II, 280. 

(3) Cf. Musil, op. cit., 16, et l'esquisse carthographique adjointe, esquisse 
volontairement sommaire. 

(4) Wäqidi. Wellh., 308 ; Ibn Hisam, Sira, 983, 3; I. S., Tabaq., II, 94- 
95 ; cf. 92, 10-15 ; Wäqidi, Kr., p. 5; Mas‘oadi, Tanbih, 265. 

(5) Toponyme parfois amphibologique ; certains géographes comprennent 
par Wadr'l-Qora, la localité de Qorh, la principale de cette région; cf. Maqdi- 
si, 53, 10; 107, 9; 110, 3. Sur cette amphibologie, voir ne haut, p. 305. 

(6) Yäqoût, op. cit., W., IL, 208. 
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des formules arabes — sur ce point extrême du limes syrien, comme le 
long d’autres frontières byzantines (1), il semble avoir existé une sorte de 
territoire nullius ou de zone neutre. Dans la pratique, cette zone était 
abandonnée aux Barbares, surveillés, sinon efficacement contenus par un 
petit nombre de postes qu’occupaient des odppayor ou goumiers sarracénes. 

Après l’avoir franchie, le site le plus important était l’oasis de 
Taboük, possession des Banoi ‘Odra (2). Dans les plus anciens textes, 
chez les annalistes, chez les géographes les plus précis, Taboük est 
attribué sans hésitation à la Syrie (3). C’est également l'opinion de 
Safi (4). Le topographe Aboü Zaid (5) place Taboük «entre la Syrie et 
Al-Higr ». Mais cette extension de la zone neutre ne saurait prévaloir 
contre l’opinion de Maqdisi. Ce géographe très averti croit reconnaître à 
Taboük la continuation du Gaur, à savoir de la dépression centrale si 
caractéristique, du fossé qui coupe la Syrie dans le sens de la longueur (6). 
Taboük fut le terminus de la dernière expédition commandée par Maho- 
met. Le Prophète n’y rencontra plus le petit poste byzantin p3} “~l. 
Les goumiers qui l’occupaient s’étaient retirés devant les forces musul- 
manes trop notablement supérieures. Il prédit alors que « l'heure de la 
résurrection ne se lèverait pas avant de voir les Grecs réoccuper Taboük », 


(1) Cf. J. Maspero, op. cit., 12. 

(2) Cf. Mo‘äwia, 290. 

(3) sus >. Cf. Maqdisi, Géogr., 54, 155, 178, 179, 186; Baladori, 
Fotoüh, 59; Dinawari, Ahbar tiwal, 150, 3; Mas‘oudi, Tanbih, 265, des yi 
ala) tes ès ; Bakri, op. cit., 192 (cf. la contradiction 9, bas, où Taboük et 
la Palestine (sic) sont attribués au Higaz); Istahri, Géogr.,, 15, 2: « Taboük 
dans le désert de Syrie»; à la page 20, 3 met Taboük «entre Al-Higr et 
au S91» ; Ibn Hauqal, Géogr., 27. 

(4) Samhoüdi, op. cit., I, 99. 

(5) Cité dans Yäqoût, op. cit, W., I, 825. Il s’agit du géographe Abo 
Zaid al-Balhi. fréquemment utilisé par Maqdisi. 

(6) Géogr., 186. Ailleurs il rattache (p, 54, 18), Tabouk à Sogar, capitale 
du district syrien d’Aé-Sarat ou pays d’Edom. 
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IU Arlene ole nei Go dell +35 Y (1). Il serait oiseux de rechercher 
longuement à quelle inspiration correspond cette étrange prédiction. 
Faut-il la rattacher au cycle de traditions apocalyptiques, où l’on repré- 
sente Médine comme devant offrir le dernier refuge aux musulmans (2) ? 

La saison était rude et le service de l’intendance, chargée de 
pourvoir à la subsistance de l’armée (3), avait témoigné d’un esprit 
d'organisation insuffisante. Parvenu à Taboük, après des fatigues inouïes, 
Mahomet ne douta pas être sorti des terres arabes. De bonne foi, il se 
figura même avoir pénétré au cœur du pays grec. Tout dans son attitude 
témoigne de cette naïve persuasion. Il y a lieu, croyons-nous, d’en tenir 
compte. Elle a dû être partagée par ses milliers de compagnons, en 
majorité familiarisés par leurs voyages avec la route de Syrie, avec sa 
frontière surtout. Les douanes multiples établies le long de cette voie 
commerciale, les taxes variées perçues par les préposés hyzantins et 
jrassanides les avaient forcément initiés à la géographie économique et 
politique de la région-frontière. Les routiers qoraisites signalent la 
Tahoukyya, route de Tabouk (4), par où les caravanes atteignaient en 
droiture la Balqä’ ou Transjordanie. 

Aboû l-Qäsim aimait, au dire de la Sira, à entourer du plus profond 
mystère les préparatifs de ses razzias, pour dérouter l’espionnage bédouin 
et surprendre ses ennemis (5). Cette fois l'adversaire ne se trouvant plus 
en Arabie, il pensa ne pouvoir se dispenser de prévenir les siens des 
dangers à affronter. 


~ eee: Diese en a ce LR tone 


(1) Osd, V, 176. 

(2) Samhoüdi, op. cit, 1, 83-85; Moslim, Sahih?, II, 500, 516; Ibn al- 
Atir, Nihäia, III, 9; Dahabi, Mizan, II, 100. 

(3) Appelée sl io | 

(4) Par opposition à la route d’Aila, 8,21 3; Tab., Annales, I, 2078, 
2079, 2086, 2107; Ibn al-Atir, Nihaia, III, 88. 

5) Comp. I. $. Tabaq,, It, 96, 15-16; comp. 97; 120; Tab., Annales, I, 
1693. 


ENTRE LA SYRIE ET LE HIGAZ 319 


Ayant de partir, il publia donc que l’expédition était dirigée contre 
les Banoû’l-Asfar, les Byzantins, contre le pays de Roiim, les provinces de 
l’Empire grec et en premier lieu la Syrie (1). Au lendemain de cette 
brève (2) et prudente promenade militaire, revenu à Médine, il parle 
dans un message officiel de «son retour du pays grec», ¢ 3)! eal ge lin (3), 
Ce protocole rappelle la définition de Mälik ibn Anas, qui renferme la 
presqu'île arabique «entre Wädi’l-Qorä et les frontières extrêmes du 
Yémen» (4). Nous demeurons notablement en deçà de cette délimi- 
tation (5), quand nous replaçons au midi de Taboük l’ancien /imes syrien. 
Au sud, nous l’avons déjà noté, mais surtout au nord de cette oasis 
syrienne, Je pays était entièrement occupé par des tribus syro-arabes, 
kalbites ou godamites (6). Les Banoû Godäm occupaient le territoire de 
Taboük (7), où ils voisinaient avec les Banoû ‘Odra. Dans la région de 
Taboük et dans les alentours du Wädi’l-Qorä, ces nomades, demeurés en 
mauvais termes avec le jeune État médinois (8), encouragés peut-être par 
la présence d’Héraclius au sud de la Palestine (9), auraient opéré une 
concentration militaire, menaçant la capitale de Mahomet, quand ce 
dernier s’avisa de les prévenir (10). Les forces considérables— on parle de 
30.000 hommes — réunies par lui, semblent indiquer qu’il a cru voir 
dans ces Bédouins l’avant-garde de l’armée byzantine (1 1). 


(1) Ibn Hisam, Sira, 893-894; Wäqidi, Kr., 425 etc. 
(2) «Il y séjourna quelques dix jours »; Tab., Annales, I, 1703. Ailleurs 
« vingt jours », évaluation sensiblement équivalente. 
(3) Ibn Hisam, op. cit., 956, 3. 
(4) Abot Däoüd, Sonan, II, 25, d. 1. ; Ag., XX, 97. 
(5) Aboū Daoid et d’autres, cités plus haut, excluent le Wadi de l'Arabie. 
(6) Cf. Mo‘awia, 290; Berceau, 1, 190. 
(7) Hamdani, Gazira, 129, 13; 130, 22-24. 
(8) Cf. Yazid, 288 etc. 
(9) Voir plus bas. Aux B. Odra Mahomet prédit la conquête syrienne et 
la fuite d’Héraclius ; Stra halabyya, 259, bas. 
(10) Baladori, Fotoüh, 59. 
(11) Cf. Sira halabyya, III, 145. 
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La Syrie est fréquemment appelée «le pays de Godam (1)», Les 
Godamites comptaient parmi les principaux auxiliaires des Byzantins (2). 
À Moüta, les musulmans les avaient rencontrés dans les rangs des 
Grecs (3). Depuis la suppression du phylarcat gassänide, leurs chefs 
paraissent avoir assumé la garde d’une partie du /imes syrien (4). 
La grande expédition de Taboük aurait même eu pour objectif principal 
de dissiper un important rassemblement de Roŭm et d’Arabes chrétiens, 
Motanassira (5), spécialement de (todämites au service de l’Empire (6). 
Les nomades n’attendirent pas l’arrivée de Mahomet, mais se seraient 
hâtés de « rejoindre à Damas l'empereur grec» gwa ¢J! hs dl l= (7), 
Voilà du moins comment la Sira (8) s’est expliqué l'attitude des Godam 
et des Motanassira. Sous les Omayyades, la tribu de Godäm. fournira, avec 
les Kalbites, les plus solides éléments de l'armée syrienne. Ils seront 
appelés par excellence A7 as-Sam, au point que Kalbi et Godami devien- 
dront synonimes de Sami, Syrien (9). Les géographes les énumèrent 
« parmi les tribus arabes qui ont élu domicile en Syrie », =a! eo ¢t 5 (10) 
et adopté la nationalité de ce pays. 


(1) Ag., I, 15, 15; Ibn Qais ar-Roqayyat, Divan, XXXIX, 55; Tab., 
Annales, II, 1414, 12. 
(2) Balädori, op. cit., 135; I. S., Tabag., IIt, 64; Tab., Annales, I, 1740. 
On les trouve préposés aux douanes byzantines ; Ibn al-Atir, Nihāia, II, 12. 
— (8) L S., Tabaq., It, 93; Tab., Annales, I, 1611. 
(4) Ibn Hiésam, Sira, 958 ; cf. Yazid, 292; Osd, IV, 178. 
(5) Sira halabyya, III, 145. 
(6) Baladori, Fotoüh, 59; I. S., Tabag., IIt, 119, 2; Wäqidi, Kr., 426; 
Hamis, Il, 122. 
(7) Wagidi, Kr., 426, 5. | 
(8) Interprétant peut-être une des stipulations de la svppayia . 
(9) Voir notre monographie de Kalb et de Godäm, dans Mo‘äwia, 281 
sqq. ; Yazid 270 sqq. ; Les Marwänides, 47 sqq. 
(10) Hamdäni, Gazira, 129, 10. 
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Et voilà pourquoi les Bédouins du Tihäma et du Higaz, en débou- 
chant, au sortir du Wädi’l-Qora, dans le territoire des Banot Godäm, ne 
doutaient pas avoir franchi la frontière de Syrie. La Hismä, vaste district 
de steppes et de pâturages, compris entre Taboük, la côte et Aila, appar- 
tenait, tous le savaient, aux Banoû Godam (1). Dans sa marche vers le 
Nord, le Prophète ne jugea pas prudent de dépasser Tabork avec ses 
troupes exténuées, ll demeurait encore, semble-t-il, sous l'impression du 
désastre de Moüta. Il se borna à lancer des bandes contre l’oasis de 
Doùmat al-Gandal et à rançonner les localités d’Aila, de Garba’ et 
d’Adroh (2). Content d’avoir forcé à la retraite le petit poste byzantin, 
lui-même ne songea pas à annexer Tabotk. Telle avait été pourtant sa 
pratique constante à l'égard des palmeraies du Higäz et du Wädïl-Qora. 
Il n’essaya pas même, en guise de dédommagements pour couvrir en 
partie les énormes frais de l'expédition, de soumettre l’oasis aux conditions 
exigées de Haibar et de Fadak, à savoir: la cession d’une partie des 
récoltes. En dehors du Higäz, loin de sa base de Médine, son sens très 
affiné des réalités ne lui laissait aucune illusion sur l’inconsistance de sa 
dernière démonstration militaire. 

En revanche, il ne semble s'être accordé aucun repos avant d'avoir 
établi solidement son pouvoir dans toute l'étendue du Higäz. Dans cette 


A re 


(1) Yagoat, Mo‘gam. W., I, 267; cf. Yaztd, 284. On les disait descendants 
des Madianites ; ‘qd al-farid’, II, 55. 

(2) Cf. Mo‘äwia, 126-128, et Addition. La Tradition énumère « trois 
jours» (lire trois quarts d’heure) entre les deux derniers sites; Ibn al-Atir, 
Nihaia, 1, 152; IT, 44. Cette étrange erreur doit être cherchée dans le cycle de 
hadit relatif au >> ou bassin paradisiaque et dont l’extension est généra- 
lement évaluée à plusieurs journées. Les deux localités étant parfois employées 
dans ce cycle comme points de repère, les traditionnistes ont pensé devoir les 
distancer pour faire cadrer les renseignements avec les hadit majorant lex- 
tension du bassin céleste. 
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sphère, il ne veut reconnaître que des sujets, des alliés ou des tributaires : 
les grandes tribus, les Juifs du Higäz surtout en avaient fait la dure 
expérience. Apparemment il a considéré toute la région au nord du 
WaAdi'l-Qora comme en dehors de cette province. L'expédition de Taboak 
ne semble avoir eu d’autre but que d'assurer la tranquillité sur les fron- 
tières du nouvel État médinois (1). Il ne tarda pas à se retirer, au bout 
de vingt jours, comme s’il ne s'était pas, malgré ses 30.000 hommes, 
senti en force à cette extrémité du territoire byzantin. Peut-être les 
« Compagnons » avaient-ils objecté la présence en Palestine de l’empereur 
Héraclius, venu pour rapporter à Jérusalem la Sainte Croix reconquise sur 
les Perses (2). De Bornier lui prête alors cette riposte claironnante : 


Les Romains près de nous? — Je les trouvais trop loin ! 
Toute guerre me plait, qui mettra moins d'espace 

Entre nous et ces fils de la louve rapace... 

Je vois l’ Asie ouverte après quelques combats, 
Constantinople, clé de P Europe, là-bas. 

C’est l'œuvre de l'islam, c'est moi qui la commence (3). 


Un quart de siècle plus tard, le calife ‘Otmän se trouva assiégé à 
Médine par ses propres sujets. En établissant une administration arabe 
en Syrie, les conquérants, novices dans l’art de gouverner, s’étaient con- 
tentés d'adopter les grandes délimitations établies par les anciens maîtres 
du pays (4). C'était le seul parti auquel leur inexpérience politique pat 
raisonnablement s'arrêter. Les concepts de l’unité de race reliant entre 


ns come nm - de eme Me eee oe 


(1) Il se préparait à porter le dernier coup aux 5,81; on place alors 
l'incident du « masgid dissident », 1,231; ultime ressaut du vieux nationalisme 
médinois ; cf. Sanctuaires préislamites, 50. 

(2) Butler, Arab conquest of Egypt, 144; Ag., VI, 95, 5; Ibn Sad, Wellh. 
n% 2 et 5; Hamis, II, 31, 39. | 

(3) Henri de Bornier, Mahomet, II, se. 5. 

(4) Comp. notre Yazid, 436 etc. 
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eux tous les habilants de I’énorme Arabie (1), le vocable même de Gazira, 
Péninsule arabe (2), destiné à une si grande fortune dans la littérature 
postérieure, ne leur disaient rien. Mais le terme et le sens de Higaz leur 
étaient demeurés familiers et non moins le nom de la Syrie. L’envelop- 
pante diplomatie impériale s’était inlassablement chargée de leur rappe- 
ler la portée et l’extension de ce dernier terme. Il ne coûta donc aucun 
effort aux conquérants, encore abasourdis par leurs trop rapides succès, 
pour maintenir entre le Higaz et la Syrie la frontière traditionnelle, 
ou jadis réclamée comme telle par le gouvernement grec. 

Les ancêtres de ces Qoraisites, qui se trouvèrent brusquement placés 
à la tête du califat, ne s'étaient jamais avisés jusque-là de l'importance 
que pouvait présenter cette question ; bien moins encore les aïeux des 
Ansârs indolents, plus directement intéressés en la matière, mais paralysés 
par leurs divisions intestines (3). Ni Mecquois ni Médinois n’avaient 
jamais songé à protester- contre les empiétements byzantins le long du 
limes arabe ; et quand ils l’auraient tenté, ile n'auraient pu intervenir 
efficacement, Pour nous borner à Médine, le pouvoir de cette ville, 
antérieurement à l’hégire, ne dépassait guère la périphérie de ses clos de 
palmiers. A quoi bon s'inquiéter? Au premier siècle de l'islam, les 
hétérodoxes n'étant pas exclus des « provinces bénies » (4), les régents de 
l'empire arabe ne découvraiènt aucune raison pour en modifier arbitrai- 
rement l'extension, ainsi qu'il arrivera plus tard aux traditionnistes et 


meme ous a em em © ne de me ment 


(1) Cf. Berceau, I, 9: tendance constante de refuser aux habitants du 
Yémen la nationalité arabe; Ag., IV, 76; XI, 90-91 (tendance exacerbée par 
l'opposition Qais-Yémen) ; cf. Tirmidi, Sahih, Dehli, II, 232, où ceux du Yémen 
sont placés après les ‘A gam ; voir Berceau, I, 365. 

(2) On s'en aperçoit aux hésitations (voir plus haut) pour définir ce 
vocable. 

(3) Et totalement privés de flair politique. 

(4) Cf. notre Mo‘äwia, 401-419. Sous le califat de ‘Omar, des Juits 
fonctionnent comme âniers à Médine ; Ibn al-Atir, Nihāia, I, 168, 5. 
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aux juristes, sous l'influence de préventions où la géographie n’a rien 
à déméler. : 
Nous le voyons par Pattitude de Mo‘Awia. Au secours de ‘Otman 
serré de près par les rebelles, le jeune gouverneur omayyade de Syrie 
s'était empressé d'envoyer un contingent de troupes syriennes. Leurs 
instructions prescrivirent d'attendre près du Wädil-Qorà et de Taboük 
des ordres ultérieurs ou de n’avancer que sur une demande formelle du 
calife. Cétait la dernière grande oasis syrienne; au delà de la zone 
neutre on s’exposait à pénétrer dans le Higāz. Cette considération 
explique les tergiversations du gouverneur de Syrie (1), hésitant à 
avancer en armes sur les terres relevant directement de sou souverain. 


Ainsi, aussi loin qu’il nous a été donné de remonter dans le passé de 
la Syrie, nous avons vu les différents régimes qui s’y sont succédé, depuis 
David et Salomon, s'empresser de revendiquer la région sise à lorient du 
golfe aelanitique, les districts méridionaux de la Nabatée et le pays des 
anciens Madianites. Continuant les traditions du Haut-Empire, Byzance 
y à maintenu son occupation et ses représentants, jusqu’à la veille de la 
conquête arabe. Cette situation de fait, nons Pavons trouvée reconnue 
publiquement par le Prophète, par ses contemporains, les Abo Sofian et 
les Hassan ibn Tābit (2), et enfin ar les tribus locales. Ces nomades 

n’hésitérent pas à proclamer leur allégeance syrienne, à accepter loya- 
lement les obligations militaires résultant de leur alliance politique avec 
le Bas-Empire, à prendre résolument parti contre l’État médinois, fondé 


(1) Après le meurtre de ‘Otmän les troupes syriennes surveillent la 
frontière et occupent Taboük ; Tab., Annales, I, 3087. Les émirs syriens allant 
à la rencontre de ‘Omar I* s'arrêtent à Sarg (Bohari, Sahih, C. VII, 21, 6) ; 
« dernier poste syrien » ; Yagoat, Mo‘gam, W., III, 77. 

(2) Pour ce poéte, voir plus bas, p. 326. 
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par Mahomet, quand ceux-ci s’avisérent d’étendre les conquétes au-dela 
du Wädil-Qorä. Cet ensemble de preuves a paru si convaincant que le 
hadit lui-même, ensuite les témoins les plus autorisés des premiers siècles 
islamites n’ont pu s'empêcher de reconnaître les droits de la Syrie 
sur ces districts, lorsque, attestant leur caractère syrien, ils les détachent 
du Higaz. 

Aucun doute ne peut donc subsister. C’est entre Taboük et Madä’in 
Salih que, depuis au moins treize siècles, se trouve fixée Ja frontière syro- 
arabe (1). Le tracé court le long d’une ligne irrégulière, allant rejoindre 
les palmeraies et les champs de mine de ‘Ainoünä et de Madian. Cette 
ligne s’incurve notablement au sud de Sagb et de Bada (2), dans la 
direction du Wadi’l-Qora, pour englober ces deux dernières oasis syrien- 
nes, étapes sur la route d’Aila et de Médine. Cette situation les fera 
choisir plus tard par les descendants d'Ibn ‘Abbas pour y abriter leurs 
intrigues ténébreuses contre les califes de Damas (3). C’est le long de ces 
points de repère qu’il convient de reporter la nouvelle frontière, quand 
sonnera l'heure de la réglementation générale pour la Syrie de demain (4). 
Tout nous engage à la rapprocher sensiblement du site, de la latitude de 
Madä'in Salih (5), où commence géographiquement le Wadi'l-Qora, dont 
la partie méridionale parait avoir été administrativement rattachée a 
. Médine, dans le courant du premier siècle islamique. À fortiori, Taima’, 


s 


(1) Cf. Caetani, Studi di storia orientale, IIT, 261. 

(2) Voir la carte jointe à l'édition de Kindi, Governors of Egypt, Guest. : 

(3) Maqdisi, 112; Bakri, op. cil, 9, 1-2; Ibn al-Atir, op, cil, I, 68, 8 ; 
222, 4; [stahri, Géogr., 27; Ibn Rosteh, Géogr., 183, 341, nommées par les 
poètes Kotayyr et Gamil ; Bakri, op. cit., 143, 

(4) Nous rappelons que ces lignes datent de 1917. 

(5) Les marchands chrétiens de Syrie accompagnaient le hagg jusqu’à 
Al-‘Ala (Ibn Battoüta, Voyages, I, 261). I] faut égalememt tenir compte des 
hésitations motivées d’Aboù Daoud, de Safi, ete., excluant tout le Wadi de 


l Arabie. 
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la belle oasis, située en dehors de cette ligne et n’ayant jamais fait partie 
du Higäz (1) ou du Nagd, doit revenir à la Syrie (2). Mais aucun’ doute 
ne peut subsister au sujet d’Aila, la moderne ‘Aqaba, Depuis le roi David, 
en passant par les périodes romaine et franque, elle n’a cessé de relever 
de la Palestine (3), ainsi que les localités de la côte érythréenne au nord- 
ouest de Taboük. « Aila et les deux côté du golfe Ælanitique » 


ode wT Sle dia Je (KL 
sont expressément mentionnés par Hassan ibn Tabit (4) « parmi les 
dépendances des phylarques gassänides » à son époque (5). Quant à Aila, 
cette ville fut jusqu’à la conquête arahe directement administrée par 
l’Empire. L’assertion du poète médinois n’est réellement valable que pour 
le territoire désertique d’Aila, ou plus exactement pour les nomades par- 
courant ce territoire et placés sous la surveillance des émirs gafnides. Au 
temps de Maqdisi, x° siècle chrétien, Aila demeurait toujours « le port de 
la Palestine » (6), c’est-à-dire de la Tertia Palestina ou Palestina salu- 
taris, l’ancien pays d’Edom et de Moab, une région comptant «des bourgs 
plus considérables, plus importants que la plupart des cités de la Péninsule 
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(1) Excepté dans l’encyclopédiste Yaqout, Mo‘gam, W., quis’amuse à 
collectionner les opinions les plus divergentes: « Taima’ entre la Syrie et le 
Wad?l-Qora » (I, 907); « dans le Wadÿ1-Qora » (II, 208, 4), puis il cite Istahri, 
qui la place à une journée du Wadi. 

(2) Cf. Abou Daoüd, Sonan, I, 25, 1-2. 

(3) Encyclopédie de l'islam, article Aila. La frontière égyptienne à l’époque 
byzantine passe à l'est de Klysma == Qolzom == Suez; cf. J. Maspero, op. cit., 
27 ; Schlumberger, Renaud de Chätillon, 204, 258. 

(4) Divan, CLV, 9. 

(5) Cf. Yaqoat, Mo‘gam, W., I, 422. 

(6) Maqdisi, Géogr., 178, 11. 
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arabique », & 54! De ATT oe AS Lo Jel 3 (1). Ce géographe (2) croit 
reconnaître dans Aila «la métropole maritime », J] 5,2L, mentionnée 
dans le Qoran (vu, 163). Opinion plausible après tout, puisqu’da son 
époque, «Syriens, Higäziens et Égyptiens, chacun revendiquait Aila pour 
son pays ». On ne pouvait mieux reconnaître l’importance de la situation. 
Mais, conclut ce topographe sagace, lequel parmi ses collègues arabes 
s’est le plus approché de la géographie méthodique, Aila doit sans hési- 
tation revenir à la Syrie ; car « les coutumes, les poids et mesures, tout y 
rappelle la Syrie. Elle sert de port à la Palestine, d'où lui provient 
l’ensemble de son exportation (3) ». 

Depuis qu’elle a échangé son nom, rappelant près de trois millénaires 
d'histoire, contre la dénomination banale de ‘Aqaba (4), principalement 
depuis l’occupation turque, fatale à tous les pays arabes, cette prospérité 
a notablement baissé. Assurément. l'Érythrée n’a plus l'importance 
économique qu’elle conservait encore au temps de Maqdisi. L’arriére-pays 
son hinterland, est redevenu, à la lettre, une Arabie Pétrée, nom qui attes- 
tait jadis sa dépendance de la splendide métropole de Pétra. La mer Rou- 
ge a cessé d’être «la mer de Chine» (5), désignation inattendue, mais 
évoquant les actives relations commerciales des ports érythréens avec 
l’Extrême Orient. Seuls des esprits superficiels méconnaitront l'intérêt 
majeur pour la Syro-Palestine de conserver cette communication avec la 


nca 


(1) Magqdisi, Géogr., 155, 3. A moins que, dans cette remarque, Maqdisi 
n’envisage toute la province de Syrie, comme le suggèrent des localités qu'il 
énumère ensuite: Darayya etc. 

(2) Op. cit., 178, bas. Il la rattache, 54, 18, à la région syrienne des Sarat 
ou pays d’Edom, à distinguer du Sarat (stn) région montagneuse, voisine de 
Taif. 

(3) Magqdisi op. cit., 179, 2-5. 

(4) Sur ce changement, cf. Encyclop. de l'islam, s. v. Aila. Ibn Gobair, 
Travels?, de Goeje, 72-73, l'appelle « ‘Aqabat Aila ». 

(5) Magqdisi, Géogr., 63; 97; 152, 2; 195»etc. ; Lammens, La Mecque, 18. 
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mer Rouge, en cette extrémité de ses provinces méridionales, à proximité 
des routes et du railway menant aux métropoles de l'Arabie occidentale. 
L’entreprenant seigneur franc, Renaud de Châtillon l'avait compris pour 
Pavenir de sa principauté « d’Oultre-Jourdain », où, à son insu, il repre- 
nait les traditions et la politique économique des Nabatéens, de Trajan et 
de Byzance. Aila «était l’unique port de ces régions perdues. Elle 
commandait la grande route d'Égypte en Syrie et en Arabie, qui passait 
sous ses remparts et bifurquait en ce point, d’une part vers Damas, de 
l’autre vers les villes saintes du Higaz. Durant tout le temps des Croisades, 
chrétiens et Sarrasins se disputèrent incessamment la possession 
d’Aila » (1) et l’accès de l’Érythrée. 

Longtemps avant Renaud, l'importance du « plus oriental des deux 
golfes mélancoliques par lesquels la mer Rouge se termine vers le 
nord » (2) n'avait pu échapper à la perspicacité de l’empereur Trajan, le 
créateur de la Provincia Arabia et de la voie Bosra-Aila. Tout récemment 
ce bras de mer aux eaux fumantes altira lattention de l’ex-sultan 
‘Abdulhamid. Sa détermination (3) d'organiser à Aila une base maritime, 
indépendante du Canal de Suez, faillit le brouiller avec la Grande-Bre- 
tagne. La diplomatie du sultan sut du moins garder à la Syrie cette sortie 
naturelle pour les produits d’une vaste région, l’ancienne Nabatée. 

Les changements politiques survenus, depuis la guerre, dans le 
Proche-Orient, n’enlévent rien à la valeur d’Aila: bien au contraire! 
Une administration intelligente saura sans grande difficulté ranimer ces 
landes désertes, ressusciter les ressources de toute sorte, rétablir les 
transactions commerciales, qui firent jadis la prospérité du royaume de 
Pétra. Elle retrouvera les richesses de son sous-sol, les métaux précieux 


Ma re se mme can 7 en ce om me me 


(1) Schlumberger, op. cit., 204. Pour la route du pélerinage passant par 
Aila, cf. Maqdisi, op. cit., 109-110; 112 ; Istahri, op. cil., 27. 

(2) Schlumberger, op. cit., 258. 

(3) Suggérée par l'Allemagne. 
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du pays de Madian, cherchés par Burton (1). Madian (2) «sur la mer de 
Qolzom ( Érythrée) et à la latitude de Taboük, mais plus considérable et à 
six étapes de cette oasis » (3), Madian a dû posséder un monastère, sinon 
plusieurs. A différentes reprises, le poète Kotayyr, médiocrement sym- 
pathique aux chrétiens, mentionne «les moines de Madian » (4). Pour 
les couvents excentriques, exposés aux attaques des Barbares, l’Empire 
byzantin avait pris, nous le savons, la précaution de les fortifier, parfois 
. même d'établir dans leur enceinte un petit poste militaire (5). Transformés 
de la sorte en maslaha, ces monastères-forteresses rentraient dans le 
système défensif du limes, cependant que l’action civilisatrice des moines, 
attestée par le Qoran (6), prétait son appui à la pénétration byzantine. 
Entre Madian et Taboük le pays était peuplé de Banoŭ Godam (7) et 
ces fédérés, odupayor, ont vraisemblablement fourni la garde des monas- 
téres madianites. On montrait à Madian le puits d'où Moïse avait abreuvé 
les troupeaux de Jéthro, le So‘aib de la tradition islamite (8). On l'appelle 
de nos jours « MapVir So‘aib, vallée où des palmiers et des arbres frui- 
tiers de toute sorte forment de délicieuses oasis» (9). En situant 


ne eee 


(1) Cf. The gold mines of Midian et The land of Midian revisited ; Ibn Rosteh, 
Géogr., 341, mines d’or à ‘Ainounä. 

(2) Comp. l’article Madian, dans Dict. de la Bible, Vigouroux, V, c. 532- 
034. 

(3) Yaqoit, Mo‘gam, W., IV, 451; Istahri, Géogr., 20. 

(4) Voir Yäqont à lendroit cité; Bakri, op. cit, place Madian en Syrie, 
mais ajoute la notation inexplicable : 55 -w5 «en face de Gazza » pp. 516-517. 
Pour les monastères de cette région, voir plus haut p. 22. 

(5) Comme au Sinai; cf. J. Maspero, op. cit., 11, n. 4 ; 22. 

(6) V, 85; cf. notre Berceau de l'islam, I, 30. 

(7) Hamdani, Gazira, 124, 12-13 ; Bakri, op. cit., 517. 

(8) Samhoüdi, op. cit., IL, 370. 

(9) L. Roches, op. cit. Cette description concorde avec Ibn Rosteh, Géogr., 
341. 
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Madian dans «le pays de Sarat» (1), l’ancienne Nabatée — un des 
greniers ou régions frumentaires du Higaz — (2) Maqdisi entend 
clairement revendiquer l’ancien centre madianite pour la Syrie, comme il 
l'avait fait à propos de ‘Ainoünä et de Taboük (3). | 
Nous n’en finirions pas, si, pour terminer la discussion de ce problème 
géographique, nous voulions énumérer toutes les ruines recouvrant le 
pays des Madianites et le district voisin du Wadi’l-Qora, où Musil prétend 
avoir retrouvé le véritable Sinaï biblique (4). Rappelons Sagb, ancien 
domaine du traditionniste Ibn Sihab az-Zohri, si célèbre dans les annales 
des Marwänides (5), ainsi que Bada, souvent nommé avec Saÿb (6). Leur 
nombre, leur étendue attestent (7) la prospérité d’antan. Dans le Berceau 
de l'islam (I, 101-102), nous avons attiré l’attention sur les ressources 
de la région comprise entre Taboük et Aila. Elles alimentaient le 
commerce d’Aila où, au dire des poètes, «le froment était commun à l'égal 
du sable ». 


(8) lel yak Dole lle 


S'il faut en croire un des derniers explorateurs de l’Arabie occi- 
dentale, te professeur Musil, Badi‘a, Horaiba, ‘Ainoünä, Sarma seraient 
autant d'oasis « susceptibles d’une culture intensive, de nourrir des 


- 


= (1) Maqdisi, Géogr., 155, 3; comp. 54, 18 où il rattache Madian à Sogar, 

métropole du Sarat. Pour le site, cf. Maqdisi, 110, 1. 

(2) Voir plus haut pp. 22 sqq. 

(3) Cf. Géogr., 54, 18; Bakri, op. cit., 516-517. 

(4) Im nérd. Hegaz, 18. 

(5) Yaqoiit, op. cit., W., III, 302. 

(6) Yäqoût, op. cit., I, 523; Samhoüdi, op. cit., I, 258 ; cf Maqdisi, op. cit. 
84, 107, 110. Voir plus haut. Forment la frontière du Higaz: cya) Jes Ji, 
comme l'assure Ibn Qotaiba, Ma‘arif, E., 192, 9. 

(7) Cf. M. F. O. B., II!, 411, 412, 414. 

(8) Cf. Bakri, Mo‘gam, 358. 
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milliers d'hommes industrieux. Toute cette partie de la côte érythréenne 
pourrait être colonisée et devrait former un des plus florissants districts 
de l'empire ottoman » (1). Cette indication, les maîtres de la Syrie nou- 
velle auraient tort de n’en pas tenir compte. 


(1) Im nörd. Hegaz, 12. Ces lignes de Musil datent de 1911. 


TABLE ALPHABÉTIQUE (*) 


‘Abbas, oncle de Mahomet, 19, 300. 

‘Abbas ibn Mirdäs, 76; célèbre les 
Juifs, 91, 202, 238 *. 

‘A bbasides, 65. 

‘Abda ibn Moshir, 17. 

‘Abdallah ibn Zobair, — et la Ka‘ba, 
290, 291. 

‘A bdalmottalib, 25, 64, 65, 126. 

‘Abd Qosayy, 170. 

‘Abd Taqif, 169, 170. 

‘Abdulhamid, 328. 

‘Abid ibn al-Abras, 105; — et les pré- 
sages, 106. 

Abotti ‘Amir ar-Rahib, 25, 39 ; — à 
Ohod, 257. 

Aboii Darr, — et la Si‘a, 242, 243 (cf. 
Gifar), 282 * . 

Aboü Horaira, 14. 

Aboū Moiisa al-AS‘ari, 13. 

Aboü Low low a, 26. 

Aboü Ohaiha, 32. 

Abou’ l-Qasim (cf. Mahomet). 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


Aboü Rigal, sa tombe, 169 etc. 171, 
etc., 173 etc., 178. 

Aboü Rowaiha, 14, 246, 274. 

Aboi’t-Tamahan, 26, 238, 253, 254, 
279. 

Aboii Sofiän, 31; son influence, 36 etc., 
55, 80, 90; — et les Juifs, 91 ; — et 
Mahomet, 98 etc. ; — et les bétyles, 
103 etc.; son rôle religieux, 120, 125, 
131. (Cf. La Mecque, Qorais) 

Abott Talib, 65. 

Abraha, 10, 11, 244. 

Abraham, 4, 49, 51, 52, 137, etc. 

Abyssins, 10 (cf. Ahabis), — à la Mec- 
que, 12, 13, 14 ; leur activité écono- 
‘mique, 15; leur christianisme, 57, 
74, 80; nombreux à la Mecque, leurs 
qualités militaires, 244, 245 ; Maho- 
met et les —, 263, 272; leur marine, 
276, 290, 291, 293°. 


| Addäs, 23, 33, 34. 


‘Adi ibn Hatim, 6, 215. 


Aboii Qobais, — et la Pierre noire, | Adi ibn Zaid, 43. 


102, 268. 


nr ere ee de nee ee ate 


Adroh, 321. 


(*) Joint à un chiffre, l’astérisque renvoie aux notes du texte. 
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Afkal, 108 *. 

Afwah al-Audi, 162, 198. 

_ Ababis, 237 etc. (cf. Abyssins), 244 ; 
étymologie, 253, (265) ; des soldats, 
254 etc., 256, 257; thèse tradition- 
nelle, 264, 265 etc., 272; deux caté- 
gories d’ —, 273 etc.; leur comman- 
dant, 275 etc.; leur drapeau, 277; en 
majorité des négres, 278; licenciés 
aprés une campagne, 285; fin de 
leur organisation, 292, 293 (cf. Gifar, 
Nègres). 

Ahmad, l'étoile d’—, 58. 

. Aila, 311, 312, 313, 821, 324, 325; son 
territoire, 326; ville syrienne, 327, 
328, 330. 

‘Ain at-tamr, 18. 

‘Ainoiinaé, — et Mahomet, 310, 311, 
312; ses mines, 325, 330. 

‘Aisa, femme de Mahomet, 30, 111. 

Aksoum (cf. Abyssins), 276. 

Alexandrie, 16. 

‘Ali ibn Abi Talib, 55, 257; ses exploits, 
280 ; sa jeunesse, 281. 

Allah, —et les dieux secondaires, 181; 
la crainte d’ —, 193, 229, 230. 

‘Amra al-Härityya, 258. 

Amronlgais, 183, 191, 228. 

Anbät, 28, 310 (cf. Nabatée). 

Ansäb, 101 ; les — de la Mecque, 126 
etc., 144. 

Ansär, (cf. Médine), 23, 63 ; dépendent 
des Juifs, 66 etc. ; traquenards ten- 
dus aux Juifs, 96, 97, 260 : leurs 
rancunes antigoraisites, 269, 323. 

‘Antar, comment il entend le courage, 


_ 238. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


Apocryphes, 43 etc.; poésies —, 270. 
‘Aqaba (cf. Aila), 295, 296, 310, 311, 
327 ; ‘Abdulhamid et — 328. 
Arabes (cf. Bédouins), leur ostentation, 
134, 226 ; corbeaux des—, 245. 
Arabie, « Provincia Arabia », 118; son 
unité ethnique, 322 ; difficultés pour 
déterminer son extension ancienne, 
323 (cf. Arabes, Bédouins, Higaz) ; — 
Pétrée, 327. 
‘Arafa, 41. 
| Arbitrage, | — en matière de 
232 etc. (cf. Tar). 
Armes, leur rareté en Arabie, 286 ; 
dépôts d’ — à la Mecque, 287. 
Asad (Banoûü), — de Qorais, 
chrétiens, 37 etc. 
Ascalon, 16. 
Askaris, 256, 274. 
‘A$oürä, son jeûne, 60. 
Asfar (Banow’!-) (cf. Byzantins). 
Aslam (Banoûü), leurs rapines, 240, 
262, 275 (cf. Ahabis, Gifar). 
Asmat, 302. 
‘Alira, ‘At@ir, 126 (cf. Ragab), 132 etc. 
Aus ibn Hagar, 121, 181; — et le culte 
d'Allah, 181. 
Azd (Banot), 284. 
‘Azima, 107, 195; celle des puissants, 
199 (cf. Wasyya). 


sang, 


leurs 


Badr, journée de—, 123, 227. 

Bahira, 57 *. 

Bait, 110 (cf. Bétyles, Qobba), 114, 116, 
127, 129, 132; sa transmission, 136 
etc., 153; «— de la tribu », 155 etc.; 
synonyme de noblesse, 156 cte. ; 


TABLE ALPHABETIQUE 


le — et le culte des aieux, 163 etc. 
166 etc. 

Bait ‘Aïnoûün (cf. ‘Ainoünä). 

Bakr (Banoü), 112, 113, 114, 124. 

Bali (Banot), 303. | 

Barräd, 238, 241, 279, 283 (cf. Ahabis) 

Bédouins (les)— et la religion, 44 etc. 
(181) droits qu'ils prélèvent sur les 
récoltes, 70 etc.; amateurs de grais- 


o se, 81; les — et la loyauté, 94 etc., 
(185); défiants, 135 ; conservateurs, 
136; les — et le «tar», 182 etc. 
231; les — et l’au-dela, 202 etc. ; 


leur opinion sur le courage des 
Qorais, 249 etc., 262 etc.; ama- 
teurs de serments, 267; éléments 
bédouins parmi les « Ahabis », 278, 
279; les — et la géographie, 296 
etc. (cf. Ahabis, Arabes). 

Bétyles, culte des —, 101 etc. ; deux 
catégories de — , 103 etc. (cf. Bait), 
131; — autour de la Ka‘ba, 142 (cf. 
Processions). 

Bilal, 57, 246. 

Bistam ibn Qais, 221. 

Bosra, armes de —, 286, 288, 313, 314, 
328 (cf. Aila). 

Byzantins (cf. Grecs), 80; leur politique 
militaire, 287, etc.; postes des — en 
Arabie, 309, 310, (317), 312, 319, 
321, 324, 329. 


Chameau, les Juifs et la chair du — 81, 
90 ; graisse de —, morceau de choix, 
90; journée du —, 109 (111, 112); 

— sur le champ de bataille, 110, 
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113 ; animal sacré, 117 etc. ; le — et 
le tawaf, 122, 131, 132; sacrifié sur 
la tombe, 176 etc., 220 etc. (cf. Dya, 
Arbitrage). 

Châtillon (Renaud de), 328. 

Cheval, le — n'est pas ferré, 128; sa 
rareté, 226, (285), 279 * ; 
Te Qoran, 292°. 

Chevelure, — de la femme, 115, 116. 

Copie, 19. 

Chrétiens, les — à la Mecque, 1 etc. 
23 ; estimés, 39 etc., les — et la 
Ka‘ba, 40 etc.; pas de chrétienté 
indigéne 4 la Mecque, 47 etc., 57 ; 
sans clergé, 78; jouissent de liso- 
politie, 82 ; plus humains que les 
Juifs, 89. 

Compagnons du Prophète, — douteux, 
10°, 73; doublés, triplés et qua- 
druplés (17 *), 246%, 307, 311, 322. 

Cuir, le — chez les anciens Arabes, 
128 ; tentes de —, 130. 

Culte, — des anciens Bédouins, pas de 
dieux lares, 139, 140 (cf. Litholätrie, 
Dualisme) ; — des aïeux, 163 etc. 

Cumont (Fr.), 117 etc. 119, 121, 122. 


le — dans 


Dahabi, 20, 43 etc. 

Damas, Damascène, 117, 118, 125, 131, 
288, 320, (cf. Bosra). 

Dar an-nadwa, 39, 171 (cf. aaa. 

Dariba, 283, 284. | 

Daus (Banoü), 115, 116. 

David (le roi), — et le talion, 199. 

Devin ( cf. Kähin). 


| Din des Arabes, le « din » de Qosayy, 
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46, 182 (cf. Culte, Bédouins, Tar), 
186 ; le « din » de ‘Otman, 234 etc. 

Doi l-Halasa, 115. 

Doë l-Holaifa, 174, 304. 

Doi? I-Magaz, 17, 41. 

Domat al-Gandal, 312, 321. 

Dott Qar, 110, 111, 113. 

Dya, répugnance à la — 198 etc. (cf. 
Tar); —de cent chameaux, 232, 233. 

Dualisme, — processionnel, 119 ; dans 
le culte arabe, 120 etc., 145, 146 (ef. 
Processions). 


Edom (pays), 286, 309, 326. 

Elégie,  — et les femmes, 203, 205, 
206 etc. (cf. Hans@); exagérations 
dans l —, 216, 224, 225. 

Eléphant, épisode de |’ —, 10. 

Erythrée (mer), son ancienne impor- 
tance, 327 (cf. Aila). 

Esclaves, 283 etc.. 285,— marrons, 290 
(cf. Mahzoiim, Négres). 

Ethtopien (cf. 

Ethiopie fantaisiste dans la Tradi- 

tion, 276. 


Evangile, nommé dans le Qoran, 41. 


Ethiopie, Abyssinie), 


Eve, son tombeau, 129. 


Farazdag (poète), 160, 165, 293 (cf. 
Garir). 

Fatima, fille de Mahomet, 31, 115. 

Fazara (Banoü), 70-72. 

Femme, la — dans le culte des anciens 
Arabes, 112 etc. (cf. Kähina); che- 

voile de la — 115 etc. ; 


gardienne du bait, 116, 122, 123, 


velure, 


TABLE ALPHABETIQUE 


164, 165; la — et la vendetta, 206 
etc. (cf. Hans@, Tar); la — dans les 
armées, 292, (123). 

Figar, 107. 


Find az-Zinimäni, 112, 122. 

Flèches, les — divinatoires, 109 etc., 
159. 

Forat ibn Hayyän, 20. 


Ga‘far, fils de Nastoür, 19, 20. 

Gafna (Banoü), Gafnides (cf. Gassa- 
nides). 

Gahiz, à propos des Juifs, 86; son 
éloge des nègres, 255. 

Gals, 297, 298, 301 * . 

Gamil (poète), 156, 304, 306. 

Garb®, 321. 

Garib, le — dans le hadit, 5, 267. 

Garir, 163, 164, 165. 

Gassänides, 38, 78 etc., 177 etc., 287, 
288; — « rois de Syrie », 310, (314), 
312, 313, leur action en Arabie, 
314 etc., 326. 

Gedda, son port, 15 etc. 129, 287". 

Gifar (Banoü), leurs brigandages, 239 
etc.; mal vus, 242; Mahomet et les 
—, 243, 262, 273, 275, 279, 282, 283, 
288, 292 (cf Ahabis, Halr. 

Godam (Banoü), les — et la Syrie, 
308, 311 *, 319, 320, 321, 329. 

Gohaina (Banow), 303. 

Gohfa, son oasis, son « gadir », 54 etc. 

Goldziher, 164, 234. 

Gomah (Bano), leur « rokn », 145, 
286. 

Goumiers sarrasins, 313, 317 (cf. Moü- 
{a, Taboiik). 


TABLE ALPHABETIQUE 


Grecs, 1 (cf. Byzantins). 


Hadiga, 9, 20, 34, 281. 

Haggag, 170, 231. 

Haibar, son oasis, 54, 70 etc., 76, 84; 
son insalubrité, 94; 174, 303, 314 
(cf. Juifs). 

Haigatän (poète), 13; sa description 
de la Mecque, 250, 251. 

Hakam, arbitre, 109, 135, 158 (cf. Kā- 
hin). | 

Hali‘, 222, 237 etc., 241, 274, 279, 283, 
(cf. Sa‘loitk, Ahabis). 

Halif, 39, 78, etc.; obligations mili- 
taires du —, 279, 28% 

Hanif, 5, 7 ete. 

Hans@, ses élégies, 207 etc. 

Haram, 102, 162, 167, 262 (cf. la Mec- 
que). 

Harb ibn Omayya, 65, 66. 

Harit ibn Hisam, sa fuite, 260; com- 
ment il l’excuse, 261, 282. 

Harit ibn Kalada, 21. 

Haroit et Märoût, 92. 

Hassan ibn Tabit, 119, 143, 146, 152, 
258 ; hostile aux Mecquois, 259, 260, 
261, 269, 270, 271, 301, 326. 

Hatim (al-), 147 etc. (cf. Ka‘ba). 

Hatim Tayy, 168, 185, 190, 241. 

Haur@ (localité), 310, 312. 

Hazira, 285. 

Hebron, 311. 

Héraclius, 319 (cf. Moüta, Taboitk). 

Hidäs ibn Zohair, 186, 187. 


Higüz (cf. la Mecque, Médine), foires du 


—, 21 ; couvents du —, 22; sa fron- 
tière nord, 295 etc. (cf. Syrie), 297 ; 
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“e — en poésie, 298 etc. : extension 
du vocable, 300; ses occupants, 301 ; 
tribus du —, 302 etc. ; — syrien. 
306, 316, 323, 324. | 

Higr, 19, 146 etc. (cf. Ka‘ba), 150. 

Hira, 12, 17 ; son évêque, 18, 25, 28, 
30, 146, 217. 

Histoire, elle s'inspire de la poésie, 
245. 

Hobal, 42, 91° 

Holais ibn ‘Alqama, 289 

Homs, les —, 130. 

Honain, 27 

Hozä‘a (Banoü), 200, 226, 229 ete., 289, 
292 (cf. Ahabis). 

Huart (Clément), 249. 

Huber (Charles), 71, 174. 


Ibn God‘an, 20, 32 (cf. Qorais) ; com- 
paré à César, 318*. 

fbn Hisäm, sa loyauté, 43, 272 etc. 

Ibn Ish@q; ses citations apocryphes, 
43. 

Ibn Obayy, 76, 90, 91; malmené dans 
la « Sira », 218 etc. 

Ibn Qotaiba, 28; — et la suprématie 
des Arabes, 29, 251. 

‘gl (Banoa), 20. 

Thram, 184, 185, 192, 193 (cf. Tar). 

Islam,  — primitif, 8 etc.; absence de 
liturgie, 62; la femme dans le culte 
de l’—, 111 etc. ; l — et les tombes, 
165 etc. 

Ismaël, IsmaGl, 34, 52, 315. | 

Istisg?, P — et les Juifs, 91; — des 
califes, 159, 300. | 
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Jaussen, 108*, 153". 

Jean (Baptiste), 4. 

Jean (Saint), le Logos de —, 3. 

Jésus-Christ dans le Qoran, 2, 3 etc. 

Jonas, prophète, 34. 

Juifs, 2; les — à la Mecque, 51 etc.; 
les — à Médine, 53 etc.; dans les 
oasis, 54 etc.; à Taif, au Yémen, 55 ; 
tous sédentaires et vivant en grou- 
pes, 61; leurs métiers, 65 ; leur 
prépondérance à Médine, 66 etc. ; 
rareté d'esclaves —, 68 etc. ; leur 
mésintelligence, 69 etc. ; leur orga- 
pisation, 75; leur courage, 76 etc.; 
clans médinois, 76 etc.; pas de « ha- 
lif» —, 79; leur propagande, 79 ; 
reproches qu’on leur fait, 81; leur 
dialecte, 81; tendance à les ridicu- 
liser, 83 etc. ; leur attitude provo- 
cante, 86, 87; messianisme, 89, 91; 
les — et la sorcellerie, 92 ; malpro- 
preté, 93 ; nourrissons confiés aux 
—, 93 ; nouveaux-nés voués au juda- 
isme, 94; joués par les Ansars, 96 
etc. ; raisons de leur échec, 98, 192, 
301 (cf. Médine, Ansärs); les — en 
Arabie après ‘Omar, 306. 


Ka‘b ibn Malik, 97, 121, 235, 270, 285. 

Ka‘ba, 16; — de Nagran, 17 ; — du 
Yémen, 17", 25; sans toit, 26, 42 
etc. ; 102, 103, 109, 112, 128, 129, 
142, 143 etc., 148 etc. ; son histoire 
ancienne, 150, 161; destruction de 
la —, 290, 291 (cf. À byssins). 


Kähin, leur génie familier, 24, 105, 
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106 ; leur activité guerrière, 107 ; 
leur « ‘azima », 107 ; 108 ; arbitres, 
109, 141, 151 etc., 158 etc., 160, 
266 etc. 

Kähina juive, 93 ; leurs incantations, 
109 etc., 112 etc. (cf. Femme) ; 
accompagnent les combattants, 114, 
123, 141, 152 *, 161”. 

Kalb (Banoü), leur dialecte, 28, 31 (cf. 
Zohair ibn Ganäb ; Godäm) ; 162 ; 
les — et la Syrie, 320. 

Kasimirski, 98. 

Kitab, Kitabi (cf. Chrétiens, Juifs), 84 ; 
les deux Kitab, 56, 59, 217, 218. 

Komait (poète), 111. 

Konia, la — et la relation de paternité, 


219. 


Labid, (poète), 245. 

Lahmides, 17 (cf. Hira), 312. 

Lapidation des tombes, 173 etc. sa 
signification, 176. 

Lat (al-), 103 ; — de Taif, 104, 105 ; 
son tabernacle,107, 120 (cf. al-‘Ozzà); 
ses deux filles, 121, 125, 131 ete. 
141, 181. 

Leszynsky, 1, 4. 

Lézard, Mecquois comparés au —, 260, 
284. 

Limes syrien, 22, 70, 313, 315, 317 ; 
le — du côté de l'Arabie, 319, 320, 
329 (cf. Higaz, Syrie). 

Litholdtrie, 101 etc. (cf. Bétyles, Pro- 


cessions). 


Mad@ in Salih, 315, 325. 
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Madian, ses couvents, 22, 324; ses res- 
sources, 329, 330. 

Mahmal, 131. 

Mahomet, 1; — et le Christ, 2 etc. ;— 
et le sommeil, 8; son enfance, 11; 
— et la religion universelle, 45 etc. ; 
sa diplomatie, 71 etc. ; première 
attitude envers les Juifs, 73; — et 
les prisonniers juifs, 86; — et la 
Pierre Noire, 103, 112, 115, 120, 
122, 127; — et la fête de Ragab, 132- 
133; — ct la qobba, 138 etc., 150, 
154; — et le «tar», 217 etec., 242, 
243, 260, 282, 290; — et les « Aha- 
bi$ », 292; — et l'expulsion des 
non-musulmans, 307, 321. 

Mahzoiim (Banoü), 12, 18, 26, 27, 28, 
63 etc., 200; leurs esclaves, 284. 
(Cf. Esclaves). 

Me moin ibn Mo‘äwia, 24. 

Manat, 42, 111, 120, 121. 

Mandéens, 5 etc. 

Maqdisi, sa valeur comme géographe, 
302, 317, 326, 327, 380. 

Margoliouth, 61, 85. 

Marie (la Vierge), 4, 5; — et la secte 
des Isra@ilyya, 41 *. 

Marr az-Zahrän, 22. 

Maryya, 19. 

Maroc, sultan du — et le « Sahih» de 
Bohäri, 125. 

Marwa, — et Safa, 101, 122. 

Mecque (la), chrétiens à —, 1 etc. ; son 

99 : 


importance, 12 ; sa stérilité, 22 ; 
l'écriture à —, 29 ; son cimetière 
chrétien, 30; ses faubourgs, 38, 53; 


fath de — 99,; son organisation 
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militaire, 237 etc.; son «haram », 

237, 239, 247; ce qu'en pensaient 

les Bédouins, 250 etc., 286, (cf. 

Ahabis, Qorais). | 
Médecine, médecins, 21, 29. 


| Médine, 22; propagande chrétienne a 


— 32; Juifs de—, 52 etc., 66; mor- 
talité infantile à — 93, 96; sa triade 
poétique, 271 etc.; centre du Higaz, 
298, (300); —capitale, 299 (cf. Higaz), 
304, 305, 309, 322, 323, 325. 

Mésopotamie, 18, 34, 313. 

Midras, 61*. 

Mina, 17, 41, 130, 175. 

Mo‘ammaroiin, 11, 19, 24, 153. 

Mo‘äwia (calife), 13, 125; les « golat » 
de —, 235, 262, 324. 

Mo‘äwia, frère de Hansa’, 167, 210. 

Modar, la gobba de —, 146 (cf. Qobba) 

Mogira ibn So‘ba, 13. 

Mohtar ibn Abi ‘Obaid, 125, 230, 231. 

Moines, — guérisseurs, 21 ; les — et le 
Qoran, 21, 84, 85,; — curés, 22, 
23, 78; leur popularité, 84 ete., 89, 
309. 

Montagnes saintes, 266, 267, 268. 

Mosta‘riba, 308; leur rôle vis-à-vis de 
Byzance, 315 (cf. Wadi'l-Qora). 

Motanassira, 320. 

Moûüta, 22, 309, 320, 321 (cf. Goumier, 
Taboük). 

Mozaina (Banoü), 303. 

Musique, la — chez les anciens Arabes, 
123. 

Nabatée, Nabatéens, 310, 328 ; leurs 
anciennes ressources, 329, 330 (ef. 


Pétra). 
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Nagasi, ses satires contre Qoraié, 
251 etc. | 

: Nagd, 297, 298. 

“Nagrän, 12, 16 etc., 25, 28, 96, 128, 
161. 

Nègres, 245, 252, 254 (cf. Abyssins, 
. Ahäbis), 259, 273 ; — esclaves, leur 
"= sort, 283 etc., 290; — en Arabie, 
Négus, l'islam dans sa famille, 13 ; 
Le — musulman, 57, 276. 

Nil (Saint), sacrifice de son fils, 127. 
Nôldeke (Théod.), 152, 160, 245°. 
Noms, — bibliques dans l'Arabie 
préislamite, 10, 19”. 


‘Obada ibn as-Samit, 90 etc. 

‘Odra (Bano), 304, 308, 314, 317, 319. 

Ohod, 27, 103, 104, le drapeau à —, 
258 etc., 284. 

Okäz, 17, 21, 135 ; son haram, 141. 

‘Omar I" (calife), 11, 91, 115; — et 
l'organisation du califat, 299, 300 ; 
— et l'expulsion des Juifs, 306 etc. 

Omayyades, 28, 65 (cf. Mo‘avia, 
“‘Otmanyya), 234 etc., 299. 

Omm Habiba, 31, 32. 

Orm, 29, 59, 72, 73. 

Omm Roiman, 30. 

‘Omra, 126, 143, 150 (cf. Processions, 
Ragab). 

‘Qiba ibn Rabi‘a, 23. 

‘Olba, fils d’Abot Lahab, 31, 32. 

‘Otman ibn al-Howairit, 32, 36. 

‘Otmanyya, 209, 234. 

‘Ozza (al-), 103, 104, 120 (cf. al-Lāð ; 
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les « deux — », 121, 131, 141, 181. 


Palestine, 309, 311, 313, 326, 327. 

Péninsule, la — arabique dans le 
hadit, 307. 

Perron, 113, 190, 197. 

Perses, 1, 17, 110, 322 (cf. Hira, Lah- 
mides). 

Petra, 310, 327 (cf. Nabatée). 

Pierre noire, 143, 144, 149 (cf. Ka‘ba). 

Poésie, — interdite pendant le far, 
192, 194 ; imitation de la vieille —, 
225 etc. ; confondue avec le Qoran, 
226, 245°; une des sources de la 
Sira, 271 etc. ; la — et la géographie, 
297 etc.; poètes, directeurs de l'opi- 
nion, 312. | 

Processions religieuses, 101 etc., 106, 
117 etc.; — à la Mecque, 126, 131, 
132; celle de la ‘omra, 150, 252 (cf. 
‘Omra). 

Procksch, 182. 

Pythonisse (cf. Kähina), 112. 
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Qais ibn al-Hatim, 76, 77, 129; sa 
vengeance, 186 etc., 215, 220, 256. 
Qobba sur le champ de bataille, 110 

etc., 111, 113, 114, 117, 118, 122, 
124, 125; caractéristiques de la —, 
127 etc.; sa couleur, 128, 131, 132, 
133 etc., 135 ; sa transmission, 136 
‘ete. 139, 140, 158; la — et la gué- 
rison de la rage, 160 (cf. Bail). 
Qorais, Qoraisites; chrétiens —, 9 etc., 
35 etc., 38; favorables aux chrétiens, 
39, 40; tolérants, 44, 60; leur 


intelligence, 67; leur suprématie, 
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102 ; — et les processions, 106 ; 
leur .triade divine, 120, 130, 131, 
238 ; leurs débuts, 239 ; peu nom- 
breux, 247 etc. ; leur courage, 249 
etc.,262 (cf. Ahabis, la Mecque). 

Qoran, 2, 3, 6, 8; son ‘gaz, 28 ; hostile 
aux Juifs, 55; en appelle à leur 
témoignage, 56 etc. ; prières dans le 
—, 62; ses reproches aux Juifs, 
69 etc., 81 etc., 87, 88; comparaisons 
désagréables à leur endroit, 83 etc.; 
ton agressif des sourates médinoises, 
à l'endroit des Juifs, 84 ; le — et les 
moines, 85, 89, 98: le — et les 
« ansäb », 126 etc., 133, 141 etc., 
150, 181; le — et la vengeance, 217 
etc., 221 etc., 242, 267, 309, 329 (cf. 
Mahomet). 

Qorh (cf. Wadi’l-Qora), 304*, 305, 307. 

Qosayy, 39, 40, 46, 112, 132, 142 etc., 
171 (cf. Din). 

Qoss ibn Sa‘ida, 21. 


Rabb, 133 etc. 138 etc. ; titre des 
€ kahin », 152 etc., 154, 158: titre 
religieux, 159 etc. 

Rabba (cf. al-Laé), 107. 

Rabbins, 61, 97, 99 (cf. Juifs). 

Ragab, 126, 132, 133, 150 (cf. Proces- 
sions, ‘Omra). 

Ragaz, 109. 

Rakoüsyya, 6. 

Razzia, ses lois, 190 ete. (cf. Tar), 
241 etc. 

Renan, 181. 


Rokn, 143, 144, 145 etc. ; dualisme et 
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pluralité, 146, 149 (cf. Bait, Bétules. 
Ka‘ba). 


Sabbat juif, 81; le — et les Bédouins, 
00. tsa 

Sabi, 5 etc. 

Sacerdoce, pas de — en Arabie, 107 
etc.; Mahomet et le —, 154. 

Sädin, 106, 188 (cf. Kahin). 

Safa, 101; Jupiter du —, 118; 122 
(cf. Marwa). 

Safwan ibn Omayya, 15, 19, 248, 286, 
287. 

Sag‘, 109 (cf. Kahina); ses effets, 114 
etc. 

Sahabis (cf. Compagnons). 

Sahina, 251, 252, 262, 263. 

Salat, 62. 

Sa‘loik, 237; leur courage, 238, 242, 
273 (cf. Ahabis, Halt’). 

Samaw al, 80, 95 ; pourquoi qualifié de 
gassänide, 314. 

Samhoiidi, 302, 305. 

Sammäs, 23, 63 etc. 

Sang, rachat du —, 189 etc. (Cf. Tar, 
Arbitrage) ; le — des nobles et la 
rage, 217 *, 221. 

Sarat, 24, 284 (cf. Tāif). 

Sarat, 327*, 330 (cf. Edom). 

Scopélisme (cf. Lapidation). 

Scripturaires, les — (voir Chrétiens, 
Juifs), 51, 59, 73 ; très estimés, 89. 

Sinaï, 21, 329". 

Sionisme, 53. 

Sira, 9, 10, 11, 15, 16, 17, 25, 34; sa 
dépendance du Qoran, 37, (60), 44, 
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47, 51, 55, 57; ses épisodes d'ins- 
piration évangélique, 58; ses rema- 
niements, 68, 75, 90, 96 etc., 99, 
103; interprète du Qoran, (55), 
120 etc., 124, 218 etc.. 246. 249, 254, 
255 etc., 259, 263, 269, 270 (cf. Poé- 
sie), 272 ; critique de la— , 280, 290, 
318, 320. 

Snouck Hurgronje, 102". 

So ab, 259, 274. 

So‘aiba, 15 (Cf. Gedda). 

So‘aib (prophète), 329. 

Sobai‘a, 122, 124, 135. 

Sohatb ar-Roàmi, 19, 20. 

Solaim (Banoû), 302, 303 (cf. Hans@), 
314. 

So‘oabyya. 14, 28. 

Soraih ibn ‘Imran, poète juif, 96. 

Sprenger, 23. 

Strabon, son jugement sur les Arabes, 
291. 

Synagogue, 61, 63 (cf. Juifs). 

Stylite a la Mecque, 21; S. Siméon 
Stylite. 22. 

Syrie, 117, 118 ; ses joueuses de flûte, 
118 etc., 119; sa frontière sud, 295 
etc. (cf. Higaz); frontière mobile, 
antiquité de cette frontière, 316; — 
« pays de Godam », 320 ; 321, 325. 

Syriens, marchands— au Higaz, 22. 


Taboiik, 22, 312; attribué a la Syrie, 
317; expédition de—, 317 etc.; route 
de —. 318, 319, 321, 324. 

Taÿlib, 43, 112, 113, 124, 217. 

Taif, 23, 24, 34; Juifs a—, 55, 67 etc., 
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82, 107, 170, 171, 248. 

Taim@ (oasis), relève de la Syrie, 306”, 
312, 314, 325, 326. 

Talion (cf. Tar). 

Talmud, sa législation assujettissante, 
40, 60, 81, 87, 89. 

Tamim (Banoü), 129. 

Tamim ad-dari ; 22*, 311. 

Taqafites, Tagif (Banoa), 104, (cf. Taif); 
122, 169, 170. è 

Tār, caractère religieux du —, 182 
etc.; privations qu'il impose, 184 
etc.; sorte d’excommunication qu’il 
suppose, 193 etc., (227), 194 etc.; 
aucune prescription, 196 ; le — et 
l'hospitalité, 196 etc.; les femmes et 
le —, 206 etc.; devoir personnel, 
208 etc. ; son accomplissement, 209 
etc.; dissimulation autorisée, 211 
etc.; publicité pendant et après le — 
212 etc.; Mahomet et le —, 217 etc.; 
qualité et nombre des victimes im- 
molées, 221 etc., (226); exalté par la 
poésie, 226, 229; réaction contre 
le —, 232. 

Tawaf, 122 (cf. Kaba); le — avec le 
cadavre, 203. 

Ta‘sir, le — et la malaria, 84. 

Tayy (Banoü), 30; — et le culte du 
chameau, 118, 166. 

Tente -tabernacle (cf. Bétyles, Qobba); 
— sur les tombes, 169. 

Tihäma, 10 (cf. Higaz, Mecque), 297, 
302, 204. 

Tombe, visite de la—, 165 etc.; chez 
les anciens Arabes, 166 etc., bran- 
ches sur la —, 167, (173); lieu d'asile, 
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167 etc. ; gobba sur la —, 168; ser- | Waraga ibn Naufal, 9, 25, 33; son é- 
ments par la —, 172 : lapidation de rudition, 35, 68 ; sa sœur, 93. : 

la—, 173 etc.; sacrifice sur la—, 176 Wasyya, 45; la — et le tar, 200 etc., 
etc. ; tourment de la —, 205 (cf, 202, 215 etc. 


Bait). Wellhausen, 1, 2, 4, 5, 6, 7, 37, 42, 79, 
‘Trajan (empereur), 328 (cf. Bosra). 102, 105, 125, 138, 139, 147, 148, 
Transjordanie, 313, 318. 160, 182, 200, 253. 
Turcs, 291, 295, 296. 
Turpin et le courage des Mecquois, | Ya‘goabi, — et les chrétiens à la 
249. | Mecque, 9 ete. 


Yäqoüt, sa méthode, 266. 
Vendelta (cf. Tar); on tue le chef, | Yatrib (cf. Médine). 
222 etc. ; nombre et qualité des vic- | Yémen, 10, 68, 80, 129, 130 (cf. Juifs), 
times immolées, 224 etc., 227 etc. 393 *. 


Wadi'l-Qora, 22, 54, 303; ses limites, | Zaid ibn ‘Amrou, 33, 35, 121. 
304 etc.; son ancienne prospérité, | Zawāhir, 48 (cf. la Mecque), 68. 
305, 306; ses chrétiens, 308, 309, | Zohair ibn Abi Solmaä, 189, 232, 233. 
313, 315, 316, 319, 321, 322, 324, 325 | Zohuir ibn Ganab, 28, 161, 162; son 
(cf. Higaz). divan apocryphe, 308. 

Wahsi, 255, 274. Zohri (az-), traditionniste, 330. 
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